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VI 


Si chacune des vagues successives de ce courant de pensées qui 
nous constitue, si chaque partie des objets complexes et divers qu'à 
tout instant nous connaissons avait pour nous la même importance, 
et occupait dans notre conscience la même place, à vrai dire nous 
ne penserions pas *, Penser, c'est essentiellement concevoir, et con- 
cevoir, c'est choisir, mais pour pouvoir ainsi donner à notre pensée 
un objet défini et limité, il faut que nous soyons construits de telle 
sorte qu’à chaque instant de notre vie mentale, certains groupes de 
sensations ou d'images puissent prédominer sur tous les autres et 
occuper à eux seuls le champ de notre conscience, il faut en d’au- 
tres termes que nous soyons capables d'être attentifs. Le fait qu'il 
faut avoir toujours présent à l'esprit, lorsqu'on étudie les phéno- 
mènes intellectuels, c'est que notre expérience ne se compose que 
des événements auxquels nous avons prêté attention et que notre 
attention ne s'attache qu'aux événements qui, à un titre ou à un 
autre, sont intéressants pour nous, La condition indispensable pour 
qu'une image nous apparaisse nettement, c’est qu’elle soit en quelque 
sorte isolée des autres impressions qui pourraient nous atteindre en 
même temps, c'est en d'autres termes que le champ de la conscience 
subisse une sorte de rétrécissement, mais ce rétrécissement n’est lui- 
même qu’une conséquence de l'effacement partiel ou total de toutes 
les autres images par celle qui présente pour nous à un moment 
donné le plus vif intérêt. 

Depuis quelques années les travaux se sont multipliés sur cette 
question de l'attention qui avait été longtemps négligée, et deux 


4. Voir les numéros de novembre et décembre 1892. 


2. Pr. of psych., chap. XL XII, XIII et XIV, 1.1, p. 402-604. Psych., chap. XII, 
AV, XV et XVI, p. A7270. 
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ries se sont nettement dégagées de toutes les recherches de 
détail. L'une, qu'on pourrait appeler la théorie motrice, a été exposée 
par Th. Ribot, dans sa Psychologie de l'attention; l'autre, que j'ai 
défendue ici mème ‘, fait résulter l'attention des différences de 
quantité entre les représentations. C’est à cette dernière théorie que 
se rattache celle de W. James; elle en diffère cependant à deux 
points de vue. D'une part, étant donnée la conception qu'il s'est faite 
de la pensée, il ne peut s'agir pour lui de conflit entre des représen- 
tations, mais seulement de différences entre les diverses parties de 
l'objet d'un état de conscience simple; d'autre part, il substitue à la 
notion de grandeur celle d'intérêt. Il ne nous semble pas que cette 
substitution soit heureuse; des sensations qui ne sont pas « intéres- 
santes » pour nous, s'imposent souvent à notre attention en raison de 
leur intensité ou de leur persistance seule. W. James, comme Ribot, 
fait jouer à notre sens un rôle beaucoup trop considérable aux émo- 
tions dans la genèse de l'attention; elles agissent sans doute, mais 
comme agissent toutes les causes qui viennent augmenter la grandeur 
d'une représentation ?. Si l'on passe en revue les divers types d’at- 
tention que W. James a cherché à établir, on s'aperçoit vite au 
reste qu'il donne au mot d’ « intérêt » une signification très étendue 
et que pour lui l'intérèt d’une représentation peut consister tout aussi 
bien dans son intensité ou sa brusquerie que dans sa qualité émo- 
tionnelle, ou sa liaison avec une habitude ou un instinct. 

Comme Ribot, il croit devoir donner une place spéciale, à côté de 
l'attention spontanée, directe ou dérivée, à l'attention volontaire. Elle 
consiste d'après lui dans une série d'efforts pour fixer notre esprit sur 
un objet, qui par lui-même n'excite pas notre curiosité ou notre inté- 
rêt; elle est particulièrement en jeu lorsque nous cherchons à per- 
cevoir une très petite sensation, ou à discerner une sensation noyée 
au milieu d’un très grand nombre d'autres ou bien encore lorsqu'il 
nous faut résister à l'attrait d'objets qui ont directement pour nous 
plus d'importance ou d'intérêt que celui que nous nous efforçons 
de considérer. Il ne nous semble pas qu'en tous ces cas, nous ayons 
affaire à autre chose qu'à des formes diverses de l'attention dérivée; 
l'image ou l'idée sur laquelle nous voulons concentrer notre atten- 
tion n'a pas sans doute pour nous d'intérêt, mais elle fait partie d'un 
système de représentations et de tendances, qui, pris dans sou 











4. Remarques sur le mécanisme de l'attention, Revue philosophique, juin 1889. 

2. In prine. of paych.s t. À, p. 405-416. W. James passe rapidement en revue les 
travaux d'Exner, de Wundt et de von Tschisch sur l'étendue du champ de l'at- 
tention. 
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véhicule de plusieurs conceptions. Il a alors, pour ainsi parler, 
une fonction conceptuelle multiple, et on peut l'appeler un état de 
conception composé ‘. » Mais quelle que soit la chose que nous con- 
cevions, c'est cette chose-là que nous concevons et non une autre, 
ce peuvent en être beaucoup d’autres en même temps qu’elle, mais 
ce n’en est aucune à sa place. Chaque conception demeure éternel- 
lement ce qu’elle est, et ne peut se transformer en une autre con- 
ception. Nous pouvons abandonner une conception ancienne et une 
conception nouvelle peut se former en nous, mais on ne saurait dire 
en aucun sens intelligible que la conception ancienne est devenue la 
conception nouvelle. « Le papier, qui était blanc il y a un instant, 
je l'ai noirci à la fumée, mais ma conception de blanc ne s’est point 
transformée pour cela en ma conception de noir. Elle subsiste, tout 
au contraire, à côté de la noirceur objective, et c'est précisément 
pour cela que je puis apprécier le changement que le papier a subi 
en devenant noir. Si elle ne subsistait point, j'aurais l'idée de noir- 
ceur et rien de plus. Au milieu du flux continuel des opinions et des 
choses physiques, le monde des conceptions, c'est-à-dire des choses 
que nous entendons penser, dont nous entendons parler, demeure 
fixe et immuable, comme, dans Platon, le royaume des idées. On 
peut concevoir des choses, des événements, des qualités. La con- 
ception que nous avons d'un phénomène quel qu'il soit, nous permet 
toujours de l'identifier, pourvu seulement qu'elle nous permette de 
le séparer des autres phénomènes... Pour se servir des expressions 
techniques, un sujet peut être conçu par sa dénotation, à laquelle 
il n'est attaché aucune connotation, ou du moins un minimum de 
connotation. Le point essentiel c'est que nous puissions toujours 
savoir de quel objet nous parlons, et il n’est point nécessaire pour 
cela de se le représenter pleinement, quand bien même c'est une 
chose dont nous pouvons avoir une représentation complète. » Le 
sentiment de l'identité (sameness) de deux concepts, qui appa- 
raissent dans l'esprit à des instants différents, est Ja condition 
nécessaire de toute pensée, or ce sentiment, nous le possédons en 
fait; les mêmes objets peuvent être pensés dans des états de con- 
science différents, et certains de ces états peuvent savoir que leurs 
objets sont les mêmes que ceux de certains autres. « En d’autres 
termes, l'esprit peut toujours vouloir penser le même, et savoir qu'il 
le veut*. » La conséquence évidente de ce qui précède, c’est que les 
conceptions sont incapables de développement interne; nous pou- 
vons créer des conceptions nouvelles par le rapprochement et la 


4. Ch. XI, LL, 462. 
2. Te, pe 469. 
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comparaison de conceptions que nous possédons déjà, nous pouvons 
découvrir dans l'objet que nous pensons des traits que nous n’avions 
pas remarqués tout d'abord et nous en former ainsi un concept nou- 
veau, plus complexe et plus plein, mais une conception isolée res- 
tera toujours elle-même et rien qu'elle-même. « De nouvelles con- 
ceptions naissent de nouvelles sensations, de nouveaux mouvements, 
de nouvelles émotions, de nouvelles associations, de nouveaux actes 
d'attention et non d'ailleurs. La prolifération endogène est un mode 
de développement auquel les conceptions ne sauraient prétendre !. » * 
W. James appuie cette manière de voir d'exemples empruntés à 
l'arithmétique et à la géométrie *. « Soit un polygone que nous 
découpons en triangles; nous affirmons qu'il est ces triangles... » 
Que s’est-il passé? « Nous avons maintenu sous le regard de notre 
esprit, cet espace que tout d'abord, nous concevions simplement 
comme polygonal, et notre attention errant çà et là a fini par y tracer 
des lignes idéales et le découper en triangles. Les triangles sont une 
conception nouvelle, le résultat de cette nouvelle opération. Les 
ayant une fois conçus et les comparant avec le polygone que nous 
avons originairement conçu et que nous n'avons pas cessé de con- 
cevoir, nous jugeons qu'ils en remplissent exactement l'aire. Les 
deux conceptions, disons-nous, se rapportent à un seul et même 
espace. » Mais c'est en comparant les deux conceptions distinctes 
des triangles et du polygone que l'esprit forme une troisième con- 
ception distincte de toutes deux, celle de leur identité. 

Ces conceptions, permanentes et stables, passent inaltérées d'un 
état de conscience à un autre, mais elles ne peuvent être conçues 
deux fois sans être conçues dans des états d'esprit entièrement diffé 
rents. Il est logiquement impossible que la même chose soit connue 
comme étant la même par deux exemplaires successifs de la même 
pensée, et en fait nous pensons une même chose tantôt dans un con- 
texte, tantôt dans un autre; tantôt elle nous apparait en une image 
définie, tantôt nous ne la voyons qu’à travers un symbole. Si c'était 
la même « idée » qui reparût dans la conscience, nous retournerions 
purement et simplement à un état antérieur et nous ignorerions 
complètement que nous l'avons traversé. Or nous savons très bien 
d'ordinaire si nous avons pensé déjà la chose que nous pensons 
maintenant. Le sujet de notre pensée est le même dans les deux cas, 
bien que les prédicats puissent différer infiniment et c'est pour cela 
qu'on peut considérer la pensée comme une série de jugements. 





LT. Les pe 467. 
2. Ibid. p. 464. 
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Lorsque nous commençons à penser à une chose, c'est souvent pour 
nous un simple sujet, dont la connotation est très pauvre; mais 
nous pouvons l’engager dans toute une série de jugements et le 
résultat de ces opérations sera que nous substituerons à une con- 
ception simple une conception composée, mais avec la pleine con- 
science que ce sont deux conceptions d’une même chose. 

Quels que soient les éléments qui puissent l'accompagner dans un 
objet complexe, nous reconnaitrons toujours que le sujet de notre 
pensée n’a point changé, s'il est resté le même. Nous saurons tou- 
jours que c’est tel objet que nous avons en vue et non tel autre; ce 
sentiment est un de ces états « transitifs » de l'esprit dont nous 
avons déjà parlé, un de ces sentiments de tendance qui forment 
autour de chacune de nos perceptions une sorte de « frange ». Le 
géomètre, qui a devant les yeux une certaine figure déterminée, sait 
très bien qu'il a en même temps dans la pensée un nombre indéfini 
d'autres figures, et que bien qu'il voie des lignes ayant une certaine 
direction, une certaine couleur, une certaine grandeur spéciale, etc., 
il néglige tous ces détails, pour ne s'attacher qu'à ce qui lui 
importe. C'est ce sentiment du « sens » dans lequel nous prenons 
tel ou tel objet, qui nous permet de comprendre un son ou une 
image visuelle. C'est ce sentiment aussi qui nous permet de penser 
l'universel ou de former des abstractions. Dans toute perception, 
dans tout souvenir, l'élément le moins important, fonctionnellement 
c'est l'image centrale, le noyau auquel viennent s'accrocher les 
diverses franges. 

Cette frange de relations est partie intégrante de l'objet de la 
pensée tout aussi bien que la chose même, et elle nous suffit à indi- 
vidualiser le sujet de notre jugement et à le distinguer de toutes les 
autres « significations », de toutes les autres conceptions qui pour- 
raient trouver place dans notre esprit. Aussi importe-t-il peu que les 
qualités n'existent point à part des objets concrets et que les genres 
n'aient pas d'existence réelle en dehors de celles des individus. La 
possibilité ou l'impossibilité naturelle d'une chose n’a rien à faire 
avec sa concevabilité. « Rond — carré, ou chose blanche — noire 
sont des conceptions absolument définies. » 

Une conception, c’est ainsi un aspect des choses que notre consti- 
tution mentale nous oblige à un instant donné à choisir à l'exclusion 
des autres; mais cette fonction ne se peut comprendre que chez un 
être qui a des desseins définis et des fins particulières; c'est en réa- 
lité une fonction téléologique. 

J'ai essayé d'exposer clairement la théorie de W. James sur la 
conception et dans les termes mêmes dont il s’est servi, mais il y a 
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dans sa pensée certaines obecurités, et il afirme parfois plos qu'il 
ne prouve, Il a eu grand’raison sans doute d'insister sur le caractère 
symbolique de la plupart de nos connaissances; ce qui importe, 
c'esi non pas chacun des anneaux d'une chaine de pensées, c'est 
son-térme, qui seul doit nécessairement pouvoir s'exprimer en des 
images représentables; mais on est surpris qu'il ne fasse jouer au 
langage et d'une manière générale aux signes aueun rôle dans sa 
théorie générale de la conception, et qu'il substitue à celte notion 
si claire du mot, symbole d'un groupe d'images analogues, la notion 
un peu vague de la « frange de relations », notion plus individuelle 
encore, plus concrète que celle de l'image isolée et imprécise en 
même lemps; on ne voit pas trop quelle base solide elle peut fournir 
à une théorie de l'abstraction. W. James nous dit : le fait étrange, 
frappant, intéressant entre tous, c'est que nous puissions penser le 
même, que la même conception puisse en des états d'esprits diffé 
rents occuper notre pensée; que ce même soit individuel ou uni- 
versel, abstrait ou concret, cela après tout importe pou. Il semble- 
rait que ce soit aisément esquiver une difficulté, l'une des plus 
grosses peut-être de la psychologie positive, mais en réalité, 
“W. James en parlant des instruments de la conception, de la dis- 
crimination et de l'association a construit une théorie de l’abetrac- 
tion que nous examinerons un peu plus loin, et il s’est laissé entrainer 
ici par le plaisir qu'il avait à se servir de ces deux nouveaux fac 
teurs de la vie mentale qu'il a mis en évidence, le sens du même 
et la « frange de relations »; comme ils ne lui fournissaient pas de 
moyen de résoudre clairement la question des idées générales et 
abstraites, il l'a, malgré son importance, tenue pour secondaire. Je 
viens de dire « nouveaux facteurs », il conviendrait d'ajouter qu'ils 
sont moins neufs qu'il ne semble, mais plutôt rajeunis; « le sens du 
même », ce n'est guère que le vieux principe d'identité et la frange 
de relations peut se résoudre en images et en idées confuses, en 
mots à peine prononcés. 

Ce que, semble-t-il, il faut approuver sans réserve dans la théorie 
de W. James, et ce qui n'avait jamais 618 mis en une aueel claire 
lumière, c'est l'idée que les conceptions ne sont par elles-mêmes 
susceptibles d'aucune transformation, qu’elles ne font que formuler 
le résultat du travail de l'esprit à un moment donné relativement à 
un certain objet; comme les volitions, elles ne sont pas des causes 
actives, mais des effets, des produits, et des produits ultimes dont 
on ne peut rien Urer qu'eux-mêmes, si on ne les fait point entrer 
dans de nouvelles combinaisons. Un autre grand service qu'aura 
rendu W. James, c’aura 6t6 de faire voir nettement que ce n’est 
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pas de la nature des choses, mais de la nature d’un esprit individuel 
ou d’un groupe d’esprits, que résultent les conceptions; elles ne 
sont pas préformées dans les objets. Chacun est particulièrement 
frappé d'un caractère d’un objet, et c'est ce caractère qui devient 
pour lui cet objet même; chaque conception en vaut une autre, est 
aussi vraie, pourvu que le caractère soit bien un caractère de l'objet, 
elles ne diffèrent les unes des autres que par leur utilité pratique, 
pour la pensée ou l'action. Seulement, c'est abusivement restreindre 
ce point de vue que de faire de la fonction de concevoir une fonction 
téléologique; la conception que nous nous formons d'un objet 
résulte des images et des idées qui nous occupent l'esprit, de 
l'action par conséquent des conditions antérieures de milieu, indé- 
pendamment de toute fin poursuivie, au moins autant que de nos 
tendances et de nos besoins. 

Les deux instruments de la conception, et d'une manière plus 
générale de la pensée, ce sont la discrimination et l'association. 
Diviser en leurs éléments les touts sensibles qui nous sont donnés, 
reconstituer avec ces éléments des ensembles nouveaux, ou unir 
les uns aux autres les touts primitivement fournis par la sensation, 
tel est le double processus qui exprime toute notre vie mentale. 
C'est nous qui dégageons des ensembles où elles sont enfermées les 
sensations simples, qui d'après l'école associationiste constituent 
les éléments premiers de nos connaissances. Toutes les impressions 
qui atteignent simultanément un esprit, qu’elles proviennent de 
plusieurs sens ou d'un seul, forment pour lui un objet unique et 
indivisé, s'il ne les a point encore éprouvées séparément. Toutes les 
impressions qui peuvent se fondre en une seule se fondent, et 
c’est seulement quand certaines conditions particulières sont réa- 
lisées, que nous parvenons à distinguer nos sensations les unes des 
autres. Si nous situons toutes choses dans un même espace, c'est 
parce que les diverses étendues que nous avons perçues simultané- 
ment par divers sens se sont unies en un seul et même espace. Il 
n'y a pas d'autre raison à ce fait que la main que je touche et que 
je vois coïncide dans l'espace avec la main que je sens immédiate- 
ment. 

Voyons maintenant comment fonctionne l'attention discrimina- 
tive, en quoi consistent les différences qu'on peut saisir entre 
les divers objets de perception, et par quels procédés on peut les 
discerner. Remarquons tout d’abord que nous pouvons ou bien 
constater simplement qu'un certain élément d'un objet donné 
an’apparaît point dans un autre objet (existential discrimination) ou 
tenir compte en même temps de l'élément qui le remplace (dif- 
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ferential discrimination). Parmi les différences de ce second 
groupé, il en est un grand nombre que l'on peut ranger én un 
ordre régulier, de telle sorte que l'écart entre deux termes éloi- 
gnés de la série soit toujours plus considérable que celui qui existe 
entre deux termes voisins; l'échelle des sons et l'échelle des couleurs 
sont des exemples de ces séries régulières de différences. Lorsque 
nous passons d'un terme à un autre dans une série de ce genré, nous 
avons conscience d'avancer dans une direction déterminée, différente 
de toutes les autres directions possibles, « Celle conscience de l'ac- 
* croïssement sériel des différences est un des faits fondamentaux de 
notre vie psychique. » Chacune des différences dans ces séries uni- 
formes est perçue comme une quantité définie, et chacun des termes 
semble n'être que le terme précédent auquel on ajoute ou dont on 
retranche cette quantité, La différence qui existe entre deux objets 
concrets consiste fréquemment dé même, en cs que ces objets ontune 
partiecommune unie dans Îes deux cas à des éléments différents. S'il 
en était de mème pour tous les cas, toutes les différences pourraient se 
résoudre en la présence ou l'absence dans deux perceptions données 
de tel ou tel élément, mais il ne semble pas que toutes les différences 
soiont susceptibles de cette interprétation et qu'on puisse s'engager 
avec prudence dans une voie qui conduirait vite à substituer des 
différences de quantité et d'arrangement aux différences qualita- 
lives. Il faut admettre que la dissemblance est une relation irréduc- 
tible à d’autres relations et en même temps que cette dissemblance 
est susceptible de degrés; nous sentons très bien qu'il y a entre cer- 
laines sensations des différences de grandeur et nous sentons aussi 
qu'entre le bleu ot le jaune, le droit et le gauche, il existe des diffé 
rences de qualité qu'on ne saurait réduire à la présence ou à l'absence 
d'un Glément donné; le bleu est-il done le jaune plus ou moine 
quelque chose? 11 faut donc laisser subsister les unes à côté des 
autres les diverses classes de dillérences, 

ÆExaminons maintenant, en prenant pour type les différences de 
qualité, comment nous réussissons à distinguer les objets les uns des 
autres. On ne peut k coup sûr expliquer la perception même de la 
différence, on peut seulement indiquer les conditions qui assurent 
et qui facilitent cette perception. Tout d'abord il faut que les objets 
soient réellement différents à quelque égard, qu’ils n'aient pas les 
mêmes qualités, qu'ils n'occupent pas la même place où qu'ils n'appa- 
raissent pas en mêmetemps.2° Les impressions excitées par des objets 
différente ne doivent pas atteindre simultanément le même organe, 
mais se produire en succession immédiate; il est plus facile de com- 
parer deux températures en plongeant successivement la même main 
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dans deux vases, qui contiennent des liquides à ces températures dif- 
férentes, qu'en mettant en même temps une de ses mains dans chacun 
des vases; on compare plus aisément des sons successifs que des 
sons simultanés; les mêmes remarques s'appliquent à la mesure de 
la sensibilité cutanée. Nous éprouvons en effet une impression parti- 
culière en passant d'une sensation à une autre; c’est un de ces états 
« transitifs » dont nous avons souvent parlé, le sentiment de diffé- 
rence. Quand il s'agit de différences légères, il est utile que les deux 
sensations se succèdent presque sans intervalle, et que nous les 
comparions alors qu'elles sont toutes deux passées. Nous pouvons 
percevoir une différence entre deux sensations sans être en état de 
préciser le sens de cette différence; nous pouvons sentir que l'on 
touche deux endroits distincts de notre peau et ne point être capable 
de discerner quel est celui des deux qui est au-dessus de l'autre. A 
côté des différences directement senties, il faut faire une place aux 
différences inférées. « Je sais par exemple que le soleil est moins 
brillant aujourd'hui qu’il ne l'était à un certain jour de la semaine 
dernière, parce que je me souviens que j'ai dit ce jour-là que la 
lumière était éblouissante. » Inférer que deux choses diffèrent 
parce que leurs signes diffèrent, est une opération qui est naturelle- 
ment susceptible de toutes les complications, mais il faut toujours 
au bout de la chaîne en arriver à l'intuition directe d’une diffé- 
rence. C'est donc aux différences immédiatement senties qu'il 
importe seulement de s'attacher. 

Quelle que soit la différence que nous percevions entre deux 
objets, nous ne la percevons pas seulement pendant le court moment 
de transition qui sépare ces deux sections du cours de la pensée, 
mais aussi dans la frange de relation qui entoure le second terme 
et fait corps avec lui. S'il apparaît successivement dans la cons- 
cience, deux objets m et n, qui diffèrent l'un de l’autre et dont la 
différence est sentie, le second terme de la comparaison qui s'établit 
n'est pas n# tout simplement, mais un objet très complexe, et la 
série de nos états est en réalité m, différence, n différent de m. Étant 
donnée la structure de nos cerveaux et de nos esprits, il est impos- 
sible que nous saisissions en succession immédiate m ct n, et que 
nous les conservions inaltérés dans notre conscience. Si n restait 
simplement n, c'est que nous ne le comparerions pas à m, mais du 
moment que nous avons senti entre m et n une différence, le second 
terme nous apparaît comme n — différent — de m; l'idée « pure » 
de n n'a jamais existé dans l'esprit, puisqu'elle a été précédée de 
celle de m senti comme différent. La difficulté à laquelle se heurte 
l’école associationniste est ainsi levée; cette difficulté, en effet, c'est 


de comprendre comment le simple fait que deux idées « pures » 
fsolées l'une de l'autre se succèdent, en entraine la distinction; 
admettre que deux idées sont distinguées par cela seul qu'elles 
sont distinctes, c’est provoquer en quelque sorte l’objection spiritua- 
liste : il faut pour les distinguer quelqu'un, un moi ou une âme 
extérieure à elles, mais la difficulté s'évanouit si l'on admet que l'idée 
den n'a point existé dans l'esprit, mais celle seulement de n différent 
de m. 

Passons maintenant à l'étude desdifférences entre Les perceptions 
simultanées, c'est-à-dire, à la théorie de l'analyse et à celle de l'ab- 
straction. Le principe qui domine sur toute la question, c'est qu'une 
impression faite sur la conscience demeure inanalysable tant que 
les éléments dont elle sc compose n'ont pas élé perçus isolément, 
ou éngagés du moins dans des combinaisons variées. Si toutes les 
choses froides étaient humides et si toutes les choses humides étaient 
froides, nous n'aurions pas du froid et de l'humidité deux notions 
distinctes, Mais tout au contraire, si nous avons pu sentir à part les 
uns des autres les éléments qui constituent l'objet d'une de nos per- 
<eptions, nous pourrons les distinguer dans cet objet; pouvoir dis. 
cerner un trait au milieu d'autres traits, c'est donc en réalité pou 
voir se former d'avance de ce trait une image séparée que l'on retrouve 
ou que l'on reconnaît ensuite dans l'objet complexe. L'image que 
nous avons dans l'esprit vient augmenter en elfet l'intensité de la 
sensation fournie par cette partie ou ce caractère de l'objet, et par 
un effet de contraste les sensations coexistantes s'affaiblissent d'au- 
tant, la perception totale se trouve ainsi divisée en ses parties, Mais 
il est fort raré que nous ayons perçu absolument isolés les éléments 
d'un phénomène complexe. Ce qui arrive le plus habituellement, 
d'est « qu'un élément composant a, d'un phénomène composé abcd, 
varie d'intensité relativement à bed d'un miniroum à un maximum; 
ou bien qu'il apparaisse lié à d'autres qualités dans d’autres phéno- 
mènes complexes, tels que æefg où ahkg ‘. Dans les deux cas, nous 
pouvons arriver à saisir la différence qui exisle entre cet élément « 
et les autres éléments qui lui sont unis dans le composé et à le 
dégager de l'ensemble où il se trouve compris. L'acte d'isoler ainsi 
un élément, c’est l’abstraction, et l'élément isolé, c’est un abstrait. 
Considérons d'abord les variations de grandeur d'un élément. 
« Soient trois phases d'un même phénomène, Abcd, abcd et abcD; en 
passant de l'une à l'autre nous éprouvons une impression de diffé- 
rence, Les différences seront disposées en séries croissantes — et la 
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direction des deux séries sera distincte. L'accroissement de abcd à 
Abcd se fera à partir de a, l'accroissement de abcd à abcD à partir de 
d. Ces deux différences de direction donnent naissance à des senti- 
ments distincts. Je ne dis point qu’il suffise de distinguer la direction 
a de la direction d, pour avoir l'intuition immédiate de a ou de d, 
mais cela conduit du moins à concevoir ou à postuler chacune de 
ces qualités et à définir chacune d’elles comme le terme d'une 
direction donnée ‘. » Mais nous arrivons bien plus vite à abstraire 
une qualité de l'ensemble concret où elle nous est donnée, quand 
nous pouvons la rencontrer engagée dans des combinaisons variées. 
Ce qui est associé tantôt à une chose et tantôt à une autre tend à se 
dissocier des deux; c'est ce qu'on pourrait appeler la loi de dissocia- 
tion par la variation des concomitants. Mais pourquoi le fait qu'un 
Caractère se retrouve dans des ensembles différents suffit-il à 
briser les liens qui le retiennent à chacun de ces ensembles? L’ex- 
plication de Spencer est difficile à accepter; il est fort douteux que 
par suite de sa répétition même, le terme commun prenne dans la 
conscience une intensité telle qu'il efface partiellement les éléments 
qui lui sont associés et s'en détache ainsi; ce n’est pas en effet 
toujours le caractère le plus souvent répété qui attire l'attention, 
mais bien souvent au contraire le plus nouveau de ses concomitants. 
11 semble bien que nous en soyions réduits sur ce point à un aveu 
d'ignorance. 

Les différences légères passent très aisément inaperçues, mais 
toutes les fois que nous avons un intérêt à saisir une différence, 
nous devenons singulièrement plus habile à la découvrir. 

On sait aussi que la pratique, le long exercice nous mettent en 
état de distinguer des nuances entre nos sensations ou des idées — 
qui à l’origne se confondaient pour nous. Les psychologues ont cou- 
tume d'expliquer le fait en disant que notre attention s'applique 
davantage aux objets que nous percevons habituellement, et que nous 
distinguons mieux les détails de ce que nous considérons attentive- 
ment; l'explication est vraie sans doute, mais elle est insuffisante. 
Deux causes distinctes semblent agir dans ce cas : d’une part les 
deux termes entre lesquels nous avons à percevoir une différence 
contractent des associations différentes, et ces éléments différents 
nous permettent de différencier les deux ensembles. C'est ainsi que 
nous distinguons mieux deux odeurs, si chacune d'elles porte un 
nom, deux saveurs, si nous percevons en même temps la couleur 
différente des deux objets que nous goûtons, parce qu'à la différence 
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Far M or nous avons à discerner l'une de 

l'autre s'ajoute en états de conscience (noms, couleurs, ete.) 
qui leur sont associés. Or deux termes peuvent différer assez légè- 
rement pour que nous ne sentions pas cette différence et différer 
as80z cependant pour évoquer dans lu conscience des associations 
différentes; plus nous serons familiers avec chacun dés deux termes, 
LL AR rl Das pop oiina she à 


Si on fait une série d'expériences sur une région délerminée:de la 
peau, on voit qu'au bout d'un certain temps les deux pointes de 
l'esthésiomètre sont distinguées l'une de l’autre, lorsqu'elles sont 
séparées par un beaucoup plus court intervalle qu'au début, mais 
on conslate aussi que la sensibilité discriminative s'est également 
accrue dans d'autres régions. Il n’existe pas de ligne de démarcation 
nette entre les deux types de sensation : nous ne sentons pas nelte- 
ment une pointe, puis én écartant un peu plus les branches du compas, 
pes Rs ce anne te 
large, puis vaguément comme deux pointes mal localisées, 
mal détachées l'une de l'autre. L'image tactile des deux pointes que 
lea expériences répétées ont logés dans notre esprit vient renforcer 
celte sensation confuse et la fait devenir à la fois pour nous plus 
intense et plus claire, C'est ainsi que nous remarquons plus aisément 
dans un son musical une harmonique — si nous venons de l'entendre 
isolée au moment même; toute différence en résumé est plus facile 
à saisir quand nous avons déjà dans la conscience le souvenir ou si 
l'on veut l'image de cette diflérence. L'intérêt ne semble agir qu'en 
évéillant l'attention; ce qu'il faut surtout remarquer, c'est que toutes 
les distinctions qui nous seraient inutiles, nous ne les faisons pus, 
que toutes les sensations qu'il ne nous servirait de rien de dégager 
des autres, nous ne les dégageons pas, que nous ignorons méme tota- 
lement bon nombre de sensations, qui ne nous intéressent pas. Si 
donc l'imérét aiguise notre sens dé la différonce, il en limite en 
même temps application *. » 


1. W, James consacre quelques Re MN ER 
un Cali sur le tem de dérimenion eÙun 
À in à l'étude des di Fer à ju don de la 
ri CAES 
Jes e: lences à pre de l'exellant, n'esi S Déspmentaton Hi 
Cd la sensation a Abd d'ailleurs si nous 
ons arranger en une série bre out un ordre de seusalions, ce serait 


distance, l'intervalle entre un terme ot le début de la série que nous pour 
rions juger, ce serait le nombre d'intervalles égaux que nous appréelerions, ce 
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La perception de la ressemblance est étroitement liée à celle de 
la différence. Nous ne percevons guère de différences qu'entre des 
objets qui ont entre eux une certaine analogie. Aussi les mêmes 
choses, qui nous font saisir entre elles des différences, nous font- 
elles saisir en même temps des ressemblances. Le pouvoir de dis- 
cerner les ressemblances sur lesquelles le genre est fondé est une 
fonction mentale, irréductible à des fonctions plus simples comme 
le sens de la différence lui-même. Presque tout ce que nous avons 
dit des conditions qui favorisent la perception des différences s’ap- 
plique également à celle des ressemblances. 

La théorie de la discrimination tient une place très considérable 
dans la psychologie de W. James; c'est en effet une forme particu- 
lière de ce principe de sélection téléologique qui domine toute sa 
conception de la vie mentale; discerner des éléments au milieu du 
tout complexe qui nous est donné, c'est les trier à part, les choisir, et 
ce choix est toujours déterminé par des raisons d'ordre pratique ou 
d'ordre affectif. Jamais les théories du psychologue américain ne 
revêtent la forme mécaniste, que la psychologie cartésienne et 
celle des écoles expérimentales de l'Angleterre et du continent 
affectent volontiers; W. James semble se rattacher assez directe- 
ment à la tradition leibnizienne, bien qu'il ne s'en réclame point. Et 
cependant dans l'exposé mème de sa propre théorie, il est maintes 
fois obligé de recourir à une notion dont cependant il ne fait pas 
volontiers usage, la notion de l'intensité, de la grandeur des repré- 
sentations, sensations ou images; il semble ne pas avoir vu que 
toutes les lois qu'il formule en termes téléologiques pouvaient se for- 
muler également en des termes où ne serait exprimée que ce que 
j'ai appelé la quantité des états de conscience, c’est-à-dire le produit 
de leur intensité immédiate ou dérivée, par leur durée, et que la 
réciproque n’est pas vraie; que c’est par conséquent à des formules 
quantitatives, à des formoles qui expriment, non pas bien entendu 
les grandeurs absolues, mais les grandeurs relatives des phénomènes 
mentaux, qu'il convient de réduire toutes ces lois psychologiques. 
Mais il a rendu un très grand service en ramenant l'attention sur le 
rôle prépondérant que joue dans la connaissance, dans la pensée 
ne serait pas la sensation même que nous mesureri 
composée des sensations précédentes. Au reste, dat 
La qualité de L ion varie en même temps que nous jugeons qu'elle a augmenté 
d'intensité. Mais laissant de côté ces difficultés théoriques et supposant que 
les sensations résultent de l'addition d'unités de wensation, encore faut-il 
reconnaitre que l'hypothèse de Fechner, que tous les accroissements également 
perceptibles sont égaux, est une hypothèse gratuite. Ce qui reste debout, c'est la 


loi de Weber seule, dont l'interprétation doit probablement être purement 
physiologique. 
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W. James sur l'association; il nous parait néanmoins utile de les 
passer rapidement en revue. 

Tout d’abord il faudrait d’après lui pour s'exprimer exactement 
ne pas parler de l'association des idées, mais de celle des objets. 
Parler de l'association des idées, c’est supposer que les idées sub- 
sistent inaltérées dans l’esprit, comme des rochers solides au milieu 
du cours rapide de la pensée; or chaque état de conscience une fois 
remplacé par un autre est à jamais disparu. Ce qui subsiste seul, ce 
sont les modifications corrélatives de l'encéphale auxquelles peuvent 
correspondre dans l'avenir des événements psychiques analogues à 
ceux qui leur correspondaient tout à l'heure. C'est une conséquence 
de la doctrine de W. James sur la simplicité des états de conscience. 
Si on parle de l'associalion comme d’un effet, il faudra donc dire que 
ce sont les choses et non les idées qui sont associées dans la cons- 
cience; si on l'envisage comme cause, c'est de l'association des 
processus cérébraux qu'il faudra seulement parler ‘. Les diverses 
lois d'association ne sont au fond que des formes diverses d'une 
même loi élémentaire, dont le type le plus simple est la loi de conti- 
guiïté ou de continuité, qui peut se formuler ainsi : « Les objets qui sont 
perçus ensemble tendent à s'associer dans l'imagination, de telle sorte 
que lorsque nous pensons à l’un d'entre eux, l'image des autres 
apparait vraisemblablement aussi et dans l’ordre de coexistence ou de 
séquence où ils ont été perçus. » Cette loi, qui n’exprime qu'un phé- 
nomène d’habitude, doit être conçue comme un résultat des habi- 
tudes, en d’autres termes des associations fonctionnelles, qui se 
sont créées dans les centres nerveux ; elle peut être formulée, d'une 
manière absolument générale, en termes physiologiques: « Quand 
deux processus cérébraux élémentaires ont coexisté ou se sont immé- 
diatement succédé, toutes les fois que l'un d'eux reparaitra, il tendra 
à faire réapparaitre l'autre. » Mais en fait chacun des points de 
l'écorce a été excité simultanément avec un très grand nombre 
d'autres points, et il faut faire entrer en ligne de compte un nou- 
veau facteur, la tension inégale à un instant donné des divers points 
de l'écorce, si l'on veut expliquer pourquoi ce processus apparaît 
plutôt que tel autre. L'excitation du point a déterminera l’excitation 
du point b plutôt que celle du point c, si à ce moment le point d qui 
a été excité antérieurement avec b et non avec a, est lui-même à 
ce moment dans un état d'excitation latente (sub-excilement). On 
peut donc donner de la loi physiologique d'association la formule 


4. M. James consacre quelques pages à l'étude de la rapidité d'association 
d'après les travaux de Wund, Cattell, von Tschisch, Marie Walitzky. Pr. of 
paych, LI, 857-564. 

Tous mur. — 1803, : 





L. MARILLIER. — LA PSYCHOLOGIE DE W. JAMES 149 


le plus habituel ou le plus récent, ou le plus vif, ou celui dont la qua- 
lité affective sera la plus voisine de la sienne. J'ai à peine besoin de 
faire remarquer combien il serait aisé d'éliminer de cette théorie 
l'idée de l'intérêt des images ou des idées et de la remplacer par la 
notion d'intensité; ce qui plaiderait en faveur de cette substitution, 
c'est qu’en bien des cas on ne peut trouver aucune raison formulable 
en termes psychologiques à la prédominance d’une représentation, 
et qu'il faut bien alors reconnaître qu'elle prédomine alors simple- 
ment parce qu'elle est plus intense et que cette intensité est due à 
des causes purement physiologiques, les variations par exemple de la 
arculation cérébrale. 

11 peut arriver que l'attention ait été attirée non pas par une por- 
tion relativement étendue de l'objet perçu, par une image complexe 
comme dans le cas précédent, mais par un simple trait, un caractère 
frappant, qui isolé du reste par l'intensité même de l'impression 
qu'il fait sur nous, nous apparait comme une qualité ou propriété 
abstraite, Cet élément de notre représentation totale persistera dans 
la conscience, après que tout le reste de l'objet en aura disparu, et 
il évoquera les images qui lui sont associées, ou plus exactement il 
s’entourera de ses propres associés. Une même qualité figurera donc 
dans les deux représentations, et il y aura par conséquent entre 
elles à ce point de vue une relation de similitude; on appelle ce 
mode d'association, association par similarité. Les semblables qui 
sont ainsi associés sont toujours des composés. Les idées simples, 
les qualités simples n'éveillent jamais en nous une idée ou une image 
semblable à elle : la pensée d'une teinte de bleu n’évoque pas l'idée 
d’une autre teinte de bleu, mais deux composés sont semblables, 
quand ils ont une ou plusieurs parties communes; la similarité, dans 
les composés, peut se ramener à l'identité partielle; si les deux 
représentations qui se succèdent sont semblables, c'est qu'un même 
élément a persisté dans les deux. La différence entre ces trois modes 
d'association se réduit donc à une simple différence dans l'étendue 
du territoire cérébral, dont l’activité est corrélative à la représenta- 
tion ou la portion de représentation évocatrices. Il suit de là que la 
loi de similarité n’est pas une loi élémentaire ; nous constatons après 
coup la ressemblance des deux objets de notre pensée, mais cette 
ressemblance encore inaperçue ne saurait être la cause de l'évocation 
du second par le premier. 

Mais nous n'avons encore envisagé jusqu'ici que le cas des asso- 
ciations spontanées; il nous faut dire quelques mots des associations 
intentionnelles. Toute notre vie ne se passe pas à rêver, à nous 
laisser entrainer d'image en image, de souvenir en souvenir; notre 
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LR FORT AE FE par l'idée d'on but défini que nous 
désirons atteindre, elle roule sur un sujet déterminé auquel elle est 
ramenée sans cesse toutes les fois que des associations volontaires 
J'en écartent. Dans les associations ordinaires (partial recall), la 
direction de la pensée esl souvent déterminée par la préoccupation, 
L'intérêt qui est alors dominant, et qui donne la prépondérance k 
l'élément de chacun des objets successifs de notre pensée qui lui est 
plus particuliérement associé, C'est ainsi que si je pense à une grande 
ville, lorsque j'ai très faim, c'est très vraisemblablement l'idée de 
ses restaurants qui moe viendra à l'esprit, Mais c'est très souvent un 
intérêt beaucoup plus particulier, un problème dont nous cherchons 
la solution, un but que nous voulons atteindre, un souvenir oublié 
que nous nous efforçons de retrouver, qui détermine le cours de 
nos pensées; lorsque le but ne suggère pas immédiatement l'idés 
des moyens, lorsque la solution du problème n'est pas enfermée 
dans son énoncé même, la fin qui ordonné dans uue même direction 
tous nos états de conscience, ce sont précisément ces moyens mêmes 
qu'il nous faut découvrir, Pour comprendre comment une fin dont 
sous n'avons aucune image distincte peut ainsi causer l'enchaine- 
ment de nos pensées, il nous faut examiner d'abord le cas le plus 
simple, celui où nous cherchons à reconquérir un souvenir effacé. 
Nous sentons l'événement oublié comme une lacune au milieu d'au- 
tres événements; nous avons une idée confuse de l'endroit où nous 
étions et de ce que nous faisions lorsque cela s'est passé; nous savons 
vaguement quelle espèce de chose c'était, mais tous ces détails n& 
réussissent point à s'agréger en un tout solide et cohérent; il nous 
manque quelque chose. De chaque détail partent des séries d'asso- 
ciations en des directions diverses, ce sont autant de conjectures; 
beaucoup d'entre elles sont du premier coup jugées erronées et dis- 
paraissent aussitôt de la conscience; mais parmi ces souvenirs évo- 
qués en nous, il en est qui sont associés à l'événement ou à l'idée 
que nous cherchons, nous le sentons de suite et nous les conservons 
dans notre esprit. Mais cela n’est possible que parce que de l'image 
même que- nous avons oubliéo, il subsiste quelque chose en nous : 
l'excitation latente du territoire cérébral à l'activité duquel elle cor- 
respond. Quand l'attention est ainsi concentrée au voisinage de l'objet 
nous désirons voir réapparsîitre dans la conscience, les tensions 
combinées des divers territoires cérébraux qui sont entrés en acti- 
vit se déchargent entin dans Le territoire qui correspond à cet objet, 
ou à cet événement qui se révèle alors dans la pleine lumière de 1x 
conscience, C'est donc en réalité à un phénomène d'addition latente 
que nous avons eu affaire, Le cas est à peu près le même que le pré- 
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cédent, lorsqu'il s’agit d'un problème à résoudre. Sans doute, il 
n'existe même point alors dans la conscience cette sorte d'image 
latente de l'objet dont nous venons de parler, mais si l’objet est 
absent de l'esprit, ses relations y sont présentes et elles jouent le 
même rôle qu'il jouerait lui-même; la connaissance de la « frange » 
précède ici celle du « noyau » et la détermine. La fonction de l'at- 
tention volontaire se réduit à choisir entre les objets divers qui nous 
sont suggérés ; ce sont les lois de l’activité cérébrale qui déterminent 
l'apparition des diverses idées, le rôle de la pensée se borne à choisir 
entre elles. 

J'ai déjà dit, à propos de l'attention, quelles réserves me sem- 
blaient s'imposer dans l'emploi de l'expression d’attention volontaire, 
je n’y reviens pas; W. James a lui-même indiqué implicitement que 
le problème de l'association volontaire est susceptible d’une solution 
« mécaniste »; cela se dégage naturellement de l'exposé que nous 
avons fait, en ce qui concerne du moins la recherche des souvenirs 
oubliés. Quant à la solution des problèmes, il suffit de faire remar- 
quer que les relations d'un objet, c'est un ensemble d'images con- 
fuses, étroitement associées à cet objet, et que leur présence dans 
l'esprit doit exercer la même action, mais avec plus d'intensité, que 
la présence latente de l'objet lui-même. 

‘W. James a séparé par plusieurs chapitres, dans son livre, l'étude 
du raisonnement ! de celle de l'association des idées, mais il nous 
semble plus naturel de l'en rapprocher. 

Il est très difficile, ainsi que le remarque W. James, de tracer une 
ligne de démarcation bien nette entre les simples associations et les 
véritables raisonnements. Ces liaisons étroites entre une perception 
et une image, concrètes toutes deux, qu'on a appelées souvent infé- 
rences inconscientes, ne sont pas autre chose en réalité que des asso- 
ciations par contiguité; la cloche du diner sonne, nous nous levons 
pour aller diner, c'est là un phénomène ordinaire d’association. Il 
arrive fréquemment que le signe et l’objet signifiés se succèdent si 
invariablement que nous ne percevions plus le signe à part de l'objet; 
nous pourrions bien rarement dire avec précision à l'aide de quels 
signes optiques nous jugeons de la forme et de la distance d'un 
objet donné. Les objets que nous inférons ainsi sont souvent des 
objets généraux; une tache de couleur se peint sur notre rétine, 
c'est une maison éloignée, disons-nous. M. Romanes a donné le nom 
de recepts, ou d'idées génériques, à ces abstractions très rudimen- 
taires encore, qui sont plutôt des images confuses, et qui doivent 
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identifient l'objet à une propriété qu’il possède réellement. Il n'y a 
aucune propriété qui soit essentielle à aucune chose; l'attribut qui 
devra être considéré dans un cas comme l'essence même d’un phé- 
nomène sera réduit, dans un autre cas, à n’être plus qu’un caractère 
secondaire. « Une feuille de papier est réellement tout ce qu'elle 
est : un combustible, une surface sur laquelle on peut écrire, une 
chose mince, un composé hydrocarboné, une chose qui a huit pouces 
sur dix, une chose qui se trouve juste à une demi-vergée à l'est 
d’une certaine pierre située dans le champ de mon voisin, une 
chose américaine, etc. !. » C’est la fin que nous voulons atteindre 
qui nous fait nous attacher à tel ou tel caractère d'un objet; la pro- 
priété que nous choisissons nous caractérise au moins autant qu’elle 
caractérise l'objet ; il faut donc admettre que le mot d’ « essence » 
n'a de sens qu'à un point de vue téléologique et que la conception 
et la classification ne sont rien autre chose que des instruments 
téléologiques. « L'essence d'une chose, c'est celle de ses propriétés, 
qui a pour moi, à un instant donné, assez d'importance, pour me 
faire négliger toutes les autres. C’est parmi les choses qui sont 
douées de cette importante propriété que je la classe, c'est d'après 
cette propriété que je la nomme, c'est comme une chose douée de 
cette propriété que je la conçois. » Chacun de ses caractères repré- 
sente aussi légitimement la chose. tout entière; tout ce que l'on 
peut dire, c’est que l’on a plus fréquemment à faire usage de cer- 
tains d’entre eux. P est impliqué dans M, M est partie de S, donc 
S est lié à P, voilà tout le raisonnement; il sera toujours exact 
pourvu seulement que M soit bien lié à P, et fasse bien partie de S, 
mais il ne sera un bon raisonnement, c’est-à-dire, un raisonnement 
qui pourra nous conduire à une conclusion intéressante pour nous, 
que si P a pour nous quelque importance ou quelque intérèt. Nous 
avons besoin de relier le tout concret S à l’attribut P ou du moins à 
quelque attribut analogue, mais cette liaison ne nous apparaît pas 
clairement; si nous sommes « sagaces » nous réussissons alors à 
dégager de S le caractère général M, que nous savons impliquer P, 
c’est donc l'idée de P qui dirige en réalité le cours de notre pensée ; 
si nous avions intérêt au contraire à relier S à la propriété R, c'est 
un autre attribut N, qu'il aurait fallu dégager de S; c’est lui qui 
serait devenu temporairement l'essence de S, tandis que nous 
aurions alors volontairement ignoré tous ses autres attributs, et en 
particulier M. : 

Lorsque nous faisons un raisonnement, c’est toujours conduits par 
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comme toutes les notions téléologiques. Le caractère, qui se déta- 
cherait des autres, ce serait alors celui qui en raison des images qui 
occupent alors notre esprit et des tendances qui nous animent, ou 
bien en raison de son intensité particulière (l'éclat par exemple d'une 
couleur), aurait la grandeur relative la plus considérable; la repré- 
sentation qu’il nous suggérerait, ce serait celle qui lui serait le plus 
étroitement liée, ou bien celle qui serait à ce moment douée de la 
plus grande intensité, la propriété, ainsi que dit W. James, la plus 
«excitante ». Remarquons que dans la grande majorité des cas, c’est 
précisément sa liaison avec cette propriété excitante, qui communi- 
querait au caractère l'intensité relative plus grande, qui le ferait se 
dissocier du tout concret, événement ou objet, où il est engagé. 


VII 


Les divers processus d’association suffisent bien à expliquer com- 
ment des événements, qui sont sortis du champ de notre conscience, 
peuvent y réapparaître de nouveau, mais ce qu'ils n’expliquent pas, 
c’est le caractère particulier dont sont affectés un grand nombre de 
<es événements; ils nous apparaissent comme passés '. Ce caractère, 
üls ne le possèdent point tous directement, il leur est attaché en 
raison de leurs liaisons avec certains autres faits, qui, pour nous, 
signifient le passé; mais comment à leur tour ces états de conscience 
se sontils teintés de cette nuance particulière (pastness)? Penser un 
fait comme passé, c'est le placer parmi les événements qui sont, au 
moment présent, affectés de cette qualité d'être passés, ou tout au 
moins le situer dans leur direction ; nous avons un sentiment original 
<t constant du passé, et chacun des événements de notre vie mentale 
devient à son tour l’objet de ce sentiment. Remarquons d’abord que, 
de mème que la sensation simple, le moment présent n’est pas une 
donnée première de la conscience; dans toute sensation vibre un 
écho de celle qui l’a précédée et déjà se fait entendre celle qui la 
suit, et la connaissance de quelque autre partie du cours de la pensée, 
passée ou future, éloignée ou voisine, se mêle toujours à la connais- 
sance de l'objet actuel de la conscience. Le moment présent, jamais 
aous n’en avons l'expérience immédiate, la réflexion nous conduit à 
la conclusion qu'il doit exister, mais nous ne le sentons jamais direc- 
tement. Le seul présent que nous connaissions réellement, c'est ce 
que M. Clay a appelé the specious present. C'est en réalité une por- 
tion du passé, la portion la plus récente du passé; ce que nous sai- 
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sissons, en fait, ce n’est, en effet, pas cette limite sans durée qui 
sépare le passé de ce qui va être, mais l'unité de temps que nous 
connaissons est une durée, qui a un commencement et une fin, une 
extrémité tournée vers le passé et une autre vers l'avenir. C’est seu- 
lement comme fraction de cette unité de durée que nous connaissons 
ses extrémités, ce n'est pas leur succession qui nous donne le senti- 
ment de la durée. Nous ne percevons pas d'abord une extrémité, 
puis l’autre, et nous n'inférons pas alors de celte succession l’exis- 
tence d’un intérvalle de temps qui les sépare, mais nous percevons 
l'intervalle de temps comme un tout, dont font partie ses deux extré- 
mités ‘. L'unité de duréc est une donnée synthétique, ce n’est pas 
une donnée simple, mais ses éléments sont dans la perception mème 
inséparables, bien que l'attention puisse après coup décomposer aisé - 
ment ce tout complexe et séparer l’un de l'autre son commencement 
de sa fin. «Les dates dans le temps correspondent aux positions dans 
l'espace, et bien que nous construisions mentalement des espaces 
considérables en imaginant des positions de plus en plus éloignées, 
de même que nous construisons de longues durées en prolongeant 
mentalement une série de dates successives, le temps et l’espace sont 
vriginairement donnés dans l'expérience comme des unités à l'inté- 
rieur desquelles l'attention discerne des parties en relation les unes 
avec les autres. Si ces parties n'étaient point données dans un temps 
ou dans un espace, nous pourrions bien les percevoir comme diffé- 
rentes les unes des autres, mais nous n’aurions aucun motif pour 
appeler la différence ordre temporel dans un cas et ordre spatial 
dans l’autre *, » Nous pouvons même avoir le sentiment d’une durée 
sans avoir perçu nettement l'ordre de succession des impressions. 

Il existe une différence frappante entre les sensations élémentaires 
d'espace et les sentiments élémentaires de durée. Tandis que l'œil 
peut saisir d’un seul coup un espace très considérable et le subdi- 
viser ensuile en un nombre presque infini de parties dont chacune 
est distinctement identifiée, les unités de durée sont des groupes de 
quelques secondes et nous n'y pouvons discerner clairement qu'un 
très petit nombre de subdivisions, 40 tout au plus. Au delà de quel- 
ques secondes s'arrête notre conscience immédiate de la durée, nous 
ne pouvons plus avoir du temps qu'une représentation symbolique, 
une conception que nous construisons en additionnant mentalement 
des instants. « Pour réaliser en nous-mèême l'idée d’une heure, il 
nous faut compter maintenant, maintenant, maintenant, maintenant 
indéfiniment. » Chaque maintenant est un « morceau » du temps 
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(a bit of time), un moment, et nous n'avons pas une idée très claire 
de la somme de tous ces moments. Nous n'en pouvons saisir dans 
notre pensée qu'un très petit nombre s'ils sont longs, un nombre 
un peu plus grand s'ils sont très courts, et surtout s'ils sont distri- 
bués en groupes. Des expériences précises faites au laboratoire de 
‘Wundt ont montré que le moment le plus long que nous réussissions 
à distinguer de moments plus longs ou plus courts était une durée 
de 12 secondes. Ce chiffre correspond à la partie centrale, au noyau 
du specious present de M. Clay, qui a en outre une sorte de frange 
confuse à ses deux extrémités, une frange qui ne lui appartient 
qu'à peine et qui n'appartient cependant non plus ni au passé, ni à 
l'avenir ‘. Mais ces durées, nous ne les percevons que si elles sont 
remplies par des sensations ou des images, nous n'avons aucune 
conscience de la durée, si elle est vide de tout contenu sensible. Ce 
qui nous permet en l'absence de toute sensation externe distincte 
de percevoir et de mesurer le temps, c'est la conscience que nous 
avons des battements de notre cœur, du rythme de notre respira- 
tion, ce sont les va-et-vient de notre attention, les fragments de 
mots ou de phrases qui traversent notre esprit et qui sont perçus 
non point isolément, mais en groupes liés les uns aux autres. Tou- 
jours en nous quelque chose change, sentir ce changement, sentir 
son rythme, c'est percevoir l'écoulement du temps. 

Lorsque nous concentrons ainsi notre attention sur le temps 
même qui s'écoule, nous sommes contraints de nous l'énoncer à 
nous-même, comme une série de sensations discrètes; « nous disons 
maintenant, maintenant, maintenant ou nous comptons plus, plus, 
plus ». Mais si la durée nous apparait sous cette forme discrète, la 
cause en est simplement que nos actes successifs d’aperception 
sont discrets. La sensation est aussi continue que peut l'être aucune 
sensation, mais toutes les sensations continues sont divisées ainsi 
en fragments discrets. « Lorsque nous écoutons un son uniforme, 
nous l'apercevons ainsi décomposé en moments; nous le nommons 
successivement le même! le même! le même! » C’est là une partie 
de la théorie qui me semble appeler d’expresses réserves; si les sen- 
sations continues nous apparaissent discontinues, c'est qu’en raison 
de la loi de différence, nous ne les percevons plus au bout d'un 
court instant, puis que de nouveau, nous les percevons, et ainsi de 
suite à l'infini. Il y a des hiatus réels entre les divers moments de la 
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sensation, ou plutôt entre les diverses sensations, dont la cause seule 
«sl continue; si nous disons qu'elles sont la même sensation, c'est 
qu'elles no différent que pur leur situation temporelle, et nous appa- 
raissont comme identiques. Nous divisons aussi en moments les 
sensations continues parce qu'elles coexistent avec des sensalions 
organiques, qui rythmiques ou variables sont discrètes, et nous per- 
mettent de les mesurer ou de les fragmenter, co qui est la même 
chose, comme les bornes permettent de mesurer une route. Mais il 
nous parait fâcheux de superposer, ainsi que semble le faire W. James, 
à la sensation même une aperception de la sensation, qui cocxiste 
avec elle et reste distincte d'elle; c'est une complication inutile, En 
outre, on ne voit pas quelle est la sensation continue dont il parle ici; 
le temps n'est pas par lui-même une sensation, fl le reconnait, et les 
événements, les impressions qui les remplissent sont variées et par 
conséquent discontinues, séparées par des « chocs » de différence, 
bien que les processus cérébraux nuxquels elles correspondent se 
chevauchent et qu'elles ne laissent point entre elles de hiatus, de 
vides, vides au reste qui ne seraient pas sentis. En réalité, le temps 
nous semble durer sans interruption parce que notre conscience a 
toujours un contenu, et il nous semble s'écouler, et s'écouler par 
moments, par ondes successives, parce que ce contenu change sans 
cesse, 

Après qu'un certain nombre de moments ont passé à partir d'un 
instant donné, nous n'avons plus qu'une impression très vague de la 
quantité de temps écoulé; nous ne pouvons l'apprécier exactement 
que par un procédé symbolique : en comptant, en regardant à l'hor- 
loge, ete. Lorsqu'il s'agit de durées qui dépassent quelques jours, la 
conception que nous en avons so réduit certainement à de simples 
noms, ou bien nous nous les représentons en parcourant rapidement 
les quelques dates importantes qu'elles renferment, mais nous ne pré 
tendons point imaginer pleinement l'intervalle qui les sépare. « Per- 
sonne n'éprouve rien que l'on puisse appeler la perception d'une 
plus longue durée entre le moment actuel et le 1° siècle, qu'entre le 
moment actuel et le x’. » Beaucoup de gens pensent sans doute 
qu'ils sentent directement que la longueur du mois écoulé excède 
colo de la semaine. Mais il n’y 2 pas I on réalité d'intuition du 
temps, il ya seulement le souvenir de dates et d'événements qui repré- 
sentent le temps et dont l'abondance symbolise une plus longue durée. 
W. James croit même qu'il en est ainsi pour des durées qui ne 
dépassent pas une heure. Ce qui vient à l'appui de cette manière de 
voir, c'est qu'un espace de temps, qui a été rempli d'impressions 
variées et intéressantes, nous semble plus long qu'un espace de 
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temps égal, mais vide d'événements, lorsque nous les comparons 
dans notre souvenir. 

Mais cette connaissance de la durée, dont nous venons d'indiquer 
les formes et les conditions diverses, comment est-elle possible et en 
quoi consiste-t-elle précisément? Elle ne saurait résulter du simple 
fait que des états de conscience se succèdent en nous ; une succes- 
sion d'états de conscience n’est pas par elle-même une conscience 
de la succession. Ce qui est passé pour être connu comme passé doit 
être connu avec ce qui est présent et pendant que dure ce moment 
du temps qui est pour nous le présent. « Si nous représentons la 
durée réelle de notre pensée par une ligne horizontale, la pensée de 
cette durée ou de l’une quelconque de ses parties, passées, présentes 
ou futures, pourrait être figurée par une perpendiculaire élevée sur 
l'horizontale en un certain point. La longueur de cette perpendicu- 
laire représenterait l’objet ou le contenu de la pensée, qui dans ce 
cas est le temps auquel on pense, et aussi tout ce à quoi on pense à 
la fois en ce moment de la durée, qui correspond au point sur lequel 
la perpendiculaire a été élevée. » Les objets passés se projettent donc 
en perspective sur la conscience présente, comme les grands pay- 
sages sur l'écran d'une chambre noire, et puisque nous n’avons pas 
d’intuition directe des durées supérieures à 12 secondes environ, 
il faut admettre en conséquence qu’à chacun des instants successifs 
de la conscience, c'est cette quantité de durée qui est constamment 
figurée; cette durée continuellement perçue, c'est le présent appa- 
rent, le « specious present », dont nous parlions plus haut. Son con- 
tenu varie sans cesse, mais elle demeure permanente sans qu’elle 
soit changée en rien par les événements qui s'écoulent au travers 
d’elle. C'est à coup sûr à un caractère spécial des modifications céré- 
brales auxquelles sont liés les états de conscience qu'est dû ce sen- 
timent de la durée; mais quel est ce caractère? Ce ne peut être la 
durée même du processus cérébral; ce sentiment doit être lié à un 
phénomène qui est concomitant à chaque moment de ce processus. 
Or nous savons que nos états de conscience et les processus 
cérébraux qui leur correspondent ne sont pas soudés bord à bord, 
mais qu’ils chevauchent les uns sur les autres, qu'un processus 
commence avant qu'un autre soit terminé. Il en est ainsi à chaque 
moment du temps. C'est ce chevauchement qui sans doute est lié à 
notre sentiment de la durée, et elle nous semble occupée par tels 
ou tels événements, suivant que les processus qui se chevauchent 
sont tels ou tels. Ce qui confirme cette manière de voir, c’est que si 
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mesurent cette durée en la divisant pour nous en moments. Ce 
n’est pas parce que nos états de conscience se succèdent que nous 
sentons qu'ils durent, mais parce qu'ils coexistent en se succédant. » 
Il semble que présenter les faits sous cet aspect, ce ne serait pas 
s'écarter beaucoup de la conception de W. James, et que l’on y gagne- 
rait de ne pas se laisser entrainer à transformer, en apparence du 
moins, l'unité de durée directement sentie en une sorte d'entité 
distincte des phénomènes qui durent. W. James aurait pu au reste 
exposer son interprétation presque en ces termes, tout en conservant 
sa conception de la pensée, tout continu, où l'attention discrimi- 
native découpe des états distincts, mais elle l'a cependant visible- 
ment géné. 

La théorie de la mémoire est en germe dans la théorie de la per- 
ception du temps. Se souvenir, c’est essentiellement en effet penser 
un fait passé et le penser comme passé; il faut distinguer la mémoire 
proprement dite, c’est-à-dire, la réapparition dans le champ de la 
conscience d’un événement qui en était sorti, de la mémoire primaire 
(Exner) ou élémentaire (Richet), c'est-à-dire, de la conscience de 
cette très restreinte partie du passé, qui est en contact immédiat 
avec la sensation actuelle. Le caractère distinctif du souvenir, c'est 
la reconnaissance, et il est clair que pour reconnaitre, il faut 
avoir connu déjà, puis avoir oublié, mais les événements seuls qui 
ont été saisis et fixés par cette mémoire élémentaire feront doréna- 
vant partie de notre pensée; les états internes qui sont oubliés aus- 
sitôt qu’ils ne sont plus sentis comme présents, sont définitivement 
effacés de notre esprit. La première condition pour qu'un état de 
conscience survive dans notre mémoire, c'est qu'il ait duré un cer- 
lain temps; nous n'avons vraiment conscience d’un événement que 
s'il dépasse l'instant présent. Maintenant il est bien évident qu’il ne 
suffit pas qu'une image réapparaisse dans la conscience pour que, à 
proprement parler, nous nous souvenions; une telle réapparition ce 
serait simplement la restitution d'un état ancien dans l'esprit, mais 
non pas la conscience que cet état est un état ancien, que l'image 
qui est évoquée devant nous est la copie, l'écho d'une sensation éva- 
nouie. 11 faut que cette image ou cet événement, nous les placions 
dans le passé, mais notre intuition directe du passé ne s’étend 
guère que sur les quelques secondes qui ont immédiatement pré- 
cédé l'instant présent. Les dates plus éloignées, nous ne faisons que 
les concevoir; elles nous sont connues symboliquement par des 
noms, ou bien nous les pensons au moyen des événements qui ont 
lieu à ces moments du temps. Penser un fait dans le passé, c'est 
donc le penser associé aux noms et aux événements qui marquent 
sa date. 
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Mais se souvenir d’un fait, ce n'est pas seulement dater un fait dans 
le passé; sans quoi on pourrait dire qu’apprendre pour la première 
fois qu’en 1453, Constantinople a été prise par les Turcs, c’est faire 
acte de mémoire, c'est la dater dans son propre passé; l'événement 
doit avoir cette « intimité » et cette « chaleur » qui caractérisent les 
impressions que nous jugeons nôtres et être associé à d’autres états 
de conscience, affecté des mêmes attributs. La différence entre un 
événement simplement imaginé dans le passé et un événement dont 
nous nous souvenons, c’est que le premier nous apparait associé à des 
états internes qui médiatement ou immédiatement sont liés à nos sen- 
sations actuelles ou à nos émotions; c’est-à-dire, en d'autres termes, 
que nous croyons directement à la réalité d'un fait dont nous nous 
souvenons, tandis que nous ne sommes amenés que par un raisonne- 
ment plus ou moins explicite à croire à la réalité d'un événement 
passé, qui n’a pas été pour nous l’objet d’une sensation. 

W. James explique à la fois la réapparition de l’objet et sa recon- 
naissance par des processus d'association; ses explications sont très 
analogues à celles que Taine a longuement exposées dans « l'Intelli- 
gence » ‘. 


(La fin prochainement.) L. MARILLIER. 





4. 1 réduit à deux les conditions que requiert une bonne mémoire : la longue: 
persistance des images, qui est liée à une qualité congénitale inmodifiable du 
système nerveux, et la multiplicité des associations. (Il est bien entendu que 
pour lui ce sont les conditions cérébrales des images qui subsistent seules.) 1 
résume, p. 676-619, les travaux d'Ebbinghaus et de Wolfe sur les mesures exactes. 
de la mémoire. 

















LA CROYANCE MÉTAPHYSIQUE 


Nous entreprenons ici une œuvre délicate et difficile. — Délicate, 
puisqu'elle porte sur un point où l'on ne peut mettre directement 
d'accord, d'une part la théorie stricte, d’autre part des affirmations 
fréquentes, quelques-unes même universelles, et qu’en définitive 
elle a pour but de justifier ce qui, au point de vue de la pure logique, 
n'est pas justifiable. Sans doute, cela même n'offre rien de contra- 
dictoire, car la vérité logique, nous le verrons, n'est pas toute la 
vérité; mais il doit en résulter des discussions subtiles que bon 
nombre d’esprits redoutent. — Une œuvre difficile aussi : car les 
conclusions de nos précédentes études ‘ nous obligent à sortir des 
chemins battus, et à nous en rapporter, pour un moment important, 
à nos seules lumières. Les explications des métaphysiciens intel- 
lectualistes ne sauraient en aucune façon nous satisfaire. Quant à la 
méthode pratique des kantiens, elle est admissible en son principe 
général; mais il faut lui donner une interprétation nouvelle, et com- 
ment s’y prendre? Quelques indications à cet égard nous seront 
fournies par d’autres philosophes, mais elles seront trop brèves et 
trop peu systématisées pour nous apporter un grand secours lorsque 
notre dialectique viendra à fléchir. Force sera donc de n’avancer 
que lentement, de revenir souvent en arrière, et de rappeler les 
résultats déjà obtenus, non seulement pour préciser avec soin les 
termes du problème, mais encore pour embrasser, dans un ensemble 
régulier, les divers moments de sa solution. 


I 


Il y a d'abord une question de ait à étudier : comment la croyance 
métaphysique se produit-elle? 
Déjà nous sommes en mesure de répondre sans longues explica- 


4: Revue philosophique, Avril 1890, Février et Novembre 1891. 
TOME xuxv. — 1803. 3 
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tions : 8 n'est point par la vnie de la pure iogique. Logiquement. 
cette croyance ne pent âtre qu'illusoire. — Qu'on ne perde pas de 
vue. on effet, qu'elle s'identifie avec ia eroyance en l'aitra-pheno- 
mène. Quelle autre définition en donner” Sans «loute. on continue à 
en prapeser d'autres qui semblent différentes. Ainsi, quelques philo 
sophes assignent à la métaphysique la recherche du paurquoi des 
choses. tandis qu'ils n’accordent à la science que celle du comment; 
d'autres invoquent en faveur de la première l'intini et l'absolu. par 
opposition au fini et au relatif où ils enferment la seconde: d'autres 
encore font intervenir à ce sujet les questions d'essence et d’être, 
d'origine et de tin. Cependant. si l'on interprète convenablement Les 
diverses formules qui ont cours. on constatera ane entente générale 
à faire porter la métaphysique sur l'ultra-phénomene. et à réserver 
le phénomène à la science. Et. en somme, c'est à cette distinction 
qu'on devrait strictement s’en tenir. Tout ce qu'on essaye d'y ajouter 
est inutile, squivaque, et risque. soit de trop rétrécir. soit de trop 
élargir le domaine de la métaphysique. — Mais l’ultra-phénomène, 
c'est l'ultra-conscience. On sait. en effet. qu'il n'y a de manifestation, 
d'apparence. de chose directement saisie. d'expérience véritable, 
bref de phénomène. que dans le monde de la conscience. et récipro- 
quement que tont le monde de la conscience est phénomène. Or 
comment passer logiquement dans l’ultra-conscience” La pensée se 
refuse à le comprendre. et, en réalité. cela n'a jamais Lieu. La condi- 
tion fondamentale de toutacte intellectuel. c'est d'envelopper un rap- 
port: or un rapport suppose entre ses deux termes un point de rencon- 
tre. et par conséquent un élémentde ressemblance. qui ne se trouve 
certainement pas entre la conscience et l'ultra-conscience. L'objet, 
aussi bien que le sujet, doit âtre conscience, et n'être que cela. 
Donc. quand nous croyons penser un monde ultra-phénoménal. ne 
serait-ce que dans sa pure et nue existence. nous nous trompons: 
en réalité, nous n'avons dans l'esprit qu'un substitut de ce monde: 
et si nous essayons d’assigner un correspondant à ce substitut, nous 
ne réussissons qu'à poser un nouveau substitut: ainsi de suite : 
jamais nous ne sortons du phénomène. 

D'ailleurs, il ne faut pas croire que la croyance métaphysique soit 
nécessaire pour l'achèvement de la coordination théorique, et 
quélle seuls puisse donner à la science toute son ampleur. Les 
nombreux métaphysiciens qui se sont attachés à cet argument. ont 
méconnu le sens et la portée des lois intellectuelles. ainsi que les 
ressources de la science phénoménale. Tous les véritables problèmes. 
tous ceux qui ne sont pas affectés d'une contradiction dans Les ter- 
mes, tous ceux qui répondent à une exigence légitime de la pensée, 
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peuvent ou pourront être résolus au point de vue strict de l'expé- 
rience. C’est en vain qu'on a distingué entre l'essence des choses et 
leurs manifestations, entre la réalité et son symbole, ou encore entre 
l'intérieur et l'extérieur de l'être : les objets de la science phéno- 
ménale sont les choses elles-mêmes aussi bien que leurs manifesta- 
tions, et ils s'offrent à notre examen tels qu’il sont, dans leur réalité 
essentielle, au dedans comme au dehors, ou plutôt, sans qu'il soit 
possible de distinguer en eux le dedans du dehors. C’est en vain 
aussi qu'on a réclamé, pour compléter la connaissance, une pre- 
mière cause et un dernier pourquoi. À aucun titre, sur aucun 
domaine, la pensée ne saurait admettre ces termes inintelligibles 
et contradictoires. Il suffit, du reste, que chaque fait à venir ait sa 
cause, c’està-dire un fait antécédent se prolongeant partiellement 
en lui, et que chaque fait à venir ait sa fin, c'est-à-dire un fait con- 
séquent en qui il se prolonge partiellement à son tour. Or cela, on 
peut fort bien le trouver dans le phénomène. Les régressions illimi- 
tées dans la recherche des causes n’y sont même pas à craindre, 
nous croyons l'avoir montré. 

Il faut donc en prendre son parti : c'est en dehors de la logique 
pure, c’est dans l'intervention dela volonté libre, qu'il faut chercher 
le secret dela croyance métaphysique. — D'abord, il n’y a rien 
dans la nature de la volonté qui puisse nous en détourner. Sans 
doute, elle ne suffit pas à former une croyance. Une croyance, c’est 
un jugement, etle jugement est une opération strictement théorique. 
En d’autres termes, la volonté reste entièrement étrangère au rapport 
qui constitue l’acte intellectuel. Mais, en revanche, elle est partielle. 
ment maîtresse des termes du rapport. En tant que fonction pratique, 
elle décide des faits de conscience qui donnent lieu au jugement, et 
en tant que renfermant un principe d'indétermination, elleen décide 
dans sa souveraineté. Si donc il lui agrée de produire, et ensuite de 
maintenir l'illusion ultra-phénoménale, elle le peut. — Et nous ajou- 
tons que, si elle ne le fait pas, rien ne le fera. Invoquerait-on ici le 
pouvoir du sentiment ? Oui, le sentiment contribue à l'illusion ultra- 
phénoménale, mais par l'intermédiaire de la volonté. Nous venons de 
rappeler qu'on ne décide d’une croyance qu’en déterminant les 
termes du rapport qui la constitue; or, seule, la volonté, comme fonc- 
tion pratique, est capable-de les déterminer. D'ailleurs, le sentiment, 
bien que logiquement distinct de la volonté, ne s’en sépare pas en fait. 
Ne savons-nous pas que le plaisir se trouve à l'origine de toute voli- 
tion, qu'il en est l'élément en quelque sorte catégorique, la raison 
dernière, le dernier pourquoi? Ne savons-nous pas aussi que le plai- 
sir est, en définitive, un insondable, un imprévisible, un absolu, et 
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ue par conséquent, loin de se présenter en contradiction avec la 
Lë, il reste en étroite parenté avec elle? — Mais peut-être verra 
on dans l'illusion métaphysique tout simplement un résultat de notre 
faiblesse intellectuelle; peut-être dira-t-on que nous nous trompons 
à propos de l'ultra-phénomène comme à propos de toute autre chose, 
uniquement parce que notre pensée est faillible. Cependant il faut 
sesouvenir que l'illusion métaphysique est constante, qu'elle subsiste 
avec d'importantes affirmations, même dans les esprits qui l'ont 
découverte, et que cette persistance ne saurait étre rapportée qu'à 
l'intervention de la volonté libre. Il n'y à que l'agrément de la liberté 
qui puisse maintenir le même jugement, à travers les complexitéset 
les variations de la vie intellectuelle. Et puis, en quoi consiste la 
faiblesse de la pensée? Dans l'impuissance d'assurer la détermination 
eausale, Ainsi que nous l'avons établi dans un autre article, l'erreur. 
ne saurait se glisser que dans les substitutions auxquelles a recours. 
le raisonnement; et ces substitulions ne sont inexactes que dans la 
mesure où les conséquents échappent h la détermination des antécé- 
dents, Si nous nous trompons souvent, c'est que l'indétermination 
est souvent prédominante dans notre vie intellectuelle; si les gens 
inoultes sont moins aptes que les autres à la découverte de la vérité, 
c'est que leur esprit, semblable à une machine grossière dont les 
rouages ne concordéraient pas rigoureusement et dont le jeu serait 
géné par l'intervention d'éléments étrangers, n'est pas habitué à 
refouler l'indétermination qui fait dévier sa marche, Et voilà une 
explication qui nous ramène encore du côté de la volonté libre. 
Sans doute l'indétermination n'est pas toujours la liberté; il y a 
une indétermination involontaire, dont la volonté libre est souvent 
appelée à combattre les écarts; mais l'indétermination est le genre 
dont Ja liberté est l'espèce, Or le genre seul importe ici. Si la volonté 
libre n'est pas toujours k l'origine de la croyance métaphysique, au 
moins peut-elle y être quelquefois. Et elle doit y être, dés que l'illne 
sion est découverte, et qu'il s'agit de Ja maintenir, L'indétermination 
volontaire confirme alors les résultats d'une indétermination qui a 
été peut-être involontaire au premier moment. 

En quelle mesure a lieu cette intervention de la volonté libre ? 11 
n'est pas sans intérêt de le savoir, et, à co propos, de passer en 
revue quelques affirmations métaphysiques. Voici auparavant ce que 
nous pouvons dire en thèse générale : — La part de Ja volonté est 
d'autant plus grande que l'illusion métaphysique est moins préparée 
par ce qui se passe dans lo monde accessible à la science, 1 faut 
tenir compte ici de ce qu'on pourrait appeler la loi de la vitesse 
acquise. Gerlains événements semblent une invite, et sont assuré- 
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ment une préparation au passage métaphysique. Ils constituent à cet 
égard une sorte de détermination causale pour la pensée, celle qui 
résulte d’une orientation déjà prise, celle de l'habitude, du précé- 
dent. Moins cette détermination est forte, et plus elle laisse à faire à 
la volonté libre. — On peut dire aussi que la part de la volonté est 
d'autant plus grande que les raisons pratiques de la croyance méta- 
physique sont moins faciles à dégager. Ce ne sont pas seulement les 
raisons théoriques qui exercent une détermination causale sur la 
pensée : les raisons pratiques, elles aussi, ont ce pouvoir. Mais 
encore faut-il que ce soient de véritables raisons, c’est-à-dire qu’elles 
puissent se déduire régulièrement, qu'elles possèdent une certaine 
généralité, qu’elles soient tirées d'une coordination scientifique de 
la vie morale. Or, ce n’est pas toujours le cas. L'analyse arrive 
assez vite à ne découvrir que des raisons individuelles, difficiles à 
formuler, et même à comprendre; finalement il ne subsiste d'autre 
raison que l'agrément imprévisible de la pure liberté. À mesure 
qu'on s’avance dans cette direction, la détermination causale se 
restreint, et le rôle de la volonté libre gagne en importance. — 
Enfin, on peut remarquer que la part de la volonté libre est d'autant 
plus grande que la croyance s'éloigne davantage de l'unanimité. 
Tandis que les déterminations intellectuelles doivent contraindre 
toujours de la même manière, les décisions de la liberté comportent 
de nombreuses variations. Sans doute, c'est par la liberté que nous 
avons expliqué la constance des jugements, mais nous avons ajouté 
que les décisions de la liberté à l’égard de cette constance ne sau- 
raient être prévues; encore une fois, la liberté c'est l’insondable; 
impossible de garantir ce qu'elle agréera. Si donc elle n'intervient 
que dans une faible mesure, l'unanimité dans la croyance peut encore 
se maintenir : au delà, elle n'est plus assurée, et le désaccord devient 
probable. 

Nous comprenons ainsi comment l'affirmation d’un monde physique 
extérieur à la conscience est universellement admise. En effet, il se 
produit dans le monde phénoménal un événement qui y prépare très 
fortement, et qui, par cela même, réduit l'intervention de la volonté 
libre à peu de chose: nous voulons parler de l’affaiblissement graduel 
auquel est condamné chaque fait de conscience. — Ou toutes nos 
prémisses sont fausses, ou le monde physique fait partie de la 
conscience comme le monde psychique : seulement il en représente 
le moment le plus faible. Remarquons, en passant, la confusion faite 
à ce sujet par quelques esprits, notamment par H. Spencer. On sait 
que ce philosophe a opposé les phénomènes physiques aux phéno- 
mènes psychiques comme des manifestations fortes à des manifes- 
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tations faibles : notre opinion semble donc en complète contradiction 
avec la sienne. Peut-être n'en est-il rien. En effet les phénomènes 
qu’il donne pour physiques, et qu’il tient à bon droit pour plus 
forts que leurs opposés, appartiennent en vérité au monde psy- 
chique : ce sont les perceptions actuelles. distinguées des souvenirs 
et des perceptions imaginaires. Quant aux véritables phénomènes 
physiques, ceux que nous projetons dans un monde indépendant, 
ils sont incontestablement plus faibles que les autres : plus fai- 
bles en conscience, il va sans dire, car de quelle autre intensité 
pourrait-il être question à propos d’une manifestation phénoménale ? 
Nous avons décrit ailleurs comment chaque fait, à mesure qu'il 
passe du psychique au physique (il n'y a qu'une distinction de 
moments entre ces deux termes), diminue en vivacité. Soumis deux 
fois à un rapport, d'abord avec le fait précédent, puis avec le fait 
suivant, il s’use dans son élément différentiel, il perd sa physio- 
nomie distincte, et par conséquent son droit à l'existence. A la fin, 
il ne lui reste que tout juste assez de force pour que le mouve- 
ment soit distingué du repos. Aussi sommes-nous tentés de l'exté- 
rioriser, de le « déconsciencer ». Et. en fait. nous n'ÿ manquons 
pas. Sans hésiter, nous posons un monde physique indépendant de 
la conscience que nous en avons. Jamais il ne se produit de réserve 
à cet égard : c'est une croyance universelle. Encore une fois, elle 
n'est pas théoriquement justifiée; il ÿ a un abime entre le peu de 
conscience qui subsiste au moment physique et la réalité étrangère 
à la conscience que nous affirmons. Mais nous sommes fortement 
déterminés à franchir cet abime, en vertu même du mouvement qui 
nous a conduits sur le bord. Le rèle de l'indétermination, volontaire 
ou involontaire, ne fait que commencer; bien qu'indispensable, il 
n'est pas encore très étendu. 

On n'hésite pas non plus à admettre des êtres psychiques indépen- 
dants de la conscience que nous en avons; et certainement c'est tou- 
jours à la suite d'un mouvement très puissant de détermination 
causale. Au point de vue strict de la science, ces êtres ne sont que 
des séries de faits de conscience d'ordre psychique constamment 
unies à des organismes, c'est-à-dire à des séries coordonnées de 
faits de conscience d'ordre physique. Mais nous ne nous en tenons 
pas à cette conception de la science stricte. Voici ce qui arrive. 
— Lorsque les séries psychiques sont fortes. et qu'elles restent unies à 
l'organisme qui correspond ordinairement aux séries fortes, nous ne 
les extériorisons pas du tout. Au contraire, nous avons la tendance 
à les identifier avec la conscience, et nous les appelons nôtres pour 
marquer cette identification. C'est ainsi que la conscience et le moi 
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tons en parallélisme avec les séries fortes, préalablement identifiées 
avec la conscience, et ainsi nous sommes amenés à leur attribuer 
l'intensité de ces dernières, Nous jugeons que les autres hommes 
ont des sentiments aussi vifs, des pensées ausei claires, que les nôtres. 
Nous « reconselencions », après avoir « déconsciencié », et toujours 
en nous maintenant sur le domaine métaphysique. Or, celte seconde 
opération, sans être étrangère ktoute raison logique, ne s'accomplit 
qu'avec une nouvelle intervention de l'élément indéterminé. Elle 
est préparée, c'est incontestable, par plusieurs choses : en particulier 
par le parallélisme des organismes physiques, qui invite à établir un 
parallélisme correspondant entre les vies psychiques, Mais cela ne 
suffirait pas. Logiquement, il est impossible de poser de la conscience 
affaiblie hors de la conscience : à plus forte raison, de ln conscience 
restaurée. Donc, contrairement à certains philosophes, on peut dire 
que la croyance métaphysique en nos semblables soulève plus de 
diflicultés théoriques que l'affirmation d'un monde physique exté- 
rieur, et réclame en conséquence un rôle plus étendu de la volonté 
libre. 

Les affirmations religieuses en réclament un beaucoup plus étendu 
encore. Prenons, parmi cèlles que nous offre la tradition, les deux 
plus générales : la croyance en la divinité et la vie foture. Il est 
certain qu'elles ne rencontrent pas, coms l'affirmation du monde 
extérieur et de nos semblables, un assentimént unanime; mais celx 
ne doit pas nous étonner, Elles sont beaucoup moins préparées. 
— Ge qui peut être considérs comme favorable à l'affirmation d’une 
vie future, c'est la reconnaissance d'un élément permanent dans ln 
viepsychique. Les faits individuels ne disparaissent pas tout entiers; îls 
se succèdent, mais en se prolongeant partiellement lesuns dans les 
autres, Leur élément différentiel s’use, mais leur élément de ressem- 
blance est stable, et constitue entre eux un lieu aussi étroit que 
l'ancienne substance gratuitement placée sous le phénomène. Le 
moi s'explique ainsi avec ses caractères fondamentaux. En définitive, 
est-il autre chose que l'élément permanent des séries psychiques : 
des séries psychiques fortes, s'il s’agit du moi propre; des séries 
psychiques faibles, s'il s’agit du moi d'autrui? Cette considération, 
sous une forme ou sous une autre, n'échappe à personne, et elle pré= 
pare l'esprit à assigner à la réalité, c'est-h-dire à la conscience, un& 
durée en deçà et au delà des phénomènes actuels, à la projeter dans 
le passé et dans l'avenir. C'est ce que nous faisons sans hésiter. Nota 
transformons la permanence phénoménale en une permanence 
ultra-phénoménale, Ou, du moins, nous croyons le faire; car, en. 
réalité, la pensée ne réussit pas à sortir de l'actuel, et le passé ou 
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le futur métaphysique est aussi illusoire que le dehors métaphysique. 
— Mais ce n'est pas encore là l'affirmation de la vie fature qu'en- 
seigne la tradition religieuse. Il ne s’agit pas seulement d’attribuer 
à la conscience, et plus spécialement au moi, un prolongement que 
logiquement il ne comporte pas, de le détacher en quelque sorte de 
lui-même, et de le fixer dans une catégorie intellectuelle rendua 
indépendante de notre esprit; il faut aussi le dégager de certaines 
conditions auxquelles il est constamment lié dans le phénomène; 
il faut, en particulier, le déclarer indépendant, au moins pour un 
temps, de son organisme physique. Or, c’est ici que se dressent des 
difficultés que nous n’avons pas encore rencontrées. Entre ce monde 
nouveau où s'aventure notre pensée et le monde qui nous est connu, 
les analogies font absolument défaut. Nous sommes obligés de créer 
à peu près de toutes pièces, sans modèle, sans indications, l’objet de 
notre croyance. Que l'ancien organisme physique soit appelé à res- 
susciter, ou bien qu'il doive être remplacé par un autre, ou bien encore 
que nous n’admettions pour lui aucun remplacement, c'est toujours 
l'inconnu, l’incompréhensible, l'irreprésentable. Et certes, pour 
triompher de ces difficultés, ce n’est pas assez des arguments d'ordre 
théorique ou d'ordre moral par lesquels un grand nombre d'esprits 
concluent à l'immortalité; il faut encore que la volonté intervienne, 
et même beaucoup plus fortement que pour la croyance au monde 
extérieur et à nos semblables. Or, elle y consent souvent, mais pas 
toujours. Cela dépend des avantages qu'elle y trouve, selon les 
circonstances, et surtout selon son libre choix. 

En faveur de la croyance en la divinité, il y a aussi une prépara- 
tion appréciable. L'esprit est sollicité à prolonger la série hiérar- 
chique que nous avons l'habitude d'établir entre les êtres. Du 
moment que nous concevons une morale avec une échelle de biens, 
nous sommes amenés à distribuer les différents êtres connus au point 
de vue de ces biens, à distinguer des êtres inférieurs et des êtres 
supérieurs, c'est-à-dire des êtres plus ou moins conformes au type 
que la volonté s’oblige à réaliser. De la sorte, la hiérarchie morale 
devient concrète, s’incarne, trouve des termes correspondants dans 
les diverses vies psychiques. D'ailleurs, le mème fait se produit pour 
d'autres hiérarchies, par exemple pour celle de puissance. Et il en 
résulte incontestablement une habitude, c'est-à-dire une détermina- 
tion de l’esprit à continuer la série hiérarchique au-dessus et au- 
dessous des êtres connus. C’est ainsi qu'on est arrivé à la conception 
des dieux mauvais, mélange de grande puissance et de grande per- 
versité, et à celle des dieux bons dominés finalement par un dieu plus 
puissant et meilleur que tous les autres. Qu'on s’en tienne à ce der- 
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nier, ou qu'on garde les dieux mauvais et les dieux bons de second 
en enr intellectuelle demeure la méme. C’est toujours 
t dans l'inconnu de la hiérarchie établie dans le 
nes définitive, la légitimité dece prolongement reste à prou- 
ver. Tout naturel qu'il soit à l'esprit, il n'est pourtant 
ment nécessaire, Aa point de vue purement logique, on devrait s'en 
abstenir, Et puis, ici encore, le modèle manque. Aflirmer Dieu, c'est 
poser une réalité en dehors de toutes les conditions où se présente 
ordinairement lu réalité; plus encore, c'est la dégager de tout ce qui 
lui permet de devenir un objet de pensée. De quelle manière conce- 
voir un être parfaitement bon, ou parfaitement puissant? Comme 
l'absolu, sans doute. Mais entendons-nous : comme l'absolu pur, 
c'est-à-dire l'absolu séparé de tout corrélif qui en amoindrirait 
l'existence, l'absolu s'identifiant avec l'être lui-même. Or, de cet 
absolu, nous ne saurions avoir aucune représentation, aucune pensée 
positive. Pour penser l'absolu, il faut l'unir à son opposé, l'élément 
de détermination eausale. C'est dans cette union qu'il se présente 
nécessairement au sein du phénomène. La proportion des deux élé- 
ments varie, mais ni l'un ni l'autre ne fait jamais défaut, C'est 
encore un obstacle considérable qui se dresse contre l'affirmation 
religieuse. Aussi n'est-il pas étonnant qu'elle ne se produise pas en 
toute circonstance. Comme celle de Ja vie future, elle réclame une 
trop grande dose d'indétermination pour qu'une croyance unanime 
se maintienne à son sujet. Sous l'empire d’une forte volonté, Dieu 
et Ja vie future peuvent étre affirmés, mais la volonté n'est pas Lou 
jours forte, et nul ne saurait prévoir sa direction. 

Ajoutons que, dans ce domaine, le rôle de l'indétermination est. 
appelé à s'étendre encore. En effet, peu à peu doivent disparaître 
plusieurs sortes de détermination dont nous avons à peine parlé, et 
qui agissent beaucoup dans la formation des croyances religieuses. 
— Et d'abord, ce qu'on peut appeler les déterminations extrinsèques, 
telles que les traditions séculuires, l'autorité de l'enscignement ecclé- 
slastique, les convenances sociales, ete. Elles ne sufliraient pas à 
produire la croyance sans l'agrément de la volonté, mais elles 
restreignent l'intervention de celle-ci. — Il en est de mème des 
raisonnements par lesquels on croit prouver l'existence de Dieu et Ja 
réalité de lu vie future. C'est encore une puissante détermination 
pour les esprits qui s'en contentent, mais on s'en contentera de moins 
en moins. On s'apercevra que les explications des choses ne peuvent 
être tirées que des choses elles-mêmes; que l'unité explicative est 
un concept abstrait, un cadre élaboré par l'esprit, et non un étre 
réel; par conséquent qu'il faut se placer complètement en dehors des 
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préoccupations de la science, aussi bien pratique que théorique, si 
l'on veut trouver Dieu. Et ainsi la foi volontaire et libre prendra 
toujours plus d'importance. — Enfin, son rôle s'étendra à mesure 
que les croyances religieuses se dégageront des conceptions anthro- 
pomorphiques de la divinité et des conceptions enfantines de la vie 
future. Pour ne parler que de Dieu, nous avons indiqué la seule 
idée admissible qu’on puisse s’en faire, celle d’un absolu pur, qui 
n’explique rien, mais qui attire tout, idéal réalisé du bonheur, de la 
liberté, du bien. Certes, cette idée évite de grandes difficultés inhé- 
rentes à la conception traditionnelle d'un être infini, cause et pro- 
vidence du monde; et cependant elle nous transporte dans une 
région si différente du monde connu, que la volonté ne saurait s’y 
attacher sans un effort intense, et par cela même exceptionnel. 

11 y a donc d'importantes variations à constater dans l'intervention 
de la volonté libre, selon la croyance à laquelle elle contribue, et il 
va sans dire que nous devrons en tenir compte dans la seconde 
partie de cette étude. 


Il 


Après la question de fait, se pose la question de droit. La croyance 
métaphysique est-elle légitime, malgré l'illusion théorique qu'elle 
renferme et que maintient la volonté? — Nous avons eu l'occasion, 
en étudiant à un point de vue général le rôle de la volonté dans la 
croyance, de dire que la vérité logique n’est pas toute la vérité. 
C'est le moment de reprendre cette thèse, et de la faire servir à la 
justification de la croyance métaphysique. Nous verrons plus tard 
dans quelle mesure. 

L'affirmation de l’ultra-phénomène est illusoire, avons-nous dit, 
parce qu’il ne saurait y avoir de rapport entre la conscience-et l'in- 
conscience, et que là où il n’y a pas de rapport avec la conscience, il 
n’y a pas non plus de pensée. Mais, avec un raisonnement analogue, 
ne devrait-on pas également déclarer illusoire l'affirmation de la vie 
affective? Celle-ci ne se caractérise-t-elle pas par l'absence de tout 
rapport? Ne représente-t-elle pas la conscience avant la comparaison? 
N'échappe-telle pas en définitive à l'intelligence? Du moment que 
nous voulons en faire un objet intellectuel (et il le faut bien, ne 
serait-ce que pour en poser l'existence), elle n’est plus, elle a cédé 
la place à la pensée. De là le dédain de la plupart des dogmatistes 
pour tout ce qui tient aux sentiments. Ne pouvant les expliquer, ils 
les ont constamment négligés. Et pourtant, nous en affirmons sans 





EL REVUE PIILOSOPHIQUE 

crainte Ja réalité, Bien plus, nous né comprenons pis comment on 
-se refuserait à l'affirmer. Le scepticisme le plus hardi n'a jamais 
réussi à mettre en doute les plaisirs et les douleurs au moment où 
ils se produisent. ls nous apparaissent non seulement comme réels, 
mais comme la réalité par excellence. Il est donc permis d'affirmer 
un objet qui échappe à la pensée. C'est une considération à retenir 
‘en faveur de l'objet métaphysique. . 

Il est vrai que ne se présente pas celui-ci dans les mêmés con- 
ditions que la vie affective. D'abord, il reste indifférent à la science, 
pour laquelle il ne saurait être d'aucun secours, tandis qu'anë 
psychologie attentive réclame la vie affective comme point de départ 
dé toute pensée, et sans pouvoir l'expliquer en elle-même, en ce qu'elle 
offre de caractéristique, la tient pour nécessaire à toute explication, 
En outre, et surtout, l'objet métaphysique n'est rien dans la cons- 
cience, tandis que la vie affective y occupe une place de premier 
ordre. Nous ne pouvons penser nos sentiments, c'est vrai; maisnous 
les sentons, et c'est assez pour les affirmer, car la conscience déborde 
la vie intellectuelle, Que ne sentons-nous aussi l'objet métaphysique? 
— Cependant, à défaut d'une importance directe et immédiate dans 
Ja conscience, ne pourrions-nous pas ici nous contenter d'une impor- 
tance indirecte? Supposez que la croyance métaphysique donne 
lieu à un sentiment de valeur appréciable; qu'elle se présente en 
un rapport très étroit avec le plaisir; qu'elle ne puisse être sup= 
primée sans un appauvrissement sensible de la vie affective; cela 
ne suflirait-il pas pour l'affirmation de son objet? S'il est légitime 
de croire aux sentiments en raison de leur importance pour la 
conscience, ne serw-t-il pas permis de conserver une autre aflirma- 
tion qui, à son tour, est importante pour les sentiments? La raison 
west pas péremptoire, sans doule, ot pourtant, uno fois nos pré- 
misses acceptées, elle n'est pas dépourvue de toute valeur. 

Mais allons plus loin. La croyance métaphysique, avons-nous vu, 
se produit sous l'influence du principe d'indétermination contenu 
dans la volonté, Par cela même, elle n'est pas sans fondement dans la 
réalité, Elle tire sa raison de l'existence méme de ce principe. Car 
enfin, du moment que celui-ci fait partie du phénoméne, de quel 
droit tiendrions-nous pour nulles et non avenues les croyances dont 
il décide? Pourquoi n'admettrions-nous pas une justification qui Jui 
serait propre? Pourquoi ne concevrions-nous pas, entre Jui et une 
réalité inconnue, une correspondance rassurante pour Lx croyance 
métaphysique? Cette correspondance, il est vrai, ne se présente pas 
clairement à la pensée. Mais, encore une fois, pourquoi devrions-nous 
nier tout cé qui ne se présente pas clairement à la pensée? Nous 
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avons bien admis le principe d’indétermination, et pourtant, si la 
science l’effleure, elle ne le pénètre pas; si elle en pose l'exis- 
tence, elle n'en dégage point les qualités. Faisons un pas de plus; 
et laissons-nous aller aux impulsions du principe d'indétermination 
lui-même. C'est un moyen d'information qui ne ressemble en aucune 
façon à l’autre, mais pourquoi ne vaudrait-il pas l'autre? Nous 
ignorons, et nous ignorerons toujours, de quelle nature pourrait être 
ce rapport supposé entre le principe d’indétermination et la réalité 
inconnue à laquelle il nous pousse à croire; il y aurait contradic- 
tion, en effet, aussi bien à préciser qu'à démontrer ce qui est censé 
en dehors de toute vérité logique. Mais qu'importe? Il suffit de pou- 
voir, sans arbitraire, en admettre l'existence. 

Et remarquez que la métaphysique vulgaire admet, comme nous, 
non seulement l’objet métaphysique, mais aussi sa correspondance 
avec le principe d'indétermination. — Parmi les distinctions établies 
par la psychologie entre les diverses perceptions, il en est une qui 
nous intéresse particulièrement ici : c’est celle des perceptions ima- 
ginaires, ou conceptions, et des perceptions réelles. Toutes les per- 
ceptions, il est vrai, sont réelles; mais il en est qui semblent plus 
réelles que les autres, car elles sont ordinairement plus vives. Ce 
sont celles dont l'élément différentiel est donné. Tandis que les per- 
ceptions imaginaires sont dues entièrement à une opération de l’es- 
prit, les perceptions dites réelles présentent aussi un élément qui 
s'impose en quelque sorte à l'esprit, en tout cas un élément qui 
n’est pas factice, qui est donné. Mais qu'est-ce à dire, sinon que les 
unes n'ont rien ou presque rien que de déterminé, et que les autres 
ont aussi un élément indéterminé? En créant les perceptions imagi- 
naires, l'esprit n’a fait que combiner des matériaux abstraits d'états 
de conscience antérieurs, et l'élément différentiel lui-même n’est 
guère autre chose que le produit de cette combinaison. Donc, à 
peu près tout ce qui constitue ces perceptions existait auparavant; 
c’est de j’ancien représenté ou prolongé dans la conscience; et, 
comme rien n'est ancien que par la détermination causale, on peut 
conclure que, dans ces perceptions, tout est déterminé. Au contraire, 
l’élément donné des perceptions dites réelles n’a point été créé avec 
d’anciens matériaux; c'est du nouveau pour la conscience, du rigou- 
reusement nouveau, et par cela même de l'indéterminé. Cette dis- 
tiaction ne se comprend, sans doute, qu’au point de vue strictement 
phénoménal, et la métaphysique vulgaire en présente une toute 
différente. D'après celle-ci, l'élément différentiel des perceptions 
réelles est tout simplement dù à l’action du monde extérieur; c'est 
l'effet d’une réalité positive avec laquelle la conscience entrerait en 


46 REVUE PHILOSOPHIQUE 


rapport, Mais cotte affirmation, inacceptable en sa forme, concorde 
pour le fond, et d’une manière assez inattendue, avec notre thèse. 
Elle établit, elle aussi, une correspondance entre l'élément différen- 
tiel, qui est pour nous l'élément d'indétermination, et une réalité 
située hors de la conscience. Le moyen d'information que nous avons 
proposé est done, en définitive, celui de tout le monde. 

Mais ne faut-il pas craindre de distinguer et, à plus forte raison, 
d'opposer deux sortes de vérités? Uno croyance, fausse au point dé 
vue théorique, serait-elle fondée au point de vue pratique? Nous 
répondons qu'il suffit, pour tranquilliser à cet égard la pensée, de 
pouvoir raméner les deux affirmations à un terme supérieur, Or il 
nous est offert, co terme supérieur : c'est la réalité elle-même, la 
réalité que nous connaissons et sentons, la réahté phénoménale. De 
même qu'elle contient tour à tour du psychique et du physique, 
et simultanément du déterminé et de l'indéterminé qui s'opposent 
sans s’exelure, comme deux faces du même objet; de même, elle 
peut donner lieu à deux affirmations, l'une d'ordre pratique, et l'autre 
d'ordre théorique, qui semblent se contredire, et ne font que se 
compléter. C'est là un dualisme parfaitement acceptable. À aucun 
dogré de la connaissance scientifique, ne disparaissent les diversités. 
La science ne supprime, ni ne confond rien. Les termes opposés 
restent toujours opposés. Seulement on les concilie en les amenant 
à un terme supérieur. Nous pouvons donc garder à la fois l'affirma= 
tion logique ct l'affirmation pratique, Elles sont fondées l'une et 
l'autre, mais chacune à un point de vue spécial, et sur un élément 
différent des choses. 1 n'est pas possible de les ramener directement 
l'une à l'autre, mais la réalité les domine et les engendre toutes les 
deux. 

I ne reste donc plus qu'à savoir, autant du moins que cela est 
possible, pourquoi la vie affective et la volonté libre sont intéressées 
à la croyance métaphysique. Ge n'est, auresté, qu'une seule question, 
car la volonté libre, nous l'avons montré, n'agit que sous l'aiguillon 
du plaisir, et cette-question peut aussi bien se présenter ainsi : 
quelle est la raison pratique de la croyance métaphysique? 

Rappelons tout d’abord que l'afrmation de l'ultra-phénomène 
n’est pas plus nécessaire pour les principes généraux de la coordina- 
tion pratique que pour ceux dé la coordination théorique, La morale 
suppose trois choses : un fondement, une règle, une obligation. 
Les volitions sont d'abord disposées, selon leur nature, autour d'une 
idée! fondamentale; puis subordonnées, sélon leur valeur, à la 
lumière d’une idée régulatrice; enfin obligées à respecter cette 
subordination qui est l'expression idéale de la conduite, Or, tout 
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cela peut être obtenu au sein du phénomène et ne peut être obtenu 
que là. Le fondement de la coordination pratique, c'est l'élément 
catégorique et constant de la volition, c'est le plaisir entendu au sens 
le plus large; la règle de la coordination pratique, c’est la quantité 
du plaisir, que nous pouvons évaluer d'après l'ampleur des séries de 
faits de conscience, ou encore d’après leur degré d’intelligibilité; 
l'obligation, c’est en quelque sorte « l'habitude élective » d’Aristole, 
ou, pour parler plus explicitement, la détermination causale des 
volitions conséquentes par les volitions antécédentes qui ont acquiescé 
à la coordination pratique. Essayerait-on de soulever des difficultés 
dans l'application détaillée de ces principes? On y réussirait peut-être. 
Mais quel est le système de morale qui ne serait pas exposé à un 
pareil inconvénient? Que les principes soient justes, il n'en faut pas 
davantage. D'ailleurs, s’il y a des difficultés d'application, c’est sur- 
tout qu'on est dominé par un code moral déjà connu, et auquel on 
hésite à apporter des modifications. Enfin, qu'on n'oublie pas le bien 
libre, qui correspond dans la coordination pratique au différent 
inconvertible, à l'absolu inconnaissable de la coordination théorique, 
et avec lequel on peut toujours élever la conduite au-dessus des pres- 
criptions trop prudentes ou trop mesurées de la morale régulière. La 
croyance métaphysique n'offrirait même pas cet avantage. 

Il ne s'agit pas non plus d'agrandir le nombre des catégories de 
biens et de devoirs. Quels biens, quels devoirs, a-t-on jamais pro- 
posés au nom de la croyance métaphysique, qu'il serait impos- 
sible d'établir sans elle? Ceux-là même qui sembleraient la réclamer 
le plus directement en sont indépendants en réalité. — Ainsi, les 
biens et les devoirs altruistes. Que nos semblables aient une exis- 
tence extérieure à la conscience, ou qu'ils soient seulement des 
groupes de faits de conscience, en toute hypothèse ils peuvent donner 
lieu à des devoirs. Si nous nous sentons tenus de leur faire une 
place importante dans nos préoccupations morales, ce n'est point en 
tant qu'ils existent dans l’ultra-phénomène, mais en tant qu'ils for- 
ment des séries distinctes de celles qui constituent notre moi. Car 
il y a place dans la conscience pour d'autres « moi » que le moi 
propre. Mème pour prendre au sérieux l'idée de justice à l’égard 
de nos semblables, il n'est pas besoin de les projeter hors de la 
conscience. L'idée de justice résulte de rapports conçus entre les 
séries, et non de la considération de l’ultra-phénomène. En vérité, 
nous ne voyons pas ce que celte considération peut avoir de commun 
avec la valeur de la personne et la dignité du moi d'autrui, du 
moment que le phénomène n'est pas réduit à une apparence sans 
valeur, et que le moi d'autrui n’est pas exclu de la conscience. — 
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Méme remarque au sujet de ce qu'il est permis d'appeler le bien 
religieux. Il n'est point nécessaire, pour l'établir, de dépasser le 
monde du phénomène. Ce qui fait la valeur pratique de l'idéo de 
Dieu, c'est avant tout ce que celte idée contient, c’est la nature de 
son objet. Or le contenu de l'idée de Dieu, l'absolu, est tout d'abord 
saisi dans la conscience. Qu'on le réalise au debors ou non) qu'on 
le dégage de son opposé dans uno existence indépendante, où bien 
“qu'on le laisse tel qu'il se présente dans la réalité phénoménale, 

t uni à un élément de conditionnement, il reste le 
amême dans sa nature, et les sentiments qui en accompagnent la 
pensée, consolation, espérance, courage, ne cessent pas d'avoir leur 
raison d'être. Si l'absolu devait être à l'origine d'un commandement 
extérieur, où si l'on attendait de lui une sanction extérieure, il fau- 
drait bien sans doute en faire l'objet d'une croyance métaphysique; 
mais la morale ne réclamo rien de semblable. Encore une fois, 
elle trouve dans l'expérience tous les principes dont ollo a besoin, 
et. si elle tient compte de l'absolu, c'est en faisant abstraction de 
son mode d'existence. 

11 faut retourner les termes du problème. Au lieu de recourir à le 
“croyance mélaphysique pour la morale, comme on le fait ordinaire- 
ment, il est plus juste de recourir à la morale pour la croyance 
métaphysique. Puisque cette croyance n’explique rien, n'est le fon- 
dement de rien, puisqu'elle ne saurait étre tenue pour un moyen, 
regardons-la comme une fin. Si elle ne sert pas à la morale, qu'elle 
fasse au moins partie de la morale. Les différents biens s’établissent 
sans elle : qu'elle devienne elle-même un bien, 

Un bien à ajouter aux autres, ou un bien renforçant les autres? 
Una bien renforçant les autres, L'ultra-phénomène n'étant pour nous 
que le phénomène projeté, ses qualités ne sauraient présenter rien 
de nouveau à l'esprit, ni par conséquent donner lieu à une nouvelle 
catégorie de biens. Mais, en revanche, tous les biens établis par la 
science phénoménale peuvent s'enrichir par la croyance à l'ultra- 
phénomène. Qu'est-ce qui les constitue comme biens? L'activité 
qu'ils supposent et qui est inséparable du plaisir, dernier pourquoi 
de la volition., Mais l'activité elle-même, qu'est-ce qui la mesure? 
D'abord, le nombre des termes coordonnés dans la conscience, ét 
ensuite le nombre des séries que forment ces termes coordonnés. 
Plus grand est le nombre des séries où notre activité peut se pro= 
duire à un moment donné, plus cette activité est grande, et plus 
riches aussi sont les biens qui s'y attachent. Or remarquez que jus- 
tément la croyance à l'ultra-phénomène apporte à l'esprit des 
séries nouvelles en grand nombre : séries antérieures, séries ulté- 
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lui a réussi au premier moment. Heureusement, on pent venir d'une 
autre manière au secours de la croyance métaphysique. A défaut des 
raisons générales d'ordre pratique, il y a la vivacité de l'intérêt pra 
tique qui la justifient également. 

Qui, les manifestations intenses de la volonté doivent étre en cor- 
respondance avec la réalité aussi bien que les manifestations régu- 
lières et jusqu'à un certain point prévisibles. Rappelons-nous l'im- 
portance que peut avoir le bien libre, c'est-à-dire le bien qui échappe. 
aux coordinations morales : avec lui s'expliquent et se légitiment 
les désintéressements, les sacrifices, toutes les nobles actions que 
les prescriptions rationnelles ne sauraient atteindre. Pourquoi ne 
pas accorder la mème importance aux croyances libres, c'est-h-dire 
à celles dont on ne peut établir même les raisons pratiques? D'ail- 
leurs, il-est bon d'insister aussitôt, comme nous l'avons fait à propos 
du bien libre, sur la distinction entre l'irrationnel qui s’unit à la 
faiblesse, à la lâcheté du vouloir, et l'irrationel dû au contraire à on 
effort d'une exceptionnelle intensité, De même qu’il est mal de se 
soustraire, par crainte de la latte, aux obligations qui résultent des 
coordinations morales, de même il est illégitime d'affirmer sans 
raison, par paresse où indifférence dans la recherche des raisons. 
Ici encore, par conséquent, on découvre un critère, et Il faut bien se 
garder de le perdre de vue, ei l'on veut éviter d'insurmontables 
objections. Car enfin, il serait insensé de prétendre justifier, par lo 
seul fait qu'on les a voulues, toutes les croyances qui ne s'appuient 
pas sur de solides raisons. Pour qu'elles soient valables, il faut 
qu'elles tiennent de très près à la réalité, et par conséquent qu'elles 
soient l'expression, non d'un déficit, mais d'un accroissement 
d'énergie dans la volonté libre. Par exemple, les affirmations dues 
à où simple caprice, ou bien à la routine, où bien encore à la sou- 
mission craintive à une autorité extérioure, bien qu'on puisse en 
dernière analyse les déclarer voulues, restent suspectes, car incon- 
testablement elles accusent une faiblesse volontaire, Le fanatisme 
lui-même ne saurait étre un signe de vérité pour les croyances 
auxquelles i s'attache, car il n’a rien de commun avec cette puis- 
sance souveraine, toujours maitresse d'elle-même, toujours capable 
de revenir en arrière, disons plus, toujours renouvelée, qui constitue 
Ja volonté libre : le fanatisme, c'est, au contraire, la domination de 
l'esprit tout entier par uno idée fixe, c'est l'effacement de la volonté 
sous une force étrangère, c'est la substitution du mécanieme à la 
liberté. Qu'on ne s'y trompe pas : les affirmations que justifie la pure 
liberté, les aflirmations qui correspondent à une activité intense, 
sont rares, du reste comme les sacrifices et les nobles actions, Peut- 
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être aussi sont-elles intermittentes, passagères, exceptionnelles, et 
ne sauraient-elles fournir les matériaux ordinaires de la croyance. 
Elles y ont cependant une place légitime : à chacun de nous d'en 
préparer la venue, et de savoir les discerner quand elles se sont 
produites. 

En résumé, on peut dire que la croyance métaphysique Lire sa 
justification d'une correspondance, qu'il n’est point déraisonnable 
d'admettre, entre l'élément indéterminé de la vie volitionnelle, d’une 
part, et une réalité inconnue, d'autre part. La volonté est intéressée 
aux affirmations ultra-phénoménales : donc on peut les accepter 
comme vraies. Elles sont hors des prises de l'intelligence : n'importe, 
si elles sont en harmonie avec un autre élément de la réalité. Mais 
encore faut-il être bien certain de leur intérêt pratique. Quelquefois 
on réussit à en déduire en quelque sorte l'existence, à en découvrir 
les raisons générales, et c'est alors que la croyance est le plus ferme. 
D'autres fois, il faut se borner à constater cet intérêt, comme un fait 
qui s'impose par sa puissance. De quelque manière qu'il se laisse 
convaitre, il suffit qu'il soit pour qu'on puisse déclarer légitimes 
les affirmations qui en procèdent. 


Et c’est ainsi que nous pouvons, en fin de compte, être satisfaits 
des résultats du mouvement philosophique. Qu’on nous permette, 
en terminant, d'en tracer une rapide esquisse. — Ce mouvement se 
dédouble, en quelque sorte, en deux mouvements en sens inverse. 
L'un, celui qui correspond à la philosophie théorique, éloigne pro- 
gressivement la pensée des opinions courantes, et aboutit à une 
sorte de rétrécissement du champ de l'existence. Il continue ce qui 
a été commencé par les sciences particulières. De même que celles-ci 
ont rectifié les jugements qu’on appelle les illusions des sens, et 
lait rentrer les représentations illusoires dans leur véritable genre 
ét leur véritable espèce; de même que, à un degré plus élevé, elles 
ont réduit les couleurs, les sons, la chaleur, à des mouvements de la 
matière, et créé ainsi un monde qui n'a guère de ressemblance avec 
celui des esprits incultes;, de même, le mouvement philosophique 
ramène le monde de la matière et le monde de l'esprit au monde res- 
treint de deux faits de conscience qui disparaissent et se renouvellent 
sans cesse. Deux faits passant par divers moments sans doute, deux 
faits pourvus chacun d’un double élément, deux faits qui suffisent à 
rendre compte de tout ce que les métaphysiciens ont cherché en 
vain au dehors, mais enfin deux faits seulement. Quel rétrécissement 
de l'existence! D'autant plus que, même dans ce petit monde, la 
science trouve des limites infranchissables. — Le second mouve- 
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ment, celui qui correspond à la philosophie pratique, n'a que ces 
deux faits pour point de départ. Et il n'en faut pas davantage pour 
l'édification d'une morale. Seulement, une fois la morale fondéc et en 
possession de ses diverses catégories de biens, elle trouve son avan- 
tage à transporter l'esprit dans un monde plus étendu. Ce n'est pas 
qu'elle y découvre rien de nouveau, mais tout ce qu'elle possède s'y 
enrichit. Poser des existences ultra-phénoménulos, c'est accentuer 
l'élément différentiel des séries; or lu vie pratique s'enrichit juste- 
ment en raison de cet élément différentiel. Nous revenons ainsi 
progressivement aux opinions courantes, et le champ de l'existence 
s'élargit presque autant qu'il s'était rétrôci. Quelques-uns croient 
pouvoir reculer ses limites conformément aux indications de Ja tra- 
dition religieuse; d'autres préfèrent s'en tenir k des indications 
moins contestées : question individuelle que doit trancher un acte 
dé pure liberté. Mais tous ont le droit, au nom des éléments inacces- 
sibles à la science dans le phénomène lui-même, de dépasser, et de 
beaucoup, les limites de la science. — Ce n'est pourtant pas revenir 
au point de départ comme après une course vaine. Les deux mou- 
vements ne so neutralisent point l'un l'autro, Ils ont tous les doux 
leur raison d'être, IL en est d'eux comme de la définition et de la 
réduction scientifiques. La définition, en reprenant les caractères 
particuliers des choses, contredit, semble-t-il, la réduction qui les a 
éliminés : en vérité, elle la complète. Elle fait ce qui ne pouvait se 
faire avant la réduction, elle transporte sur ces caractères les réeul- 
tats obtenus au-dessus d'eux. Elle revient en arrière, mais avec fa 
science en plus. De méme, la philosophie pratique permet de revenir 
vors les croyances de la métaphysique vulgaire où de la métaphy= 
sique religieuse, mais avec la philosophie en plus, Et c'est beaucoup; 
en méme temps que la confirmation de ces croyances, c'est la pos= 
sibilité de les épurer et de les rectifier. Sans le second mouvement, 
le premier restreindrait notre horizon intellectuel à un degré inac- 
ceptable. Sans le premier mouvement, le second ne serait ni éclairé, 
ni justifié. 
3.4. Gounp, 








LA BEAUTÉ PLASTIQUE 


On se rappelle certainement l'intéressante étude sur la Beauté 
organique !, où M. Adrien Naville définissait avec beaucoup d'ingé- 
niosité la beauté sensible, la beauté expressive et la beauté organique. 
Nous tenons à reconnaître la clarté et la finesse de ses distinctions, 
et le charme pittoresque ou poétique des exemples dont il s’est servi 
pour les illustrer. Nous nous accordons avec lui pour trouver que 
« l'esthétique aurait grand besoin d'être clarifiée par une nouvelle 
terminologie et de nouvelles classifications », et que la langue de 
l'esthétique est à refaire, ou même à faire. Nous ne saurions donc 
trop louer la tentative de M. Naville pour éclaircir et préciser quel- 
ques idées fondamentales de cette science, et si nous entreprenons à 
notre tour une tâche semblable, ce n’est pas pour le vain plaisir de 
contester les résultats de ses subtiles analyses, mais bien parce que 
de longues méditations sur ces sujets délicats nous ont amené à 
fixer un autre vocabulaire et d’autres catégories. Que le lecteur ne 
s'imagine pas toutefois qu'il n’y ait là qu'une différence de langage; 
‘on est trop souvent tenté de croire que les discussions, en philoso- 
phie et surtout en esthétique, se réduisent à des questions de mots. 
1l arrive fréquemment, et c’est ici le cas, que divers auteurs emploient 
à peu près les mêmes termes, mais en leur donnant un autre sens; 
et si le sens des mots diffère d’un auteur à l’autre, ce n’est pas parce 
qu’ils donnent aux mêmes concepts des noms divers, auquel cas il 
serait aisé de s'entendre; mais parce qu'ayant formé des concepts 
très différents par leur délimitation et leur contenu, ils sont obligés 
de les désigner par des mots de la langue commune dont le sens est 
vague et élastique. Par exemple, M. Naville groupe sous le terme 
expression des manifestations très diverses de la vie mentale, que 
nous dissocions complètement; et il en exclut, en revanche, la 
beauté organique, qui pour nous est l'expression permanente du 
corps, c’est-à-dire l'expression par excellence. On conçoit dès main- 
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tenant que sous une apparente chicane de mots puisse existér une 
véritable divergence d'idées, puisque l'un confond sous le même 
vocable ce que l'autre distingue, et sépare ce que l'autre unit. Que 
l'on ne croie pas non plus qu'un simple conflit d'étiquettes et de 
classifications soit d'une importance médiocre et ne touche pas au 
fond des choses; nous pourrions répondre par l'exemple des sciences 
naturelles, qui montre que toute classification implique uné théorie, 
et que tout progrès de la théorie se traduit par un remaniement do 
Ja classification, Que si cela est vrai pour les espèces vivantes qui, 
après tout, existent hors de notre esprit et indépendamment de nos 
concepts, combien n'est-ce pas plus vrai de nos sentiments, et en 
particulier de nos sentiments esthétiques, si variables et si mobiles, 
qui sont soumis et étroitement liés à nos idées et à toute notre orga- 
nisuion mentale”? On pourrait soutenir que la classification N'est que 
l'antichambre des sciences naturelles, car elle n’atteint pas le contenu 
concret qui est l'objet prôpre de la science; mais que l'esthétique, 
comme toute doctrine qui a pour objet dés faits psychologiques, 
consiste essentiellement dans une classification; car la consciènce, 
toute pénétrée d'intelligence, est le domaine propre de l'abstractian, 
et si nos concepts ne valent rien pour le monde matériel, ils s’appli- 
quent du moins à l'esprit, qui les a formée, Nous pensons donc, 
comme M. Naville, qu’ « une esthétique complète repose sur un très 
grand nombre de distinctions et de catégories », el nous allons 
essayer d'établir quelques-unes de ces distinctions primordiales, 
convaincu quo si les catégories dé l'esthétique étaient clairement 
définis et son objet nettement circonscrit, elle serait à moitié faite. 

« L'homme a deux sortes de représentations, dit M, Naville : 
d'une part, il se représente des objets et des phénomènes matériels; 
d'autre part, il se représente des états et des événements spirituels. 
Ces deux sortes de représentations ont un rôle esthétique, » C'est 
cette proposition que nous nous permettrons de contredire en soute- 
nant que ni les objets matériels en tant que perçus, ni les états de 
conscience ôn lant que conçus, ne peuvent posséder ce que nous 
appelons proprement la beauté, mais que celle-ci réside dans Ja 
manifestation des états de conscience par les phénomènes matériels, 
Bien entendu, il y a là une définition de mot arbitraire; elle est pour 
tant nécessaire, ai l'on ne veut s'exposer à Lout confondre. 

Il n'y a pas dé beaulè sensible, c'estä-dire que la sensation 
comme tellé ne peut être appelée belle, Une couleur ou un son, pris 
isolément, sont agréables ou désagréables, tout comme un contact, 
üne saveur où une odeur; mais, si l'on veut observer lanalogie des 
sensations, on ne doit pas, malgré l'usage, qualifier de belles celles 
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signifie quelque chose, il est fort à craindre que « la beauté morale » 
soit inintelligible. On nous objectera en vain l'usage; nous l'avons 
déjh récusé à propos de la beauté sensible. Qu'il nous soit permis de 
dire ici, une fois pour toutes, que les philosophes ne sont nullement 
obligés d'adopter Les abus du langage courant, encore moins de les 
justifier; qu'ils ne sont point responsables des acceptions multiples 
des mots, et peuvent leur attribuer, malgré l'usage, un sens unique 
et restreint; qu'enfin, les langues ayant été faites par ce que l'on 
appelle « le vulgaire », la confusion des termes y répond à la confu= 
sion des idées, et que, pour noter les concepts élaborés et épurés par 
eux, les philosophes ont le droit dé se faire une langue à eux, tout 
comme les chimistes et les naturalistes. Nous conviendrons donc, si 
l'on vout, de ne jamais appliquer l'épithète ea à un état de cons 
science où à un ucte moral, parce qu'il est absurde d'attribuer une 
même qualité à des choses qui n’ont rien de commun. 

Nous allons plus loin : il serait désirable, toujours dans l'intérêt de 
la précision des idées et de la clarté du langage, qu'on pôt distinguer 
par des noms le beau littéraire, le beau musical et le beau plastique, 
car il nous parait impossible de faire rentrer dans une même défini» 
tion trois genres de beautés aussi dissemblables, Nous voudrions 
réserver le mot beau pour le dernier, car c'en est le sens primitif et 
l'usage le plus fréquent. Encore une fois, ces définitions sont arbi- 
traires, mais les distinctions qu'elles traduisent no le sont pas, et 
ces restrictions de sons feraient gagner aux concepts en compréhen- 
sion ce qu'ils perdraient en extension; tandis qu'on risque fort de ne 
dire que des truismes où des banalités en s'obstinant à expliquer et 
à faire tenir dans une seule formule les trois genres de beauté, Il 
faudrait constituer séparément l'esthétique littéraire, l'esthétique 
musicale et l'esthétique des beaux-arts, quitto à chercher ensuite les 
principes qu'elles pourraient avoiren commun, et qui se réduiraient, 
croyons-nous, à fort peu de chose. En attendant, elles ne pourraient 
que gagner à cette séparation, qui leur permettrait de pénétrer plus 
profondément leur objet propre. z 

Quoi qu'il en soit, nous n'avons à nous occuper ici que de la beauté 
plastique, et si nous avons tenu à distinguer les trois genres princi= 
paus de beauté, c'est que cette distinction, fondamentale à nos yeux, 
entraine la séparation absolue des trois espèces d'art que l'on tend, 
aujourd'hui plus que jamais, à confondre : littérature, musique et 
beaux-arts. Cette distinction repose à son tour sur la définition des 
trois modes de représentation de lu vie mentale, que M, Naville 
semble confondre. Nous ne faisons pourtant que suivre ses préceptes 
et appliquer sa méthode en séparant les divers sens du mot expression, 
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les signes naturels sont plus expressifs que les paroles, parce qu'ili 
manifestent plus virement ct plus fidèlement les états de con: 
sciance auxquels les lie une corrélation immédiate, le plas souven 
indépendante de la volonté : chacun sait que si la parole a été donnéi 
à l'homme pour déguiser sa pensée, les signes naturels sont là pour 
Ja révéler, Enfin, les motsreprésentent toujours des concepts abstrait: 
et généraux, tandis que les signes naturels correspondent à des états 
de conscience concrets, et les reflbtent avec leur intensité et leurs 
nuances particulières. Pour Loutes ces raisons, il faut mettre à par) 
Je langage et l'écriture comme moyens artificiels et arbitraires de 
représenter des idées; et, pour marquer cette séparation, nous 
dirons par exemple que les mots signifient les idées, tandis que les 
signes naturels que nous avons énumérés expriment des états de 
conscience, et spécialement des sentiments. Cette distinction a 
raison d'être dans l'analyse de la parole elle-même, où les dous 
espèces de signes sont mélés et étroitement unis : ce qui est 

eatif, c'est le texte du discours ; ce qui est ecpressi/, c'est l'accent, 
le rythme, le timbre et la modulation, tout ce qui dans la parole 
constitue le mouvement et le chant, Aussi les mots, bons pour tra- 
duire des idées, sont-ils inhabiles à exciter les sentiments, si cé 
m'est indirectement, par leur liaison nécessaire avec les idées; mais 
cé qui provoque les émotions et remue puissamment la sensibililé 
ce sont justement os éléments naturels du langage, qui exprimen! 
Ja passion de l'orateur et la transmettent à son auditoire, Cela 04 
vrai de l'art dramatique comme de l'art oratoire : l'œuvre propre di 
Ja diction est de restituer au texte d'un auteur les accents pathé. 
tiques ou comiques qui sauront émouvoir le public, de ressuscite 
Ja lettre morte par un jeu expressif, et d'infuser à une notation imerti 
et froide la chaleur et la vie. 

En résumé, nous réservons les termes expression el expressi 
pour désigner ce mode spécial de représentation de la vie spirituels 
par le corps, en vertu de la connexion naturelle et immédiate qu 
lie aux états de conscience les réactions de l'organisme. Nous diron 
que le langage est significatif de la pensée humaine, et que toute 
les manifestations indirectes et les produits de l'activité mentale son 
swggestifs des esprits dont ils sont pour ainsi dire les vestiges. Nou 
avons annoncé que celte classification avait pour corollaire la divi 
sion des arts en trois genres principaux; nous allons le montre 
briévement. L'insteument de la littérature étant le langage, l’ar 
d'écrire a pour objet essentiel de signifier des idées et des jugements 
Il ne peut susciter des sentiments qu'indirectement, par la vert: 
affective et dynamique des idées, où par les éléments musicaux qu 
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De cet dalle chaton an peut fer que but ls 


Pet serge domaine exclusif des beaux-arts, doit 
n expressive, quoi qu'en dise M. en 


cette proposition fondamentale à nos yeux, nous lui emprunterons 
encorc un de ses exemples, On a vu qu'il reléguait les draperies 
parmi los beautés puremont sensibles qui ne sont bonnes qu'à amuser 
æt réjouir l'œil; ee qui ne laisse pas de surprendre, mais s'explique 
aisément, car 51 ne pouvait les faire rentrer ni dans les c beautés 
organiques » ni dans les « beautés expressives >» telles qu'il les 
définit, 11 nous fournit donc lui-même un excellent exemple pour 
ruiner ses théories. Nous avons déjà montré que la simple perception: 
d'une draperie donne lieu & un sentiment esthétique élémentaire, 
qui n’est autre que la satisfaction de l'esprit retrouvant dans la chose 
perçue un ordre ét une unité. Nous voudrions faire voir de plus, 
que lors méme qu « elle ne fait penser à rien d'autre qu'elle-méme», 
une draperie peut « avoir un sens » et conséquemment uns beauté. 
| expressive, En effet, cette unité et cet ordre eux-mêmes peuvent 

être considérés comme la manifestation d'un esprit, et par suite 





l'expriment on quelque manière. Un manteau jeté au hasard sur an 

- siège garde dans son arrangement quelque chose de la disposition 

d'esprit de célui qui l'a déposé : selon qu'il élaità ce moment calme 

ou violent, soigneux ou distrait, son mouvement s'est pour ainsi dire 

imprimé dans l'étoffe et lui a donné une direction, un sens, une 

| signification. IL faut bien remarquer toutefois que la draperie n'est 

| pas seulement suggestive en tant qu'elle reflète l'état d'âme de celui 

| qui l'a portée, mais qu’elle est proprement expressive en tant qu'elle 

a elle-même une intention, un caractère. À plus forte raison sera 

| telle expressive si elle revêt un corps vivant, mon pas parce qu'elle 

révèle la pensée qui anime ce corps, mais paree qu'elle s'imprègne. 

pour ainsi dire elle-même de cette pensée. Pour faire saisir cette 

| distinelion un peu subtile, nous ne pouvons plus raisonner sur une 

| _draperie en général, sur la draperis en soi; nous allons prendre un 
| “exemple concret. 

| Il y à au Louvre ! deux études de draperie de Léonard de Vinoi 

| qui se font pendant; l'une ot l'autre sont d'une exécution soignée 

| et d'une finesse exquise. La première est d’un tissu brillant et ferme; 

elle enveloppe les jambes d'un personnage assis de face. Elle forme 

des plis raides sans être cassants, épais sans être lourds, et des 

reliefs soutenus qui reluisent. La lumière s'accroche aux arêtes 

vives de l'étoile froissée, glisse sur les tournants ot se perd en reflets 


| 1. Salle 11 des dessins, n°7 259 el 301. 
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avouée, mais dominante à cette époque, selon laquelle la beauté sa 

il surtout dans une expression particulière, dans un 
d'animation ou de passion. Il serait aisé de retrouver l'ori- 
gine de cette mauvaise esthétique dans une fausse interprétation des. 
œuvres antiques de la décadence, de la Niobé par exemple et du 
Laocoon, qui faisaient alors l'objet des études de Winckelmann et 
des dissertations de Lessing. Elle était du resté conforme au goût 
Jitéraire et dramatique qui régnait dans les arts de ce temps, et qui 
gâte la peinture de Greuze et la critique de Diderot. 

Nous nous permettrons, à ce propos, de reprocher à M. Naville 
une tendance fichouse à comprendre et à interprôter littérairement 
les beautés de la nature ou de l'art; tendance très répandue d'ailleurs, 
cela se comprend, parmi ceux qui lisent et écrivent, c'est-h-dire qui 
sont habitués à penser par concepts. Îls sont portés à confondre le 
plaisir esthélique proprement dit, qui consiste à admirer la beauté 
plastique, avec une foule de sentiments et d'idées qu'un spectacle 
intéressant ne manque pas de suggérer k des esprits méditatifs. 
Pour éclaircir cette distinction, conséquence de celle que nous avons 
établie entre les divers genres de beauté et d'art, nous ne pourons 
mieux faire que d'emprunter à M. Naville la délicieuse vision qu'il 
a décrite avec une sincérité et un bonheur d'expression qui nous 
ont charmé. Ce cottage alpestre rencontré dans une pénible ascen= 
sion, la nuit, par des touristes fatigués et transis de froid; celte 
porte qui s'ouvre un instant, laissant échapper comme une bouffée 
de Jumière et de chaleur qui ranime les voyageurs; cette théière 

enfin qui comme dans un éclair à leurs yeux éblouis, en évo- 
quant l'image d’une famille joyeuse réunie à table dans un intérieur 
confortable et tranquille, toutes ces perceptions sont assurément 
suggestives, dirons-nous, et non pas expressives, Or l'auteur semble 
objecter cette théière à ceux qui, avec Jouffroy, professent que toute 
beauté est expressive; mais nous lui demanderons à notre tour si le 
fait de susciter dans l'imaginatiou des passants « tout un monde de 
sensations et de sentiments » confère à Ja théière une beauté quel- 
conque. La preuve que le spectacle décrit, malgré les apparences, 
n'est pas pittoresque, et que l'impression ressentie par l'auteur est 
plus littéraire qu'artistique, c'est que si un peintre s'avisait de 
retracer celte vision sur la toile,lè tableau peint nous ferait beau 
coup moins de plaisir que celui que M. Naville a si joliment exécuté 
«à la plume », et rendrait fort médiocrement la sensation qu'il & 
éprouvée. En effet, pour que la théière entrevue produisit sur ls 
spectateur la même impression que sur l’auteur, il faudrait que le 
spectateur fût dans le mème état d'esprit que lui, c'est-à-dire harassé, 
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dernière, lorsque sa contemplation procure un certain plaisir, que 
nous réservons le nom de beauté. Il y a en effet des sentiments 
agréables ou affectueux qui, exprimés par l'extérieur d’une personne, 
ne peuvent manquer de nous plaire, sans que pour cela cette per- 
sonne nous paraisse belle à proprement parler, Sans doute, la joie 
ét l'amour illuminent ét transfgurent les physionomies les plus 
ingrates : mais ils n'en effacent pas la laideur; parfois même ils 
l'aggravent. Notre sympathie morale pourra être émué en faveur 
d'un étre disgracié; notre sens esthélique n'en sera pas moins 
choqué. De même, et au contraire, l'expression de la douleur et du 
désespoir, dont le spectacle est toujours pénible en lui-même, est 
pourtant compatible avec une beauté irréprochable; elle peut même 
donner lieu à un véritable plaisir esthétique, pourvu que l'art Ja 
purge de tout élément pathétique, sans quoi elle nous inspirerait 
moins d'admiration que de pitié. Bien plus, certains sentiments 
répugnants, comme la haine ou la fureur, peuvent donner à une 
figure une expression terrible ou farouche, qui, loin d'en contrarier 
ou masquer la beauté, Ja fait plutôt ressortir : les Médusos do l'art 
antique en sont un exemple; on nous pardonner de citer avec elles 
un chef-d'œuvre de beauté horrible et splendide, la Bellone qu'expo- 
sait au dernier salon un peintre illustre, devenu un grand sculpteur, 
qui reseuscite parmi nous la statuaire polychrome des Hellènes avec 
un goût impeccable et un art exquis. Tous ces exemples montrent à 
quel point la beauté est distincte et indépendante de l'expression 
des sentiments. Ils ne prouvent point que la beauté plastique n'est 
pas expressive, mais seulement qu'elle ne consiste pas dans l'expres- 
sion momentanée des passions. 

Aussi ne pouvons-nous approuver M. Naville, qui, après avoir 
rangé le langage parmi les signes expressifs de la pensée, en exclut 
la physionomie et la conformation générale du corps. Pourquoi 
n'auraient-elles pas leur expression, alors que les jeux de physio 
nomie, les gestes et les attitudes en ont une? Des draperies, pro 
duitsinertes de l'industrie mécanique, peuvent, nous l'avons vu, offrir 
aux yeux et à l'esprit une allure personnelle et des formes éloquentes; 
comment l'organisme, ce vêtement naturel et vivant de l'âme, ne 
serait-il pas souverainement expressit, puisque c'est par lui que 
l'individualité spirituelle se manifeste aux autres consciences? La 
seule différence qui sépare l'expression perpétuclle du caractère de 
l'expression fugitive d'un sentiment est que l'une est statique, comme 
on dit, tandis que l'autre est dynamique; ce n'est pas une raison 
pour méconnaitre Ja première. Serait-ce par hasard parce que Ja 
constitution organique n’est pas « un signe destiné à la communica- 
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leur statuaire, Tout cela prouve que chaque mouvement du corps 
laisse un résidu dans l'organisme, dé sorte que toute habitude s'y 
traduit par une conformation caractéristique. Cette loi physiolo- 
gique a été connue de tout temps, comme le prouve l'expression 
populaire : « prendre un pli ». Ajoutons-v, avec la science moderne 
et l'évolutionnisme, la transmission héréditaire des formes organi- 
ques, qui accumule l'effet des habitudes individuelles contractéos 
par plusieurs générations successives, et nous aurons tout ce qu'il 
faut-pour rendre compte de la structure particulière de chaque 
organisme, La conscience suit une évolution semblable et parallèle; 
aux habitudes physiologiques dont s'imprègne le système nerveux 
correspondent des habitudes psychologiques qui constituent le 
caractère de l'individu. Ce caractère se transtnet aussi par l'hérédité, 
et subit toutes les modilications que lui impriment les événements : 
chaque émotion laisse une trace dans l'âme qui l'a ressentis; ei faible 
qu'elle soit, celte trace est indélébile et devient organique. Faut-il 
rappeler que l’aversion instinctive de Jacques* 1" pour les épées 
n'avait d'autre cause que la frayeur éprouvée par sa mère enceinte 
à la vue des meurtriers de Rizzio? Ce fait bien connu suflit à montrer 
comment des modifications instantanées s'enregistrent à la fois dans 
Ja conscience et dans l'organisme, et les altèrent pour Loujours: 
D'autre part, tout ls monde conviendra, et M. Naville en parti- 
eulier, que les états affectifs de la conscience se manifestent par 
toutes sortes de mouvements dans le corps, et que ces réactions, 
volontaires ou spontanées, expriment les émotions et les sentiments 
dont le sujet est animé, Or si telle ou telle réaction est fréquente, 
habituelle, elle imprimera aux organes un pli correspondant : chaque 
jeu de physionomie, en se répétant, s'inscrira à demeure sur le 
visage. C’est ainsi qu'une personne qui rit souvent a toujours l'air 
souriant, qu'une personne qui a beaucoup souffert a un air triste et 
abattu; do même, l'habitude de la méditation se traduit par des 
traits particuliers. Chacun sait reconnaitre les signes caractéris- 
tiques de certaines professions : on distingue à première vue un 
militaire d'un magistrat, Toutes les habitudes mentales se reflètent 
ainei aur l'extérieur; le courage, l'insolence, la franchise, l'obsti= 
nation se poignent sur la physionomie aussi nettement que la colère, 
la joie, la honte ou le désespoir. Il est donc impossible d'établir une 
distinction entre l'expression perpétuelle du caractère et l'expression 
transitoire d'un sentiment ; l'une procède de l'autre par une espèce 
de dépôt ou de cristallisation. Tout ce qui constitue le caractère 
moral d'un individu vient ainsi s'imprimer dans son organisme, et 
c'est ce reflet de la personnalité qui lui donne son caractère, au sens 
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artistique du mot. Ce que le corps exprime, ce n’est pas seulement 
telle ou telle émotion fugitive qui traverse la conscience, c'est un 
ensemble de tendances et d'habitudes psychiques, c'est toute une 
organisation mentale, c’est l'âme tout entière. 

Nous venons d'expliquer comment s'établit cette corrélation 
intime du physique et du moral, qui permet de considérer tout 
organisme comme le signe naturel d'une conscience; il nous reste à 
montrer comment ce signe agit sur le spectateur et suscite en lui les 
états d'âme correspondants. Ici encore nous ferons appel à quelques 
lois psycho-physiologiques bien connues. L'homme est doué de 
l'instinct d'imitation; nous entendons par là, non pas qu'il cherche 
de propos délibéré à imiter ses semblables, ce qui est vrai d’ail- 
leurs, mais qu'il tend à reproduire machinalement leurs mouvements 
et leurs actes. Ce fait est constaté depuis longtemps, comme le prouve 
le vers d'Horace : : 


Ut ridentibus arrident, ila flentibus adflent 
Humani vultus.. 





Cette tendance est manifeste surtout chez l'enfant, dont le visage 
reflète comme un miroir l'expression de tous ceux qu'il regarde; et 
si on la remarque moins chez l'adulte, ce n'est pas qu'elle ait disparu, 
mais c’est qu’elle est masquée et réprimée par l'éducation. La con- 
tagion du bäillement en est un exemple frappant; le rire aussi est 
contagieux, et, remarquons-le, il se communique même aux per- 
sonpes qui en ignorent le motif. Il en est de même de toutes les 
manifestations de la conscience; involontairement, souvent incons- 
ciemment, notre attitude et notre physionomie copient l'extérieur 
des personnes qui nous entourent ; nous parlons tout bas avec l'ora- 
teur ou l'acteur, et nous sentons dans nos membres de sourdes 
impulsions qui nous portent à répéter ses gestes. On devine l'impor- 
tance de cette loi dans la psychologie du public et des foules. Mais 
nous imitons aussi, et il faut insister sur ce point, la conformation 
permanente des corps que nous voyons : la vue d’un visage irré- 
gulier ou d'un corps difforme nous fait grimacer; celle d’une belle 
tête, au contraire, détend nos traits, les adoucit et les éclaire d’un 
reflet de beauté. Nous ignorons si la précaution que prenaient les 
Spartiates de mettre sous les yeux des femmes enceintes des formes 
pures et des figures choisies était bien efficace; mais ce qui est hors 
de doute, c'est l'influence pernicieuse que la vue de monstruosités 
ehoquantes a sur la conformation du fœtus. De tels faits prouvent 


4. Épltres, Il, 3, vers 101. 
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bien que l'organisme reproduit spontanément les formes qui frappent 
les yeux; la mère ne garde aucune trace sensible de cette imitation, 
parce que sa constitution adulte y a résisté; mais le corps de l'enfant 
en voie de formation reçoit l'empreinte comme une cire molle, et 
la conserve indéfiniment. C'est ainsi que nous expliquerions l'in- 
flucnce salutaire du spectacle d'organismes sains et florissants que 
M. Naville signale avec raison après Amiel et M. Taine, plutôt que 
par les sentiments de force et de bien-être que leur vue peut nous 
suggérer. Au resté, peu importe que ce soient ces impressions psy= 
chologiques qui réconfortent l'organisme par une sorte de répercus- 
sion, où qu'elles soient au contraire suscitées par la restauration 
physiologique due à cette fortifiante contemplation; peut-être ces 
deux processus en apparence inverses n'en font-ils qu'un au fond, 
et lu question nous parait oiseuse. Tout ce que nous voulons retenir 
des considérations précédentes, c'est le fait de la sympathie orga- 
nique qui établit entre les corps une communication et une har- 
monie. < 

Nous n'avons plus, pour achever d'expliquer le phénomène de 
l'expression, qu'à rappeler que toute modification physiologique 
éveille dans la conscience l’état psychologique dont elle est la con- 
séquence normale et le signe naturel. Cette loi a été établie et vérifiée 
par une foule d'expériences d'hypnotisme : si l'on joint les mains 
d'un sujet en état de catalepsie, il se met à prier; si on lui ferme le 
poing, où lui inspire la colère et le désir de se battre, et ainsi de 
suite ‘, Dès lors, qu'arrive-t-il lorsque nos organes imitent par sym= 
pathie les manifestations extérieures d'une autre conscience? C'est 
que nous éprouvons fatalement l’état de conscience qu'elles expri= 
ment. Tous ces mouvements rudimentaires qui naissent en nous par 
imitation suscitent les sentiments qui les accompagnent régulière 
ment. Et si c'est la conformalion générale du corps que nous 
ébauchons pour ainsi dire en nous, notre conscience reflélera dans 
une certaine mesure le caractère dont ce corps est l'expression. 
C'est ainsi que nous reproduisons automatiquement les états des 
autres consciences, grâce à la transmission sympathique des modi- 
fications organiques; de même qu'un fil métallique où passe un 
courant intermittent mit en relation le transmetteur et le récepieur 
du télégraphe Hughes, et fait correspondre les deux alphabets. Les 
consciences individuelles sont impénétlrables les unes aux autres; 
muis les corps établissent entre elles une communication matériel 
en vertu de la corrélation constante et nécessaire des phénomènes 
physiologiques avec les états de conscience. 

1. CE, Pivrre Janet, Automatisme paychologique, p. 19 et 20. 
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doivent savourer ces êtres, qui semblent pouvoir, d'un coup de pied 
ou d'un coup de main, renverser ou balayer tous les obstacles! » Elle 
consiste essentiellement à ressentir pour son propre complo ce 
bonheur et ces jouissances. On trouvera peut-être cette distinction 
bien subtile, mais la psychologie et l'esthétique sont failes de ces 
nuances. Ce qui constitue la pitié, c'est proprement le serrement de 
cœur qui nous étreint à la vue des infortunés; l'essence du senti- 
ment esthétique, c'est le plaisir tout spontané qu'excite la vue de Ja 
beauté, c'est cette dilatation et cet épanouissement de l'Ame qui 
s'absorbe dans sa contemplation. Dans cel état de ravissemenl, on 
est incapable de réfléchir et de raisonner; on ne se dit pas qu'on 
serait heureux de posséder cette organisation puissante et harmo- 
nieuse : on #’y assimile; on n'envie pas la vie spirituelle que ce 
corps rend facile et douce : on la vit; on ne désire pas être l'âme forte 
et sereine qui rayonne à travers son vêtement de chair : on l'est, 
Nous Jaissons maintenant au lecteur le soin d'apprécier cette 
assertion de M. Naville : « La manifestation d'une vie spirituelle par 
Je corps peut bien ressembler à de l'expression; elle n'en est cepen- 
dant pas. » C'est à peu près comme si l'on soutenait qu'un éclair 
est lumineux, mais quo le soleil ne l’est pas. Loin de séparer la 
beauté organique de la beauté expressive, nous voyons dans la 
beauté plastique l'expression fondamentale du corps, dont les mou 
vements et réactions des divers organes ne sont que des variations 
plus où moins durables. L'esprit ne se manifeste pas seulement par 
des réflexes et par des actes éphémères : il pétrit lentement la chair 
vivante par un long usage et par un exercice continu; il la façonne 
pour ainsi dire à sa ressemblance, Au surplus, cette manière de 
considérer l'âme logée dans lo corps comme un pilote dans son 
navire, et le corps comme « un instrument docile de l'âme » est 
toute métaphorique, et ne saurait se soutenir. Il vaut mieux y sub- 
situer la théorie du parallélisme des deux ordres de phénomènes, 
physiologiques et psychologiques, qui assure à la fois leur parfaite 
correspondance et leur indépendance absolue. C'est pourquoi nous 
disions qu'il importe peu dans quel ordre la vue d'un corps robuste 
et sain produit en nous à la fois un sentiment de bien-être et une 
restauration organique; en réalité, ces deux phénomènes sont 
rigoureusement concomitants ot contemporains. Il faut aussi re 
noncer à considérer l'organisme comme une cause ou comme un 
elet de la conscience; ces expressions n'ont pas de sens, à propre- 
ment parler; aussi voyons-nous M. Naville les confondre et s'y 
embarrasser (p. 190). La vérité, c’est que l'âme et le corps se déve- 
loppent et s'organisent simultanément, et s'expriment réciproque 
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« boauté organique », dont la € beauté expressive » n’est qu'une 
modification , c'est purement et simplement la beauté. 

Du reste, M. Naville n'est pas toujours heureux dans l'application 
de ses catégories, et ses exemples cadrent mal avec sa théorie. Ses 
distinctions artificielles semblent convenir aux œuvres dé Michel- 
Ange; mais elles n'ont plus de sens, appliquées aux productions 
mieux pondérées de l'art antique; et quand il prétend que « les 
Vénus et les Antinoüs » ont bien plus de beauté sensible que de 
beauté organique, nous avouons ne le plus comprendre. Nous lui 
abandonnerions encore les efligies du favori d'Hadrien, monuments 
de la décadence de l'art et de la corruption des mœurs. Mais s'il ÿ 
eut jamais des corps florissants de jeunesse, de vigueur et de santé, 
ce sont bien ces types éternels de beauté créés par le génie hellé- 
nique et Jégués à l'admiration des siècles sous lo nom d'Aphrodite. 
Lis resplendissent d'une vie intense, mais tempérée dans sa pléni- 
tude; et s'ils possèdent la « beauté sensible », c'est dans la mesure 
où l'attrait sensuel est inséparable de la perfection plastique. Nous 
pourrions ajouter que ces figures axquises sont rarement volup- 
tueuses, et qu'aucune (mème Ja Vénus Callipyge) n'est provocante, 
si nous éprouvions le moins du monde le besoin de les justifier aux 
yeux de la morale, ou plutôt d'une certaine morale. Il est évident, 
d'après ce que nous avons dit, que la beauté ne saurait être « cor- 
ruptrice », car les jouissances esthétiques ne peuvent qu'élargi 
l'intelligence et élever le cœur en les faisant participer à une vie 
plus noble et plus haute. Quant à la « beauté expressive », les 
statues antiques en manquent sans doute, au moins celles dé la belle 
époque; l'intérêt dramatique des marbres de Puget leur fait assuré 
ment défaut. Elles ont le plus souvent des poses insignifiantes et 
des attitudes oïsives, qui rendent fort difficile leur reconstitution 
quand elles sont mutilées; un mouvement modéré suffit à varier 
leurs lignes et fait ressortir leurs formes, sans troubler leur majes- 
tueuse tranquillité. Mais dire qu'elles sont inexpressives serait un 
blasphème. Ce qu'elles expriment, ce n'est pas telle ou telle passion 
qui agite l'âme, la rétrécit et la dégrade; c'est le calme d'un esprit 
bien équilibré et la sérénité d'une âme saine. Aussi possèdent-elles 
la vraie beauté, celle qui convient à des corps immortels qu'aucune 
maladie ne peut flétrir, à des êtres divins qu'aucune émotion ne 
peut troubler. Telle est la beauté suprème, l'expression la plus 
riche ot Ja plus complète de l'intelligence et de la vie. 


Louis Couruuar. 
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B. Bourdon. L'EXPRESSION DES ÉMOTIONS ET DES TENDANCES DANS 
LE LANGAGE (Bibliothèque de philosophie contemporaine, Alcan, édi- 
teur. Paris, 4892). 

Le langage n’est pas tout entier dans les signes qui le représentent. 
C'est ainsi que les nuances produites |par des dispositions physiolo- 
giques ou psychologiques dans la manière dont nous prononçons tel 
mot considéré isolément ou dans ses rapports avec ceux qui le pré- 
cèdent ou le suivent au sein d'une même phrase, ne sont pas notées 
par l'écriture. Distinguer, classer et rendre raison de ces phénomènes 
dont l'étude est à peu près neuve, nous parait avoir été le but prin- 
cipal de l'ouvrage de M. Bourdon. Aussi, à la fin d'un chapitre sur 
l'Intensité (de la parole); et après avoir constaté « que l'homme a une 
tendance incontestable, en parlant, à exprimer par l'intensité de sa 
Parole toute intensité objective ou subjective », l'auteur ajoute à très 
juste titre : « Mais c'est là, qu'on le remarque bien, un phénomène 
relativement volontaire, aussi peu instinctif que l'acte de renforcer la 
voix pour se faire entendre plus loin. La seule modification directe 
de l'intensité de la voix qui puisse se produire sous l'effet d'une 
émotion est, en résumé, la modification dynamogénique due à l'ac- 
tion d'une émotion vive, telle qu'un accès de colère, d'enthou- 
siasme, eto. » 

Malheureusement, toutes les observations de M. Bourdon ne sont 
pas résumées dans des termes aussi facilement acceptables. 

En général, il a fait trop bon marché du côté traditionnel du lan- 
gage. Il en étudie les phénomènes actuels avec précision et sagacité, 
mais sans se soucier assez de leur histoire. De là bien des explications 
incomplètes ou inexactes. Dans l'intérêt même des bonnes parties de 
son livre, et elles sont nombreuses, il importe de signaler celles qui, 
à cet égard, prêtent principalement à la critique. Les remarques que 
je vais présenter en conséquence viendront, d'ailleurs, dans l'ordre 
même où je rencontrerai les points les plus discutables du livre de 
M. Bourdon. 

P. 85 et sqq. — Après avoir dressé un tableau d'où il résulte qu'en 
français, en allemand, en anglais, en italien, en espagnol, en celtique, 
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donnée, à savoir que je ne s'emploie jamais isolément, est extrême- 
ment faible. 

L'auteur tire de cette proposition si singulièrement paradoxale et 
contraire à toutes les données du sens commun, une conséquence 
qui ne l'est pas moins et en vertu de laquelle la distinction entre les 
langues synthétiques et les langues analytiques n'aurait pas de véri- 
table raison d'être. Je chante, dit-il, n'est qu'un mot, de même que 
cano; donc il n'y = pas d'analyse en ce qui regarde le premier, ni de 
synthèse pour le second. Comment M. Bourdon n'a-t-il pas vu que, 
grâce à la finale o qui le distingue de canis, canit, etc., cano exprime 
à la fois l'idée d’un sujet à la première personne du singulier et celle 
d'un verbe exprimant l'acte de chanter au mode indicatif? Et quoi 
de plus juste que d'appeler synthèse la réunion de plusieurs idées 
sous un même mot? 

Quand, au contraire, l'usure de la désinence a eu pour effet de con- 
fondre en français la première personne (je) chante avec la seconde 
et la troisième, il a bien fallu remplacer par un nouveau signe celui 
qui manquait, et rien n'était plus naturel que de lui donner pour 
substitut le pronom correspondant à la fonction de la désinence 
disparue, en d'autres termes, de représenter les deux idées par deux 
mots distincts ou de procéder analytiquement eu égard à la synthèse 
de cano. Je suis vraiment confus d'avoir à insister sur des choses 
aussi évidentes, mais à qui la faute? 

P.282. — « L'existence de parties inutiles dans le discours est la 
preuve que le langage est dans une certaine mesure un phénomène 
peu réfléchi, peu volontaire. » — D'accord; mais il fallait en donner 
la raison en reconnaissant en même temps son caractère traditionnel 
et historique; nous ne créons pas notre langage. si ce n'est dans une 
mesure infiniment restreinte, mais nous le recevons tout fait, et sans 
contrôle logique de notre part, de ceux qui nous l'enseignent. 

P.290 — M. Bourdonchicaneles grammairienssurla distinction qu'ils 
font entre « un radical et une terminaison ». Faut-il décomposer le 
mot chanteur en chant et eur et cette décomposition correspond-elle à 
des notions significatives distinctes? M. Bourdon le nie, et au point 
de vue purement formel il a tort, attendu qu'un mot comme aiguilleur 
vient d'aiguille et d'une finale eur empruntée à toute la série des noms 
d'agents comme chant-eur. 11 contient donc deux éléments que les 
besoins du langage ont réunis, et qui contribuent l'un et l'autre à 
donner au mot ainsi formé toute sa valeur significative. 














A l'égard du sens, l'affirmation de l'auteur ne semble pas mieux 
justifiée. Le verbe aiguiller signifie mettre en position l'instru- 
ment appelé aiguille, et aiguilleur désigne la personne chargée de 
manœuvrer l'aiguille. Les dérivés aiguiller et aiguilleur comportent 
donc, relativement au primitif aiguille, des idées accessoires détermi- 
nées par les finales er et eur et qui ne sauraient être déterminées 
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que par elles. Que faut-il de plus pour autoriser l'analyse à la fois 
syllabique et logique des grammairiens? 

En partant de l'assertion qui encourt ces critiques, M. Bourdon en 
arrive à dire (p. 296) « qu'il n'y a pas en français dans les verbes de 
terminaison spécifique indicative du nombre », et cela parce que 
« chante, chantons, chantez ont la même terminaison que méchante, 
jambons, vérités » ; comme si, dans la forme d'impératif chantez, auprès 
de chante, la finale ez n'était pas le signe nécessaire de l'idée de 
pluriel et ne constituait pas à ce titre « une terminaison spécifique 
indicatrice du nombre». L'évidence est l'évidence, et M. Bourdon 
paraît trop souvent disposé à s'insurger contre elle. 

Ces affirmations si contestables sont surtout fâcheuses quand elles 
aboutissent à des conclusions comme celle-ci (p. 297) : « 11 importe 
assez peu à nos langues de posséder ces distinctions (qu'elles tirent 
des finales) de substantifs, adjectifs, verbes, etc. » Il ne me parait 
guère possible de professer une hérésie plus caractérisée en matière de 
linguistique ou, plutôt, d'arrangement logique du langage. Si les 
finales « spécifiques » des catégories grammaticales diverses n'exis- 
taient pas, si les mots ne formaient pas des séries de premières 
personnes du pluriel (dans les verbes) terminées par ez, de noms 
d'agents terminés par eur, de participes présents terminés par ent ou 
ant, ete. eto.; si, en résumé, il y avait autant de terminaisons différentes 
que de mots particuliers ou, ce qui revient au même, s'il n'existait à 
cet égard aucun classement particulier, l'effort mnémotechnique 
exigé pour l'emploi d'une langue ainsi faite serait tel qu'il est permis 
de douter qu'on püt s'en servir. L'analogie sous toutes ses formes est 
en quelque sorte l'huile qui facilite le jeu des ressorts psychiques du 
langage; sans elle on n'aurait qu'une machine aux articulations si 
grinçantes et si raides qu'elle s'arrêterait à chaque instant. La preuve 
d’ailleurs de l'importance capitale des terminaisons spécifiques, 
c'est qu'il nous est impossible de créer un mot nouveau sans les 
utiliser : en partant du mot aiguille, les dérivés aiguiller et aiguilleur 
étaient nécessaires pour exprimer la nuance significative à laquelle 
ils correspondent. Rien ne saurait montrer plus clairement, cosemble, 
le caractère indispensable des désinences dans Les organismes linguis- 
tiques que nous connaissons. Il resterait à voir si on peut en imaginer 
d'autres qui en seraient dépourvus. Mais est-ce à ce point de vue que 
M. Bourdon a entendu se placer? 

J'arrive aux conclusions générales de l'ouvrage. Si l'auteur s'est 
proposé surtout pour but l'étude des faits du langage que l'écriture 
n’a pas l'habitude d'indiquer, c'est-à-dire les phénomènes que M. Bour- 
don appelle l'intensité, la hauteur, les arrêts de la parole ou la cohé- 
sion et la dissocialion réelles des éléments qui la composent, si 
d'autre part l'écriture a pour résultat de fixer et de propager la tradi- 
tion linguistique pour les parties qu'elle a chargo de mettre en relief, il 
semble que ses remarques devaient tendre naturellement à montrer le 
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répand le vite? Non, Il se répand peu ou point 
ou FREE 





et 
à aroitr plus ie qu les mpans de substance, HR EL 
croissent beaucoup plus rapidement que leurs satisfactions. Rien 
Deere Rent socialisme allemand que la victoire de 
FAllemagns ‘ct ln pluie d'or dee milliards /frangais; rien, (81 66/n'08t = 
les lois impériales votées de 1883 à 1888 en faveur des ouvriers et qui 
devaient servir de vaccin au virus rabique des Lassalle et des Marx, 
d'après de profonds politiques. Rendons cette justice à M. de Bismarck 
qu'il n'a jamais nourri d'illusion pareille ; + Avez-vous ben 
un millionnaire tout à fait content de ce qu'il a? Et l'on prétend satis 
faire le prolétairo! » Ajoutez à cos causos l'émigration des campagnes 
vers les grandes villes, plus torrentielle en Allemagne que chez nous: 
ajoutez-y aussi que lo parti n'a rien négligé pour gagner des rooruos 
et qu'il a des séminaires de prédicants expédiés partout pour porter 
la bonne parole; n'oubliez pas non plus que les deux tiers des voix 


, dans 

ce demeuré féodal à quelques égards. Vous comprendrez dès lors 
Re 550000 voix on 1881 l'arméo électorale des socialistes ait passé 
au chiffre de 1 341 587 voix en 4890; et que le trésor de cette armée 
ait grossi dans des proportions encore plus redoutables : en 4880, 41 
AUIE do 87000 mark environ, 1 eat, an 1898, de plus de 324 000 marks. 
Le parli socialiste devient capitaliste, comme le fait en souriant 
observer Bebel, son principal meneur actuel. On aurait pu espérer 
s'enrichissant de la sorte le socialisme s0 serait adouci, comme 

ôn a dit qu'un jacobin ministre n'est pas un ministre jacobin, Maïs, 
au contraire, à mesure qu'il avance et grandit ainsi, le socialinme allo- 
man se fait plus radical et plus acariâtre. Son premier apôtre, Lus- 
salle, « grand oseur ct grand poseur », comme on l'a fort bien défini, 
se tenait dans la région du centre gauche utopique; mais les Lassaliens 
avaient besu être en majorité, la minorité marxiste n'a pas tardé à 
l'emporter aux divers congrès-coneiles où le symbole de la foi nou- 
velle s'est formulé, formule difficile, il est vrai : de 4863 à 1891, L n'y 
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A que 2e permise on a benne Le rares 
maux sociaux, qu'on porte dans sa tête le plan de l'Eden futur où le 
mal et le malbeur seront supprimôs, où {n'y aura plus ni guerre, ni 
prostitution, ni injustice d'aucun genre, où, par la vertu d'une méde- 
oine d'État, dont l'aventure du D’ Koch pout nous donner quelque 
aperçu, toutes les maladies s'évanouiront! Malheureusement, comme lo 
| dit très bien notre auteur, « ces cités aériennes sont aussi aisées à 
construire que difficiles à démolir dans l'imagination de ceux qui ont 
besoin d'y croire ». 

Un chapitre pi AR rm PA 
<errutie di volane, ot cénraaré à rendre. copie qi Observations 
faites sur place, dans une petite ville saxonne, centre de grande 
ne mere Es un jeune théologion pro 
testant, le pasteur Gochre, Déguisé en ouvrier, menant Ja É 
ouvrier pendant trois mois, il a étudié la situation matérielle ot écono- 
omique, lex mœurs, la psychologie de la population ouvrière de 
Chemnkiz. Qu'y a-bil vu? « 11 ne constate pas de misère autour de 
lui. » Ces prolétaires, le dimanche, sont vêtus comme des bourgeois, 
« À Berlin, d'après M. Leixner, une foule d'employés de commerce, de 
fonctionnaires subaliernes, et la plus grande partie des étudiants, sont 
moins fortunés qu'un ouvrier ordinaire avec ses 48 marks (22 fr, 40) 
par semaine. » Ce qui laisse le plus à désirer dans le genre de vie des 
ouvriers, c'est le logement, toujours insuffisant. En outre, « les houres 
de fabrique rendent impossible la communauté des repas du matin et 
de Faprés-midi; et la nécessité de prendre des pensionnaires qui chan 
gent souvent rompt absolument toute intimité de ménage ». C'est la 

ns dissolution de la famille. En revanche, à la fabrique, « l'agencement 
des machines exigeant l'exnôte concordance de toutes les parties, 
téocssnire dans le travail, faisait naître chez les ouvriers un 

sentiment de solidarité très puissant, analogue à celui qu'ils ont de 
l'identité de leurs intérôts vis-à-vis du patron», L'atolior était}gaï. 

« Même pendant les dernières heures de la longue journée lassante 


SA Lee réunions bimensuelles de l'Association dlectarale 
démocrate socialiste, » les assistants, la pipe à la bouche ct devant le 
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nation poétique. » Etenlin, page 422 :« Comme l'artiste au savant, le 
savant est présent à l'artiste. L'art exquis du maitre ost fait de co subtil 
mélange de curlosité et d'émotion, de vérité et de tendresse, d'exacti- 
tude ot do fantaisie. » 

J'ai essayé aussi de caractériser, en quelques lignes seulement, la 
manière du savant dans Léonard. Peut-être aurais-je à changer un où 
deux traits à mon esquisse; au moins devrais-je étudier de plus près 
encore le procédé de « généralisation » do ce grand peintre. La courte 
sentence de Gæthe, que j'ai citéo, ne m'en semble d'ailleurs pas être 
moins vraie. « Les dons variés que lui avait faits la nature, disait-il du 
Vinci, se concentraient principalement dans l'œil; de là vient qu'étant 
eapable de tout, t1se montra surtout un grand peintre. « 

Quant à décider quelle espèce de philosophie a été celle de Léonard 
ét s'ilétait matérialiste où #piritualiste, je n'attache pas à cette ques- 
tion (Il ne pouvait cependant la négliger) le même intérêt que 
M. Séailles. 11 nous euflit de savoir que Léonard proclame la nécos= 
sité des lois de la nature et n'accepte pas le miracle, qu’ « il n'a pas 
l'esprit chrétien »et place la certitude expérimentale au-dessus do la 
foi. 8i d'ailleurs, pour lui, « le mécanisme implique le dynamisme », 
et si « tout mouvement, en dernière analyse, a son principe dans l'acti- 
vité spirituelle », cette affirmation, légitime comme une autre, n'en- 
gage à rien, à moins qu'on né la précise, et il est aisé do voir, d'après le 
texte des manuscrits, que celte « activité spirituelle » apparaît au Vinci 
tantôt diffuse dans la nature, tantôt concentrée dans le désir ot l'ef- 
fort de l'homme, et tantôt personnifiée dans « les lois que Dieu ét le 
temps ont données à la naturo oréatrice ». C'est Platon, ou c'est Epi= 
eure; c'est Leibniz, ou c'est Spinoza, Mais le réaliste sain et vigoureux 
#0 révèle pleinement par cette conception pratique de la vie, qui fait 
consiater le devoir otle bonheur dans l'activité et dane l'équilibre de 
nos forces. « Comme une journée bien dépensée donne joie à dormir, 
ainsi une vie bien dépenéée donne joie à mourir, » Que cette maxime 
va bien à la noble figure de Léonard! Je la donnerais volontiers pour 
épigraphe au volume consciencieux et attachant de M. Séailles. 


LUCIEN ARRÉAT. 


G--L. Fonsegrive. ÉLÉMENTS DE PwiLosorus. IL. Logique, méta 
physique, morale, histoire de la philosophie, sujets de dissertations, 
675 p., in-1%; Picard et Kaan, Paris, 1802. 

M. Fonsegrive vient de publier la dernière partie de ses Éléments 
de philosophie. Nous y romarquons naturellement les mêmes qua= 
lités de méthode et de style que nous avons 616 heureux de constater 
dans la première partie (Psychologie). Il nous ost permis maintenant 
d'apprécier l'œuvre d'une manière générale et définitive. 

Ce qui constitue l'originalité de ce cours, qui pout rondre de très 
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grands services à côté d'autres fort bons livres du même genre, c'est 
que. partant des formules modernes de la science et de la philoso- 
phie, il va rejoindre à peu près partout les formules de l'aristotélisme, 
L'auteur est convainou que la philosophie d'Aristote, largement en- 
tendue comme une synthèse des principes immobiles de l'esprit et du 
devenir des phénomènes, est seule capable de fournir un cadre où 
les résultats de la science contemporaine puissent se mouvoir à l'aise. 
C'est ainsi qu'en psychologie, il s’est efforcé de montrer que la phi- 
losophie empirique était insuffisante pour expliquer l'homme tout 
entier : l'idée lui parait irréductible à l'image, l'homme à l'animal. 
En logique, il constate des principes qui ne se démontrent pas et 
servent de base à la démonstration. La science est un fait, elle existe, 
donc elle a le droit d'exister, et la logique n'a qu'à rechercher les 
conditions nécessaires et suffisantes de son existence. La méthodo- 
logie de St. Mill ne fournit qu'une matière à la démonstration péri- 
patéticienne. En métaphysique, il y a une science de l'être et une 
science de la vérité. Les principes métaphysiques, ordinairement 
sous-entendus, doivent au contraire être mis en vedette, car toutes 
les divergences de doctrine viennent de ce qu'on ne s'entend pas sur 
les principes. En morale, l'auteur admet le kantisme, à la condition 
de rationaliser le devoir et de ne pas faire une morale impossible. 
Il s'efforce ici encore de montrer qu'il n'y a pas opposition entre la 
morale expérimentale et la véritable morale à priori. Dans l'Histoire 
de la philosophie, on voit que l'auteur n'a parlé d'aucun système de 
seconde main, mais d'après les sources. C'est un résumé très sub- 
stantiel et très clair, auquel nous reprocherions seulement d'avoir 
trop pris le programme au pied de la lettre en s'arrêtant à Kant et 
laissant de côté toute la philosophie du x1x° siècle, comme si elle ne 
faisait pas déjà partie de l'histoire. 

Nous arrivons aux remarques de détail. Nous trouvons en Logique 
ce qui a trait aux classifications des sciences, et ce qui nous paraît là 
mieux à sa place qu’au début du cours, où on le met ordinairement. 
Toute une excellente leçon est consacrée à l'esprit scientifique; toute 
une autre à la méthode des sciences expérimentales, que l'on a sou- 
vent tort de ne pas distinguer de la méthode des sciences physiques 
et naturelles. L'auteur à été bien inspiré de consacrer un chapitre à 
1a méthode de la science sociale (méthode de la statique et de la dyna- 
mique sociale, les statistiques, l'expérimentation en sociologie) : il 
est bien temps que la sociologie prenne le rang qui lui est dû, tout 
au moins dans l'enseignement secondaire. 

‘Trois leçons d'une lecture très facile traitent de ces problèmes 
métaphysiques rendus si souvent plus obscurs qu'ils ne sont par la 
manière dont on en parle, ceux du positivisme, du criticisme et du 
néocriticisme. Ceci compense jusqu'à un certain point la lacune que 
nous avons signalée dans l'Histoire de la philosophie. La discussion 
du positivisme ne laisse rien à désirer : les élèves n’auront pas beau- 




















88 $ REVUE FHLOSOPMIQUE 


coup de peine à so ronsoigner sur la loi des trois états, la classifion 
tion comtiste, les rapports du positivisme français avec lo matéris- 
lieme ot du positivismo anglais aves l'idéalisme. L'auteur n'est pas 
très tendre au criticisme, tout en lui prenant beaucoup; il est plus 
sévère encore à l'égard du néocriticismo. Je signale aux maîtres de 
philosophle la discussion de cette doctrine que la vérité est une crên= 
tion de la liberté, et la critique du prétendu dilemme do Lequier, que 
M. Renouvier a fait sien. Ne disons rien des arguments bien difficiles 
à rajeunir sur losquols M. Fonsegrive appuis sa défenso du spiritua- 
Zlismo; mais louons-le de la modération très sage de son optimisme. 
Recommandons enfin une exposition très nette ot une critique assez 
vigouroure des doctrines relatives à la subslance eb aux causes. 

Nous ne nous entendrions pas toujours avec M. Fonsegrive sur ln 
partie mâtaphysique de sa morale, çà et Jà peut-être plus kantienne. 
qu'il ne lo pense, ot moins péripatéticionne qu'il no lo voudrait, Mais 
rien d'essentiel n'est omis; tout est traité avec une rapidité pleine et 
sûre d'elle-même. Chaque chapitre contient deux ou trois discus- 
sions élégantes, vrais modèles de dissertations pour les candidats. 
J'aurais d'ailleurs à noter maint endroit se rocommandant par Ja 
nouveauté, la finesse, et #i ce n'est pas trop dire ici, par la profon 
deur. Que de titros qui promettent, ot qui tiennent ce qu'ils pro- 
mettent : la conscience cerlaine, erronée, douteuse, probable, la 
casuistique, le tutiorisme, l’esthétioieme en morale, la morale évolu- 
tionniste, la morale et la science, examen du collectivisme, devoir 
d'éntègrité et de perfectionnement, la solidarité morale, l'édéal moral, 
la question du célibat, los différentes sortos do constilutions et los 
diverses fins de l'État moderne, ete., eto. 





BenxanD PEREZ, 


E. de la Hautière. COURS ÉLÉMENTAIRE DE PHILOSOPHIE SCIENTI= 
FIQUE, — COURS RLÉMENTAIRE DE PSYCHOLOGIE APPLIQUÉE À L'ÉDUCA= 
10%, 410 p., in-12; Garnier frères, Paris, 

Le nom de M. de la Hautière est déjà très honorablement connu 
dans le monde philosophique. [ a publié, dans ces dernières années, 
tout un ensemble do traités destinés à vulgariser ln philosophie dans 
Je public éclairé et à en faciliter l'étude aux élèves de tout enseigne» 
ment, classique, spécial, féminin. Citons, outre les deux ouvrages dont 
il va être rendu compte aujourd'hui, un Cours de morale pratique 
enseignement sccondaire moderne, classa de quatrième)et un Précie 
de morale pratique (enseignement scoondaire des jeunes filles), plus 
un ouvrage tout récomment paru, dont la Revue parlera ci-après, un 
Cours élémentaire de philosophie morale. Tous ces livres se recom- 
mandent par uno rare élégance de style, une exposition claire ot 
rapide, une grande liaison dans les idées, un heureux choix d'exem= 
ples empuntés à la science ou à l'observation morale, qui n'ont trainé. 
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les éviter, » Comment les auteurs des programmes ont-ils pu ne pas 
voir une vérité si frappante? 

L'auteur ajoute, pour euractériser l'ouvrage, ct le distinguer des 
autres ouvrages ayant même titre : « Tout en traitant avec prédilece 
tion les diverses questions concernant la formation du jugement, 
nous n'avons pas négligé los autres; nous nous sommes efforcé de 
donner un cours complet, quoique élémentaire, en y faisant entrer 
Je plus possible do vérités utiles. Notre préoccupation constanto à été 
de conserver à l'enseignement de la psychologie le caractère élevé et 
philosophique qu'il doit avoir pour porter tous ses fruits, mais en 
le simplifiant, et en l'sllégennt des controverses qui appartiennent 
plutôt à l'histoire de la science qu'à la science elle-même. » 

Une des applications les plus utiles de la psychologie dans l'éducs- 
tion est, pour M. de la Hautière, do combattre les préjugés, et il n'y 
a pas manqué en toute occasion, par exemple, page 901, danger des 
superstitions, et p. 224, l'extrait suivant : « La mère de famille, au 
Heu de faire des vœux stériles pour la santé de ses enfants, prendra 
toutes les mesures en son pouvoir pour l'assurer, elle aura recours à. 
l'hygiène pour les préserver de certaines maladies, à La gymnastique 
pour développer leur vigueur. L'agriculteur, au lieu de maudire le 
ciel ou d'accuser quelque voisin de lui jeter un sort quand l'épidémie 
frappe son troupeau, demandera à la science les moyens de prévenir 
la ruine. — Chacun, en se conformant à des lois dont il n'a à espérer 
ni à craindre aucun changement arbitraire, se servira des forces 
mêmes de la nature pour triompher des obstacles qu'elle lui opposé 
Le raisonnement, en permettant de prévoir, permet aussi dé pour- 
voir, » 

BERNARD PEREZ. 


Æ. de la Hautière. COURS ÉLÉMENTAIRE DE PHILOSOPHIE MONALE. 
Garnier frères, 

M. de la Huutière avait déjà publié un Cours élémentaire de philo= 
sophie scientifique, très apprécié du publie auquel il était destiné, 
Son Cours élémentaire de philosophie morale y fait suite et en est 
comme le pendant. Le titre en indique la nature. 11 s’agit do leçons 
de morale qui, tout en se bornant aux éléments, offrent un caractère 
philosophique, et qui s'adressent, par suite, à des élèves d'un cortain 
âge et d'une certaine culture intellectuelle. L 

« Les jeunes gens, dit M. de la Hautière, sont disposés à croire 
qu'ils possèdent d'intuition les vérités de la morale, sans avoir besoin, 
de les apprendre, » Rien de plus vrai, et ce ne sont pas seulement les 
jeunes gens qu'il convient de mettre en cause. « La morale ne s'ap= 
prend pas; la morale no peut être l'objet d'un enseignement sclenti- 
fique », est une proposition presque banale, l'une de celles qu'on 
rencontro tout à la fois sur les lèvres des simples d'esprit ot de cos raf- 
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finés qui, après bien des détours, ne réussissent qu'à rejoindre les 
simples. Le vérité peut-être est que le « cours de morale » exige, plus 
que tout autre, des qualités diverses et difficiles à concilier : sens du 
réel et de la vie humaine, sentiment profond de l'Idéal, méthode 
sévère et d'autant plus serrée que l'objet ici est de soi plus fuyant; 
avec cela, dans le langage, un accent où l'homme se laisse voir, sans 
se montrer. Et certes il y aurait là de quoi désespérer ceux qui ont à 
donner cet enseignement, si, plus que partout ailleurs, la bonne 
volonté du maître, par ce qu'elle a de persussif, n'y compensait son 
insuffisance, et n'était, pour cette sorte d'étude, la première des leçons. 
On ne peut guère demander au livre la chaleur que comporte la 
parole. C'est beaucoup qu'il sache se mettre au niveau des intelli- 
gences auxquelles il s'adresse, qu'il évite tout ensemble la platitude 
et le jargon, la concision sèche des moralistes à sentences et la pro- 
lixité fastidieuse des moralistes à homélies. L'ouvrage de M. de la 
Hautière a ces mérites, et d'autres encore. Les idées ÿ sont accom- 
pagnées et illustrées d'un grand nombre de citations empruntées 
aux philosophes des écoles les plus diverses, et ceux de notre époque 
ne sont pas oubliés. C'est assez pour tenir les élèves au courant. Il 
y aurait un inconvénient ou plutôt un danger sérieux à augmenter 
outre mesure la part des documents historiques dans un enseignement 
dont le principal objet est de donner à de jeunes esprits des principes 
fermes, et où ils s'assurent. M. de la Hautière a évité cet écueil. 
Quant au fond des choses, c'est à peu près la doctrine classique 
actuelle qui est la sienne : 18 « Morale de nos pères », ou l'ancien 
spiritualisme, avec quelques emprunts faits au kantisme. Le forma- 
lisme de Kant est expressément rejeté, et le devoir fondé sur le Bien. 
Mais qu'est-ce que le Bien? Ici commencent les difficultés; car on ne 
saurait assurément s'en tenir à cette notion, et il ne suffit pas, pour 
la définir autant qu'il convient, de distinguer le Bien de l'agréable et 
de l'utile. 11 ne suffit même pas de le faire consister, comme M. de la 
Hautière, dans « le développement le plus complet possible des attri- 
bats supérieurs de l'homme », et de mesurer cette supériorité sur la 
Raison. Tant qu'on en reste là, on n'avance pas beaucoup. Quel est 
Y'objet propre de la Raison? Voilà le point; voilà pour toute morale 
qui se dit rationnelle, la question topique. L'examen de cette question 
conduirait nécessairement à chercher si la Raison a pour fin suprême 
de connaître, ou d'agir et de manifester sa puissance pratique, ou 
l'un et l'autre corrélativement. On peut bien ne pas adopter la théorie 
de Kant sur les rapports et les différences de la Raison spéculative 
etde la Raison pratique : mais le problème subsiste, et le résoudre, 
N'est-ce pas justement le moyen de rattacher la philosophie « morale » 
Âla philosophie « scientifique »? — Mais M. de la Hautière a craint 
ans doute que ce genre de considérations ne dépassât le niveau d’un 
urs élémentaire. Trop sommairement, à notre gré, et pour des 
raisons qui ne sont pas décisives, il écarte, comme fin dernière de la 








moralité, ete désintécumes di vrai. La question Ld 
qu'on s'y arrête, quelque solution qu'on en doive donner. ns 

Sur la deuxième partie (Morale pratique, applications], q 
aussi détaillée qu'on peut le désirer, nous nous bornerons à une re 

. Les devoirs domestiques y sont étudiée après la M 
civique. Or nous concevons qu'on les examine s los devoirs 
péinr de justice ot de charité; car ils on dépendent logiquement; 
n'offrent pas la même dépendance à l'égard de has 
ERA ; et comme ils sont d'ailleurs les premiers que l'on 
comme les devoirs civiques ne se laissent comprenûre que 
procéder de coux-là à ceux-ci, c’est véritablement aller du M D 
au moins CONNU. 

Cos quelques critiques onlèvent pou de chose, ai elles sont fondécs, 
au mérite du Cours de philosophie morale. Toujours clair et d'une 
éléganco soutenue, abondant en utiles renseignements, et malgré 
vela bien « dépouillé », il se recommande par ses qualités pratiques 
aux élèves de nos lyeées et de nos écoles normales primaires. 


H. Denaux: 











V. Vattier, Joux WYGLEFF, SA VIE, SES OEUVRES MT SA DOCTRINE, 
343 p., in8; Leroux, Paris, 4886. 

Comme on le pense bien, les Vies de Wycloff ont été nombreuses 
dans los pays qu'intéresse particulièrement l'histoire de la Réforme. 
Celle de M, Vattier est la seule, je crois, qui aît paru en France, pays 
de catholicisme ou de libre pensée, et où l'histoire critique des reli: 
gions excite peu de curieux. Elle est méthodique, impartiale, et, pour 
autant que nous ayons le droit de décider en cette matière, elle nous 
parait complète, C'est plutôt une œuvre d'histoire que d'exégèse reli- 
giouse. L'auteur étudie l'homme ot la doctrine sans parti pris, sans 
même prendre, en général, parti pour ou contre, et c'est ce dont 41 
aora plutôt loué par des lecteurs français, 

Que vient faire le nom de Wyclef dans une revue philosophique? 
Wyoleif ost lo prédécesseur de Luther, La Réforme offre deux! 
deux éléments, deux caractères bien différents : le premier, tout phi- 
Tosophique, constitue à proprement parler la Réforme; lo second n'est 
que la mise en œuvre du premier. Or Luther, simple orateur, homme 
d'action et non philosophe, se borna à reprendre l'œuvre de ln 
Réformation, non pas ébauchée, on l'a dit, mais accomplie en entier 
par Wyclef. Ce dernier, comme on l'a dit, « a pondu l'œuf; le libre 
examen, les abus du elergé l'ont couvé », 1l serait injuste de dire que 
Luther on a simplement cassé l'enveloppe : il a réchaulfé le germe de 
son ardent souflle, et lui a fait prendre un fier coup d'aile dans l'es- 
pace. Mais le philosophe réformateur n'a pas à nous occuper ici : c'est 
seulement le philosophe scolastique. 

Lo « docteur évangélique », professeur à Oxford, avait composé de 
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nombreux ouvrages, vingt-quatre traités de logique et de méta- 
physique, qui dénotent un penseur et un logicien : entre autres, le de 
Ideis, le de Universalibus, le Trialogue, etc. Comme tous ses con- 
temporains, il s'occupa beaucoup des universaux. Selon lui, en pen- 
sant aux universaux, nous concevons ce qui a une existence indépen- 
dante, ce qui a sa place dans la pensée et l'œuvre de Dieu. C'est le 
réalisme opposé au nominalisme d'Occam. Mais il va plus loin. « Non 
seulement le vrai savoir, mais encore la vraie moralité, ne peut être 
atteinte qu'en s’attachant à l'universel. Quiconque préfère un bien 
particulier à un bien général et place ce qui est bas et invividuel au- 
dessus de ce qui est supérieur et universel, n'aime pas la vérité. » 

Pour l'existence de Dieu, il suit le Proslogium de saint Anselme, 
mais il assigne des limites à la puissance divine. Dieu ne peut rien 
produire qu'il ne produise nécessairement : sa toute-puissance et son 
œuvre coincident. Rien n'est possible à Dieu que ce qui arrive actuel- 
lement. Tout ce qui est fait par Dieu est inévitable : il ne peut créer 
d'autres hommes que ceux qu'il a créés, vu qu'il ne peut créer aucun 
homme qu'il ne connaisse, qu'il n'en porte en lui l'idée; Dieu ne peut 
connaître d'autres hommes que ceux qu'il a créés. 

Quant à l'homme, Wycleff lui refuse la liberté. « La liberté qu'on 
appelle la contradiction, par laquelle on peut faire et ne pas faire, est un 
terme erroné, introduit par les docteurs. Et encore cette pensée repro- 
duite plus tard par Spinoza : « La pensée que nous avons de la liberté 
est une perpétuelle illusion; l'homme est semblable à un enfant qui 
croit qu'il marche seul pendant qu'on le mène ». D'où la conclusion 
reprochée au Réformateur si amèrement par Bossuet (Hist. Variat.): 
« L'homme ne peut mieux faire qu'il ne fait ». Dieu a tout déterminé. 
Tous les péchés qu'on fait dans le monde sont nécessaires et inévi- 
tables. Wycleff peut être accusé de panthéisme. « Toute créature est 
Dieu, toute créature que Dieu a pensée, secundum esse intelligibile, est 
Dieu; Dieu est le sommaire de l'être intelligible dans toutes les créa- 
tures. Chaque créature est Dieu, d'après l'être intelligible ou idéal 
qu'elle a en Dieu. 

Ne nous attardons pas à montrer que cette grande figure du moyen 
âge a sa place marquée dans une histoire de la philosophie. M. Vattier 
nous fait apprécier comme il convient ce penseur non sans originalité. 

BERNARD PEREZ. 














Ferreira-Deusdado. O ENSINO CARGERARIO NO CONGRESSO PENITEN- 
GIARIO INTERNACIONAL DE S.-PETERSBURGO, 320 p., in-8; Lisbonne, 1894. 

Le professeur bien connu de l'université de Lisbonne, qui avait été 
délégué par son pays pour prendre part à ce congrès, a publié dans 
un fort volume tout ce qui se rapporte aux opérations et aux travaux 
des savants réunis au congrès. Ce livre sera consulté avec intérêt 
par tous ceux que ne laisse pas indifférents le but poursuivi par ces 
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appliquée, vérifiée, expérimentée. 

le détail, ce recueil où er re ea à 
Tee nnne signées de noms qui leur sont 

liers pour la plupart, Cette monographie d' de ee 
illustrée de nombreux tableaux, est un des modèles du genre. 
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À. Posada. TEONAS MODERNAS ACENCA DEL ORIGEN DE LA | FANILIA, 
DE LA SOCIEDAD Y DEL ESTADO, 74 p., in-8; Madrid, Sardà, 1802. Fe" 

La société politique est primitive, et répond à la nécessité perma= 
nente de la convivence dans un lieu donné, maintenue par un lien 
réellement distinet sui celui du sang. Elle se confond d'abord avec la 
société domestique; la distinction, encore purement formalle, se fait 
par l'union des sexes et la coopération instinctive pour conditionner 
les différences d'âges, et par la tendance à rester unis dans un torri- 
toire déterminé. Le passage do la vie nomade à la vie sédentaire 
importe grandement pour que se produise l'organfsation sociale pura- 
ment politique. Cette convivence territoriale constitue, en outre, un 
noyau juridique, qui s'affirme dans son opposition avec d'autrés ann 
logues, et perfectionne ses outils de gouvernement dans cette oppo= 

#ition ot cette lutte. 

Le dédoublement social est dans une certaine mesure celui qui se 
produit dans l'histoire par la différenciation du droit public et privé, 
mais après une prédominance du droit public, 11 y & aussi à consl= 
dérer comme centre dynamique, produit d'une tendance à la désin- 
tégration, l'afflrmation croissante de la personne individuelle, Cette 
évolution n'est d'ailleurs identique, pour les divers groupes, quo dans 
ses caraotères fondamentaux. Il y a toujours à ne pas perdre de vue 

la socidté est une résultante de l'action du milieu sur l'énergie 
vriginelle (psychique) de la race. 

Le caractère territorial qu'acquiert la société humaine comme 
groupe politique n'a pas une valeur essentiellement spécifique, On ne 
peut nier quo le territoire limité ot propre est une condition de la 
société politique; il y a plus, le développement de la collectivité agit 
aur la constitution de l'état politique. IL arrive que le territoire acquiort 
une importance considérable en se constituant quelquefois, comme 
dans los cités grecques, ainsi quo l'enceinte de l'État; où d'autres 
fois, comme la propriété exclusive de co dernier, le domaine exclusif 
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de la terre devenant la base du pouvoir politique. Mais de même que 
l'idée de l'État en elle-même est une idée profondément immatérielle, 
l'idée de l'Étet politique ne se matérialise pas dans le territoire avec 
l'exclusion sous laquelle on a coutume de le considérer même dans 
les temps actuels. Le territoire et les relations spéciales d'une com- 
munauté avec la terre sont seulement distinctifs de son caractère poli- 
tique, non de sa nature d'État. On comprend aujourd'hui cela jusque 
dans la pratique, malgré la barbarie qui règne encore dans les rela- 
tions politiques, spécialement dans les relations territoriales : qu'il 
suffise de noter la croissante pénétrabilité psychologique des divers 
États constitués, dans l'harmonie de plus en plus ferme des États de 
divers degrés qui occupent un territoire, et l'universalité avec laquelle 
s'impose l'idée de l'État, comme ordre universel du droit. 

En un mot, les philosophes de la politique, même les plus opposés 
à l'idéalisme, s'accordent en ceci que les oppositions humaines se 
résolvent le mieux par les harmonies de plus en plus amples et 
cohérentes. L'État, institution pour le droit, est précisément l'organe 
social qui consacre, par l'ordre adéquat des relations libres, toutes les 
harmonies dans lesquelles ces oppositions se résolvent. 

BERNARD PEREZ. 


P. Pico. LA PORSIA DELL'AVENIRE, 26 p., in-8° ; Acireale, V. Micale, 1892. 

Bi la poésie ne doit pas mourir, de quels idéaux s'inspirera-t-elle 
dans l'avenir, quelles en seront l'expression métrique et l'intention 
morale? 

L'auteur n'est pas de ceux qui croient que le vrai et la science doi- 
vent tuer la poésie. La poésie de l'avenir ne sera pas celle du présent 
actuel, qui n'est pas celle du passé, voilà tout. La poésie est la plus 
haute manifestation des idéaux humains, comme elle est la forme la 
plus élevée où se déploie le beau. Elle peut et doit s'accommoder aux 
faits. Elle n'a pas à représenter seulement le monde de l'âme et de la 
pensée, mais composer comme un tableau vivant dans lequel se 
reflète l'univers physique et moral avec une richesse et une perfec- 
tion inaccessibles aux autres arts. Elle nous émeut, elle nous plait, 
et par là elle nous est utile et nécessaire. Tant que l'homme aura 
soif de savoir et de connaître ce qui l'entoure, il ne pourra faire 
moins que de représenter en œuvres d'art les nouvelles beautés 
découvertes, les nouvelles vérités acquises, comme il ne pourra se 
passer des idéaux élevé: 

Bien plus, loin de nuire à la poésie, la science lui a donné, avec une 
nouvelle direction, un esprit nouveau et durable. Plus nos sentiments 
se rapprochent de la vérité, et plus ils sont poétiques. La science ne 
contredit pas les observations et les données de l'art; l'artiste trou- 
vera en elle des bases plus stables, et le savant atteindra dans l'art 
une intuition plus sincère. Telle est la caractéristique optimiste de la 
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sofonce ct de la poésie de l'avenir. Voilà pour le 


sélective. La métrique elle-même, comme le style et l'écrie 
ture, peint l'époque, le pays, la personnalité de l'artiste, Serait-il 
done possible de prévoir la métrique de l'avenir? On peut du moins 
prévoir qu'elle acquerra « cette douce harmonie des choses qui se 
Erand' anne Des champs aroo ls rie par sos 
mencement du printemps », Les hommes de l'avenir n'auront pas de 
meilleur moyon que le chant pour transmettre leurs et leurs 
sentiments sous les formes les plus splendides et les plus suggestives. 

BERNARD PEREZ, 


F. Masci. SuL SENSO pi TEMPO, in-8, 68 p. — SULL'IDEA DEL MONT 
MENro, in-8, 73 p.; Napoll, tip. della rogia Liniversita, 1592 
L'auteur croit pou à l'application des mathématiques en psycho 
logie, l'unité de mesure devant être une quantité psychique, ce 
est contradictoire, Si l'intensité des états psychiques, y compris 
sensations, n'est pas susceptible de mesures directes, et par consé= 
quent ne peut pas so formuler en valeurs pe pt Le 
dire non plus que leur quantité soit mesurée, quand on a le 
phénomènes extérieurs qui en déterminent les différences. : 
Après cette critique générale de la psychométrie, l'autour examine 
les différentes théories proposées pour expliquer le sens du | rs 
Ia méthode des « erreurs moyennes » de Vierordt, 
des « points d'indifférence », Mach, Wundt, Kollert, Estel, Res 
Buocola, ont substitué celle des « variations minimes », qui permet 
de trouver l'erreur moyenne « positive » et l'erreur moyenne en 
tiva ». Cette méthode a en pour résultat la découverte de Ia # loi 
périodicité », trouvée par Estel. Cette loi régit, dans des limites, du 
ns très étroites, le sons du temps : c'est une conséquence oxacte 
des lois du rythme, que la sensibilité applique instinctivement à la 
mesure du temps. Nous apprécions les durées d'autant plus parfalto- 
Hoi) sont plus rythmiques, et que davantage est dévelo; 
pt en nous le sens du rythme. C'est dans les-multiples 
su d'indifférence, eux-mêmes points d'indifférence où d'erreur 
minime, que le rythme peut être mesuré. — Par rapport à l'idée du 
mouvement, l'auteur, après avoir distingué le mouvement réel de 
l'apparent, diseute la théorie newtonienne et spécialement le erité= 
rium géométrique. 11 discute énsuite le critérium dynamique, s'étend 
sur le sens et la valeur de la loi d'inertie, examine lez formules des 
lois proposées par Lange et par Neumann. Il montre la réalité etla 
relativité des objets de connaissance, étudie l'espace géométrique at 
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l'espace réel, le mouvement sensible et le mouvement réel. Le mou- 
vement réel est, selon lui, le mouvement sensible lui-même, c'est-à- 
dire le changement de lieu perçu et perceptible d'un mobile relative 
ment à un point de repère, qui est immobile par rapport à lui, pourvu 
qu'il ne puisse être rapporté au changement de lieu de l'observateur. 


BERNARD PEREZ. 





Mario Pilo. L'EsTeTicA PsiCOLOGICA, 324 p., in-16; Milan, 1892. 

M. Pilo ne nous donne ici qu'un premier essai de la Psychologie 
du beau, dont il réunit patiemment tous les matériaux. Il publie ce 
premier essai, qui permet déjà d'entrevoir les grandes lignes de l'édi- 
fice, à l'occasion d'une analyse critique de deux ouvrages de Mante- 
gazza : Épicure et Dictionnaire des belles choses. Une simple étude 
critique, qui, dans la pensée de l'auteur, ne devait pas dépasser les 
dimensions d'un ou deux articles de revue, est devenue, sous la plume 
de l'écrivain passionné pour son sujet, comme une première édition 
du livre promis. Peut-être M. Pilo eüt-il fait mieux d'attendre, et de 
nous présenter sa théorie personnelle, complète, débarrassée de 
ce mélange critique des théories d'autrui. Le présent livre, en effet, 
paraîtra nécessairement laisser quelque chose à désirer, que l'auteur 
s'est réservé de dire plus tard; et, plus tard, le livre définitif paraîtra 
peut-être dire quelque chose que l'on savait déjà. 11 n'importe : L'esthé- 
tique psychologique est en elle-même un livre de valeur, plein de sub- 
stance, très méthodiquement et très nettement écrit, qui mérite de fixer 
notre attention. 

Le beau, pour M. Pilo, c'est ce qui plait. C'est d'abord, essentielle- 
ment, ce qui plaît aux sens; ensuite, et éventuellement, au sentiment, 
ä l'intelligence, à l'idéalité. Le beau est chose relative, subordonnée à 
la sensibilité, à la raison, à l'idéal, que l'hérédité, la constitution 
propre, toutes les circonstances extérieures, toutes les influences des 

divers milieux, font à chacun de nous. Par l'effet de toutes ces forces 
externes et internes, les espèces artistiques, comme les espèces bio- 
logiques, progressent ou déchoient, s'acclimatent ou se combattent, 
4 transforment ou disparaissent. Comme dans la nature, ici la loi 
est : se renouveler ou périr. Les individus et les espèces qui se renou- 
vellent à temps, seuls survivent et dominent. 

M. Pilo insiste sur la hiérarchie du beau, ou des émotions csthéti- 
ques. Ce qui est agréable aux sens seulement est déjà beau, mais d'une 
beauté inférieure, Ce qui plait, en outre, au sentiment, est une forme 
plus élevée de beauté, le beau sentimental. Ce qui plait aussi à l'intel- 
ligence, tout en plaisant aux sens et au sentiment, donne lieu à un 
troisième degré du beau, le beau intellectuel. Enfin ce qui réunit 
toutes ces conditions, et, en plus, celle de nous faire entrevoir l'absolu, 
infini, le divin (tout ceci entendu au sens positiviste), forme le degré 
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suprème, le beau idéal. l'elle est, du reste, l'évolution qu'ont suivie 
dans l'histoire le goût ot l'art, at c'est de tous cos quatre éléments que 
sont faits les plus grands chefs-d'œuvre. 

H s'agit maintenant d'étudier à fond lo beau sensoriel, lo beau at 
l'art sentimentaux, le beau et l'art intelleotuels, le beau et l'art idéaux. 
M. Pilo s'en aoquitte avec une rigoureuse précision; une chose n'est 
belle qu'à condition d'exalter agréablement les centres sensoriels, et 
cette condition suffit. Tous les sens, chacun en raison de son élévation 
organique, peuvent nous donner des plaisirs esthétiques, Le beau sen- 
soriel ost simple, c'est-à-dire constitué par uno soule sensation, où 
composé, c'est-à-dire résultant de plusicurs sensations successives 
où contemporaines, mélodie, harmonie, symétrie. 

Cecl invite l'auteur à traiter des formes inférieures de l'art, et établie 
ensuite une classification méthodique de différents arts. 

Toute sensation esthétique tend à se traduire en acte. Celui-ei 
peut n'être qu'un simple réflexe physiologique; fl pout être aussi une 
expression consciente du plaisir physique éprouvé, et faire naître 
la critique primordiale; il peut être une reproduction, plus où moins 
transfigurée, de la chose qui nous a plu, et voici l'art, Il lui suffit, en 
principe, d'exprimer quelqu'une des plus frappantos qualités de In 
chose ét d'en faire naître les autres par suggestion, Il en résulte que 
la première et fondamentale exigenco do l'art, c'est la forme. 

L'auteur a semé bien des vues fines, délicates et rigoureusement 
scientifiques dans les chapitres consacrés au benu sentimental, ntél- 
leëtuel, idéal. I y a suivi le même ordre et développé le mème pro- 
gramme que dans ceux qui concernent le beau sensoriel. Il y démontre 
que tout degré successif du beau doit renfermer les précédents, parce 
qu'il n'est qu'un quid nobum, et non nécessaire, qui s'y ajoute et s'y 
superposé. À son examen pénétrant se présentent successivement 
tous los plus grands problèmes esthétiques eur les rapports de ln 
morale, de l'utilité, de la science, de la religion, de l'éducation, 
de la politique, avec le beau et avec l'art; sur la naturo du boau 
horrible, paradoxal, macabre, grotesque, spirituel, humoristique, 
comique; sur l’art analytique, sur l'art synthétique, l'art transcon- 
dental et symbolique. 

Lo dernier chapitre traite particulièrement de la nature et du but de 
la critique, esthétique et historique, classique et romantique, selen- 
tifique ot psychologique. L'auteur y trace le programme d'une future 
anthologie ssthétique, comme recueil de documents à l'appui du traité 
théorique qu'il se propose de développer prochainement, Cette vaste 
matidre est traitée au point de vus purement et sincèrement moniste 
ét naturaliate. C'est un intéressant et savant petit livre, qui en promet 
un plus grand, et qui n'a pas sans doute encore son équivalent chez 
nous, 

Bennanb PEREZ. 
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V. Benini. De la valeur esthétique des phénomènes. — Examen de 
quelques doctrines sur la valeur esthétique des phénomènes, ou sur 
les faits du monde externe ou mental exprimés sensiblement ; exposé 
de la théorie propre de l'auteur. Le beau est étudié dans les mouve- 
ments, les sensations, les phénomènes moraux, sociaux, scientifiques, 
mathématiques, religieux ; puis, les rapports du beau avec la mode, 
les usages, les dispositions personnelles, etc., la relativité du beau et 
son caractère absolu; l’universalité des sentiments esthétiques, leur 
parenté avec les autres sentiments, leur caractère désintéressé. 


L. FeRni. De la connaissance sensilive : la perception. — Inconvé- 
nients dérivant de l'ambiguité des mots dans la psychologie empirique; 
double sens du mot.perception dans la psychologie de Rosmini, et 
généralement dans l'histoire de cette science. Distinction dans Reid 
de la perception et de la sensation. Analyse du fait concret de la con- 
naissance sensitive. La perception base de toute la connaissance, ses 
parties. 


F. Ciccurrri-Surianr. La pédagogie de J. Stellini. — Ce pédagogue 
(1699-1770) professa l'éthique à l'université de Padoue (Ethique, vol, IV, 
cap. tix, p. 61-164). 11 est à remarquer que, frère et religieux, il ne 
fait aucune allusion à l'enseignement religieux. Il réclame une édu- 
cation conforme à l'âge, à la condition, aux exigences du temps. Il 
estime déjà que celle-là n'est pas tout à fait mère de son fils, qui ne 
l'a pas nourri de son lait. C'est dire qu'il apprécie grandement l'ensei- 
gnement maternel du langage à l'enfant; mieux que personne, dit-il, 
ls mère peut féconder les bonnes dispositions; le meilleur moyen 
d'éducation est l'école maternelle. Pour atteindre le but, il faut la nature, 
l'habitude, la raison. Une grande part est faite aux jeux, qu'il veut 
modérés. De l'observation de la nature et du développement des arts, 
l'enfant passe à l'histoire du genre humain et de la civilisation (idée 
bien en avant du temps où écrit l'auteur). Il croit beaucoup à l'in- 
fluence éducatrice et morale des beaux-arts. Il donne la préférence, 
pour le jeune enfant, à l'école publique sur l'éducation de famille, tout 
en reconnaissant que l'éducation privée peut porter de bons fruits. 





A. FAG6ï. Pour la psychologie de la douleur. — Après avoir exposé 
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et critiqué les théories, relatives au sujet, de Loibnitz, de Kant, 
d'Hartmann, de Bouillier, de différents auteurs de toutes les époques, 
ét particulièrement des modernes et des contemporains, l'auteur 
conclut ainsi, pour son propre compte : le plaisir et la douleur sont 
des états primitifs de la conscience, et l'un et l'autre des états positifs. 
La douleur se développe d'abord, comme excitant de la vie physique 
et de la vie psychique. On peut adopter la thèse pessimiste qui fait de 
la douleur la condition indispensable du plaisir, sans faire pour celn 
une justification de la douleur, une espèce de cacodicée. Le plaisir et 
la douleur ont eu, eux aussi, leur métaphysique, qui a consisté à faire 
lun positif, et l'autre négative, et vice veran. Il est temps de les dtu- 
ler en eux-mêmes comme des phénomènes psychologiques ayant 
leurs conditions phystologi . sans préoccupations métaphysique 
ou hypothétiques d'aucune nature, 


L, Fenm. Quelques considérations sur l'éclectisme, — Cousin ne 
réussit pas à fondre ensemble l'élément historique et l'élément doc 
trinal, et il ondoya ontre une dialectique historique des systèmes ot 
une analyse insuffisante des faits de l'esprit. Mais l'idée générale de 
son système n'était pas fausse, Malgré tout, il eut le grand mérite 
d'arracher la philosophie française aux étroitesses où l'avait réduite 
lo sensisme de Condilne et des Encyelopédistes, de la mettre en 
communication avec les grands courants de la pensée philosophique 
moderne, particulièrement avec l'anglaise et l'allemande, et de donner 
une féconda impulsion aux études historiques, 11 n'a pas créé une 
nouvelle méthode, mais il a rajeuni dans la philosophie de son pays 
un double processus connu de tous los plus grands philosophes de 
rnlyse des faits de l'esprit et le retour de la réflexion 
antérieures. Ce double processus a laissé dans les 
grands systèmes de Platon et d'Aristote, de Leibnitz et d'Iegel, et 
même de Kant, de tous le plus éloigné des études historiques, une 
empreinte significative et indélébile. 


L. Ausnosi. L'imagination dans ses relations normales el patho- 
logiques avec la sensibilité. — Pour donner à l'unité la multi 
plicité et la diversité des faits de l'imagination, l'auteur s'appuie sur 
l'activité psyohique appliquée aux images. Cette activité a pour anté- 
cédent nécessaire l'activité organique, dont les preuves irréfutables 
sa montrent dans la production ot la reproduction des sensations. 
L'imagination est une forme de l'activité spontanée de la vie. Platon 
at ln plupart des philosophes postérieurs la considèrent uniquement 
sous cet aspect. L'analyse doit aller plus loin; elle étudie les rapports 
dutimes ancre les sonsations st les images, l'imagination et la percap- 
tion extérioure, les ressemblances et les différences d'elle à la per- 
ception intérieure, l'hallucination, l'illusion, et leurs rapports avec la 
perception, la tendance hallucinatoire de l'imagination, l'antagon 
entre la sensation ot une telle tendance, l'action des sonsations sur 


























REVUE DES PÉRIODIQUES ÉTRANGERS 40 


les images dans la veille et le sommeil, le songe, l'action des images 
sur les sensations, l'action des images les unes sur les autres (la dis- 
traction, le confit pénible entre les images est le prix de la liberté 
de l'esprit), la folie, les tristes effets de l'imagination accompagnée de 
la passion, et. 


A. NaGr. L'état actuel et les progrès de la logique. — La logique 
traditionnelle n'est pas en opposition avec la moderne, si on la définit 
convenablement et si on en détermine bien la fin. Mais alors il appa- 
rait que, en dehors de la logique mathématique, aucun progrès réel 
n'a été fait, qu'il y a eu seulement des perfectionnements partiels. La 
logique mathématique, s'émancipant de deux principes, l'un dépendant 
du langage, l'autre de caractère psychologique, qui en arrétaient le 
développement et en resserraient l'expansion, fut rendue susceptible 
de perfectionnements indéfinis, au lieu de rester une théorie limitée, 
renfermée en elle-même. En comparant la logique traditionnelle à la 
logique mathématique, on trouve (a) que toute la logique tradition- 
nelle est contenue, comme partie élémentaire et comme cas spécial, 
dans la logique mathématique; mais dans celle-ci (b) quelques par- 
ties de la première sont essentiellement simplifiées; (c) il y a enfin un 
champ vaste et fécond, ouvert à des recherches qui sont toutes nou- 
velles pour la science. 

Principaux articles ou comptes rendus : C. CANTONI : Sur le sen- 
timent fondamental corporel; — N. D'ALFONSO : Sommeil et songe: 
S. FERRARI : Empédocle (trois articles); — N. D'ALFONsO : Un mot 
d'Hamlet et l'éducation des sens; — E. PASSAMONTI : Les idées péda- 
gogiques d'Aristote; — A. GNESOTTo : La doctrine du P. Giovenale 
dans ses relations avec celle de Malebranche; — F. CICCHITTI-SURIANI : 
La science de l'éducation dans les écoles et les revues italiennes: — 
P. D'Encoce : L'origine indienne du pythagorisme d'aprés von 
Schrôder (deux articles); — A. Piazzi : Louis Vivès, pédagogue de 
la Renaissance; — L. ABROS! : L'imagination et l'inconscient dans 
la vie pratique et dans la science; — G. FONTANA : Sur l'esthétique 
lettre au prof. V. Benini). 








La Nuova Scienza. 
Guin 4891 — janvier 1892.) 


Le dernier fascicule double paru en janvier contient en 256 pages la 
sociologie de M. Caporali, ou sa philosophie des sciences sociales. 
Avec sa méthode expérimentale habituelle, il analyse l'évolution de 
l'humanité, qu'il attribue à la même cause que l'évolution physique, 
chimique et biologique, à savoir la tendance de tous les éléments du 
nombre réel à l'unité. Cette analyse originale couronne à merveille sa 
restauration de la philosophie pythagorique, et en montre l'application 
aux grandes réformes sociales. Son importance a été reconnue par le 
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arrivé à la même interprétation (Arch. des sciences physiques et 
naturelles, oct. 1892, p. 319). 

Quelques observations directes montrent que M. Inaudi peut se 
servir à l'occasion — dans une faible mesure, il est vrai — de la 
mémoire visuelle dans ses calculs. Il nous a dit par exemple que lors- 
qu'il recueille les chiffres et les nombres de toutes sortes qui lui sont 
adressés par le public, il se rappelle ensuite assez bien la position du 
spectateur qui lui a envoyé tel ou tel chiffre. D'ailleurs, dans la vie 
courante, il doit user plus ou moins de la mémoire visuelle, puis- 
qu'il reconnaît les personnes et les lieux. 

En dehors des chiffres, sa mémoire reste faible, décidément; on a 
essayé dans ces derniers temps de lui faire utiliser les procédés 
connus de la mnémotechnie; il a fallu y renoncer; le mot ne se grave 
point dans sa mémoire; il ne peut pas apprendre, paraît-il, des dates 
d'histoire; la date reste, comme chiffre, mais sans signification. Il 
n'y a qu'un seul cas où il se rappelle exactement une suite de mots, 
c'est quand ces mots font partie de l'énoncé d'un problème; ceci est 
intéressant et montre combien l'attention et l'exercice sont des fac- 
teurs importants dans la formation des mémoires partielles; cette 
formation ne repose probablement pas, selon nous, sur un fait anato- 
mique, mais bien sur un fait psychologique. 

Nous n'avons peut-être pas suffisamment insisté, dans notre pré- 
cédent travail, sur les rapports entre l'aptitude au calcul mental et 
l'intelligence. Revenons en deux mots sur ce point. Il est évident que 
M. Inaudi a une intelligence éveillée et bien ouverte; mais il n'en est 
pas moins certain que son instruction est peu développée; il ne sait 
lire que depuis quatre ans, il est assez ignorant; il y a dans son esprit 
de larges plaines qui n'ont reçu aucune culture. Eh bien, on peut se 
demander si ce défaut de culture n'est point une condition néces- 
saire au développement de cet immense pouvoir de calcul mental; 
ces calculs mentaux, avec la masse énorme de chiffres qu'ils mettent 
en mouvement, prennent de la place; ils ont besoin de trouver de 
grands espaces vides. Mondeux, Mangiamele, Colburn, enfin la plu- 
part des caleulateurs prodiges étaient des ignorants. Ce n'eët peut- 
être pas là une circonstance frivole; ceux des calculateurs qui, comme 
Gauss et Ampère, sont devenus des mathématiciens ont très proba- 
blement perdu une bonne part de leurs aptitudes au calcul mental. 
Je ne vois guère que Bidder qui fasse exception. 

J'ai pu faire quelques observations nouvelles sur la mémoire des 
chiffres de M. Inaudi. On sait que c'est sa faculté maîtresse, celle qui 
se prête le mieux au contrôle et à la mesure; les calculs qu'il exécute 
intéressent surtout les mathématiciens de profession; sa mémoire 
des chiffres est tout spécialement un sujet d'étude pour les psycholo- 
gues. Lorsqu'on parcourt les études biographiques qui ont été publiées 
jusqu'à ce jour sur les calculateurs prodiges, on s'aperçoit que les 
auteurs n'ont point fait cette distinction importante entre la mémoire 
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il est prouvé que tout nombre peut être décomposé en 4 carrés, mais 
on ne possède pas en mathématiques de méthode pour cette décompo- 
sition, que l'on fait uniquement par tâtonnement. Je crois que la diffi- 
culté de cette décomposition doit varier beaucoup avec le nombre 
choisi, et pas seulement avec la grandeur de ce nombre. Quoi qu'il 
en soit, Vinckler aurait mis 5 minutes pour cette décomposition. 
M. Inaudi a l'avantage sur lui; je lui ai fait faire cette expérience de 
calcul, qu'il ne connaissait pas, et il n'a pas mis plus d'une minute à 
trouver les 4 chiffres de la solution. ALFRED BINET. 
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ll vient de paraître à Berlin une Zeitschrift für Hypnotismus, parais- 
sant tous les mois (chez Ilermann Brieger). Nous trouvons dans le 
n° 1 les articles suivants : FOREL : La théorie de la suggestion et la 
science; LIÉBAULT : Hypnolisme et thérapeutique suggestive; WBT- 
TERSTRAND : Sur le sommeil artificiel; Compte rendu du Congrès de 
psychologie de Londres, cte. 

Une deuxième traduction allemande de la Psychologie de M. Hôri 
DING (de Copenhague), annoncée ci-dessus, vient de paraitre : elle a 
été faite sur la quatrième édition danoise, très modifié: 











Le propriélaire-gérant : FEUX ALAN 


Coulommiers. — linp. Paul Bnotann. 








L'UNITÉ DE LA PHILOSOPHIE 


I 


Tout le monde est d'accord pour reconnaître qu'il y a au moins 
deux objets qui ne rentrent pas dans le domaine des sciences posi- 
tives proprement dites : à savoir, d’une part, le fait de conscience, 
la connaissance de l'esprit par lui-même; de l'autre, l'idée de la 
plus haute généralité possible, et, coinme on s'exprime d'ordinaire, 
les premitres causes et les premiers principes. De là deux sortes de 
sciences philosophiques : les sciences psychologiques et les sciences 
inélaphysiques. Mais ici se présente une difficulté des plus graves : 
les deux ordres de sciences réunis se confondent-ils en une seule 
et même science, que l'on aura le droit d'appeler la philosophie? 
Dès l'antiquité, on réunissait ces deux sciences en une seule : 
Philosophia est notitia rerum humanarum divinarumque. Mais 
cette réduction est-elle légitime? Une seule et même science peut- 
elle avoir deux objets aussi différents que l'homme et Dieu? et si, 
comme Bacon, on y ajoute le monde, la philosophie n’arrivera- 
t-elle pas à se confondre avec la totalité des autres sciences, et ne 
cessera-t-elle pas d'avoir un objet à elle, un objet déterminé? 

Pour écarter tout d'abord cette dernière difficulté, disons que si la 
philosophie parle du monde, ce ne peut être que du monde en 
général qu'il est question : car pour les parties du monde, elles 
sont les objets des sciences spéciales. Mais tout ce qui concerne le 
monde en général rentre dans ce que nous avons appelé la science 
des plus hautes généralités. Car il est possible qu'il n'y ait rien au 
delà du monde; et quand même il y aurait quelque être au delà, 
la science des plus hautes généralités aurait toujours à s'occuper de 
la substance du monde (essence de la matière), de son étendue, 
de ses limites, de l’ordre général des phénomènes, en un mot de tout 
ce qui, d'après Kant, constitue la troisième partie de la philosophie 
première, à savoir la cosmologie rationnelle. 

Laissant donc de côté cette difficulté secondaire, reste la vraie 
question, c’est-à-dire la question de savoir comment on peut réunir 

TOME XV. — FÉVRIER 1809. 8 
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philosophe; mais il le fait rarement et seulement dans des notes, 
dans des préfaces, mais non dans des traités spéciaux. Le géomètre 
se sert constamment de l’idée d'espace, de temps, de mouvement; 
il ne se demande pas à quel titre il pense l'espace, le temps, le 
mouvement. Le physicien accepte l'existence des corps; il ne se 
demande pas à quel titre il pense qu'il y a des corps. Il emploie des 
méthodes; il ne se demande pas quels sont les principes et les règles 
de ces méthodes. 

Voilà donc une ligne de démarcation nette entre la philosophie et 
les sciences. On pourra aussi, à l’aide de cette mème définition, 
essayer de classer les différents systèmes de philosophie et appré- 
cier dans quelle mesure ils sont ou ne sont pas philosophiques, et 
comment ils le sont plus ou moins les uns que les autres. 


Il 


Nous avons défini la philosophie la pensée de la pensée. Cette 
définition nous a servi à distinguer la philosophie de la science. La 
science pense le monde, la philosophie pense la pensée du monde. 
La science est objective; la philosophie est subjective, au moins 
immédiatement ; elle est objective médiatement. 

Nous allons essayer, à l’aide de celte formule, de classer et de coor- 
donner les uns par rapport aux autres les divers systèmes de philo- 
sophie. 

Au plus bas degré de l'échelle, nous plaçons le matérialisme. 

Le matérialisme, en effet, a bien, comme tous les systèmes, pour 
objet la pensée de la pensée; mais il lui est impossible de penser la 
pensée en elle-même. Il ne peut la saisir que dans son substratum 
matériel. La pensée l'embarrasse et il cherche à la réduire le plus 

possible. S'il ne tenait qu'à lui, la pensée n'existerait pas et ne sub- 
sisterait pas. Traduire en effet la pensée en fonction cérébrale, c'est 
la traduire en ce qui n'est pas elle, en ce qui n’a aucun rapport avec 
elle. Car quel rapport y a-t-il entre un fait de conscience et une 
&rme ronde ou carrée, un mouvement circulaire ou rectiligne? Ce 
système est un premier effort philosophique sans doute, puisqu'il 
s'interroge sur la nature et l'origine de la pensée; mais c'est un effort 
ui ne s'est pas encore dégagé du monde extérieur; il ne s'ap- 
Plique pas à la pensée comme telle, en tant qu'elle apparaît à une 
Conscience. Aussi voit-on que le matérialisme ne tient aucun compte 
du fit de conscience; il n'en parle jamais; c'est pour lui un fait 
non avenu. C'est donc le système qui est le plus loin possible de 
Pobjet propre de la philosophie, à savoir la pensée de la‘pensée. 





D. 
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Au-dessus du matérialisme nous plaçons le positivisme. Le posi= 
Livisme en effet, quand il est conséquent avec lui-même, ne consi= 
dère la matière que comme Ja condition de la pensée, et non comme 
son substratum, puisqu'il écarte toute notion de substratum, 
toute notion de- première origine, Ce système laisse donc libres 
toutes lea conceptions métaphysique sur Ja matière et l'origine de la: 
pensée. Ces conceptions n'ont de valeur pour lui qu'à titre de 
conceptions subjectives, non scientifiques; mais enfin aucune de 
ces conceptions ne s'impose à l'esprit et pas plus la conception 
matérialiste que les autres. La pensée se trouve donc indirec- 
tement et provisoirement affranchie du substratum matériels elles 
peut être pensée sans lui. En fait, les positivistes ne restent pas 
souvent fidèles à celte neutralité, et ils s'expriment presque tou 
jours comme les matérialistes eux-mêmes; mais cela est contraire & 
l'esprit même du système; car ou nous ne connaissons pas les choses 
en soi, mais seulement les apparences des phénomènes, et par con- 
séquent nous ne pouvons rien établir sur le principe de li pensée; 
elle est donc au moins hypothétiquement, distincte de la matière, 
dès lors point de matérialisme ; ou bien nous afñrmons dogmatique- 
ment que la pensée est une propriélé de la matière; nous prononçons 
sur les choses en soi : et dès lors plus de positivisme. Il est donc 
certain que le positivisme, comme tel, rend au moins possible l'indé- 
pendance de la pensée, et par là se rapproche plus que le maté- 
rialisme du véritable objet de la philosophie. 

En second lieu, il est encore vrai de dire que le positivisme sa 
rapproche de cet objet, k savoir la pensée de la pensée, en tant qu'il 
se donno comme une philosophie des sciences, Il n'est pas une 
science; mais il est une critique des sciences, une généralisation des 
sciences. [l revient sur les idées fondamentales de chaque 
sur leurs méthodes, sur leur importance intellectuelle et morale. 
Le positivisme ne pense donc pas les objets; maisil pense la pensée 
scientifique de ces objets. Or cela est essentiellement philoso: 
phique. Aussitôt qu'un savant raisonne et réfléchit sur les principes 
dé la science, il devient philosophe, Réfiéchir sur les principes de 
toutes les sciences et lier ensemble toutes ces réflexions, c'est donc 
& fortiori faire œuvre de philosophie. 

Cependant, si le positivisme est supérieur au malérialisme en ce 
qu'il laisse les questions ouvertes (au moins en théorie, car dans 
Ja pratique il né lé fait pas Loujours), il n'est encore pas tout à fait 
philasophique parce qu'il ne considère pas le fait de la pensée en 
lui-même, comme fait sui generis, comme fait de conscience, Pas 
plus que le matérialiame, il ne reconnait Le fait de conscience; fl ne 
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‘æible la liberté, et en même temps par une autre de ses fonc- 
»”s elle conçoit le devoir. Donc, dans ce système, la pensée a un 
ntenu, un fonds de réalité qu'elle n'emprunte pas à la sensation ; 
e a donc une existence propre. L'analyse et la sythèse de la 
nsée est elle-même une pensée: c’est bien une pensée qui se 
nse elle-même. 
On pourrait même aller jusqu'à dire que de toutes les philoso- 
ies, la philosohie critique est celle qui correspondrait le mieux à 
définition, si toutefois on n'entend parler que de la pensée subjec- 
e. C'est elle quia sciemment, systématiquement, méthodiquement 
sé le problème de l'examen et de la critique de la pensée par elle- 
:me. Nous sommes donc ici en face d'une philosophie véritable et 
ine philosophie supérieure au subjectivisme phénoméniste, en ce 
e la pensée n'est pas seulement la forme de la philosophie, mais 
‘elle en est la matière. Au fond, dans le phénoménisme il y avait 
de la pensée; car la sensation ne peut pas revenir sur elle- 
ime en tant que sensation. Mais la pensée se méconnaissait elle- 
ime en se perdant tout entière dans la sensation. Ici, dans le 
ticisme, clle se distingue, elle s'élève au-dessus de la sen- 
ion, elle juge la sensation, elle se prend elle-même pour 
jet. 
Mais la pensée a-t-elle achevé son œuvre, s'est-ellesaisie tout entière 
and elle ne se prend qu'à titre de pensée subjective n'ayant pas 
autre fonction que d'être la forme et la règle de la sensation ! La 
asée n’a-t-elle aucun contenu objectif, sauf la sensation? S'il en est 
nsi, le criticisme se ramène pratiquement au phénoménisme. La 
msée n'étant qu'une règle et une forme, tout ce qu'il y a de réel 
ins Ja pensée lui vient de la sensation; nous ne connaissons rien 
iritablement que la sensation ou le phénomène. Sans doute nous 
mnaissons que nous connaissons. Le retour sur la pensée et sur la 
maissance se trouve expliqué, la pensée n'est pas un résidu .de 
“nation ; elle n'est pas un pur rien; mais elle n'a aucun contenu 
3jectif, sauf appel ultérieur et passablement artificiel à la faculté 
orale. On peut donc concevoir une philosophie, dans laquelle. 
pensée ne serait pas une pure forme et contiendrait une matière 
itellectuelle plus ou moins mêlée au sensible, mais qui aurait , 
2 elle-même plus de corps et de réalité; en un mot, je puis con- 
Svoir une pensée pleine au lieu d'une pensée vide. La pensée 
2rait à la fois subjective et objective; elle ne serait pas seule-- 
rent pensée, elle serait liée à l'être, ou même elle serait l'être. 
Nous arrivons ainsi à la métaphysique proprement dite, à celle 
Tu ne distingue pas la pensée de l'être, qui admet à la fois une 
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Selon nous, la solution spiritualiste est la plus haute et la plus 
large. En effet : 1° elle affranchit la pensée absolue des limites de 
la pensée finie ; 2° elle fait prédominer le sujet sur l'objet : or c'est 
dans le sujet que la pensée se sait pensée. Une pensée qui ne se 
sait pas, une pensée qui dort, est un rêve et non une pensée. Le 
Dieu panthéistique est un Dieu somnambule. Le Dieu spiritualiste 
est un Dieu éveillé. « Les Dieux veillent, dit Aristote, et ne dorment 
pas comme Endymion. » 

Telle est donc dans son ensemble, d’après notre définition, 
l'échelle et la hiérarchie des systèmes métaphysiques, du moins si 
l’on accorde que la philosophie est la pensée de la pensée. 

Maintenant y aurait-il une autre philosophie, une philosophie qui 
serait encore la pensée, mais la pensée de quelque autre chose 
qui serait au delà de la pensée : c'est une question à examiner. 
Nous l'indiquons comme question ouverte; et peut-être aurons- 
nous occasion d'y revenir plus tard. Contentons-nous de dire que 
ce quelque chose, si on en admet l'existence, est plutôt du domaine 
de la religion que du domaine de la philosophie. La philosophie 
peut devenir religion; mais elle n’est pas la religion, et la reli- 
gion n’est pas la philosophie. On peut admettre cependant qu'il 
y a un passage du connaissable à l’inconnaissable, et ce passage 
appartiendra aux deux domaines : mais le moment où la philo- 
sophie s'échappe à elle-même, se transforme en autre chose 
qu’elle-même ne peut pas être pris comme le caractère essentiel de 
la philosophie : c’en est la limite, mais non le fond. 


PAUL JANET 
(de l'Institut). 
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reur l'horresr contemplait la splendeur). lorsqu'il dit que La fleur 
est uns naivete (dans le Satyre). 

Ainsi. au théâtre. on peut montrer directement le spectre de Banque 
où le laisser deviner d’après l'émotion qui se trahit sur le visage de 
Macbeth. Ce double procédé est également à la disposition du mes- 
cien. La plupart des pièces de Schumann sur le primemps. sur le 
jardin en ileurs et autres aimables sujets, traduisent beaucoup moins 
le spectarle en lui-mème que les sentiments éprouvés par Le specta- 
tear; les pièces de Gounod, au contraire. pour n’en pas citer d'æs- 
tres, ont la prétention de nous donner. par le choix du mouvement 
et du rythme. une idée de la vie extérieure. On peut prendre comme 
un des plus beaux exemples de description subjective en musique, 
la belle phrase qui est dans l'allegro de la sonate sur l'Aurere 
(Beethoven: : c'est le chant d’une ime substitué à la figure des 
choses. De mème. dans la Damnation. Berlioz voulant indiquer les 
monstres qui poursuivent Méphistophélés et Faust courant aux 
abimes, emploie quelques notes éclatantes et brusques des trom- 
bones; c'est un cri substitué à un objet. Par là se trouve justifiée 
l'opinion trop générale des Allemands d’après laquelle la musique 
descriptive ne serait « qu'un changement de l'objectivité en subjec- 
tivité ». Cette thèse a été soutenue par la plupart des musiciens 
d'outre-Rhin et par des esthéticiens considérables tels que M. de 
Hartmann ‘. Comme on le voit, elle contient une part de vérité; son 
seul tort est d'être fort incomplète. Du reste, la plupart des œuvres 
musicales contiennent simultanément les deux formes de la des- 
cription; ainsi, dans une mélodie, l'accompagnement est déterminé 
d'habitude par la nature des objets extérieurs, tandis que le chant 
traduit les sentiments qu'ils provoquent. 

Occupons-nous successivement des objets matériels en mouve- 
ments et au repos. des objets sonores et des objets muets, en nous 
demandant quelles sont celles de leurs qualités que le musicien 
peut reproduire. 


L'idée d'espace est inséparable pour nous de tout objet extérieur 
et matériel ; elle est la loi sans laquelle nous ne pouvons concevoir Le 
monde sensible. Or, s'il faut en croire une classification antique des 


1. Philnwmphie du Beau. p. 663. Je l'ai exposée ici mème (Revue philosophis 
de juillet dernier). ee 
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sens à ces deux verbes. Or le son, impondérable comme l'électricité, 
comme la lumière, peut-il se rapprocher ou s'éloigner du centre de 
Ja terre? On appelle son haut où aigu le son produit par un corps 
exécutant dans un terps donné un certain nombre de vibrations; le 
son bas où grave est celui qui résulte d'un nombre de vibrations 
moins grand dans le méme espace de temps *, » 


Voilà l'objection nettement posée, et la question présentée par 
son côté le plas important : la musique répugne à tout concept 
d'espace, donc elle semble répugner à toute expréssion objective. 
La question est intéressante puisqu'elle touche à la classification 
même des beaux-arts, Les déflaitions de Berlioz sont d'une exact 
tude évidente; mais voici en quoi son point de vue est faux, 

Le chant a été la forme première de toute musique et reste encore 
le type d'après lequel nous jugeons l'expression instrumentale, C'est 
à lui qu'il faut recourir pour connaitre la vraie signification du Jun 
gage musical, Or la voix humaine comprend trois catégories de 
sons : les sons graves où registre de poitrine; les sons moyens, où 
rogistro palatal (voix de faussel), les sons aigue où rogistro de tête. 

11 suttit de songer à la position relative de la poitrine, du palais et 
de la partie supérieure de la Léte pour comprendre la parfaite justesse 
des mots qui ont alarmé la logique de Berlioz. Les sons aigus sont 
appelés sons hawte parcs que la tête est la partie supérieure du corps; 
les sons graves sont appelés sons bas parce que la poitrine est une 
partie inférieure, Ainsi se justiflent les termes de soprano, messe 
soprano, allo, voix de deswus, voix de dessous. La disposition de n0# ” 
organes détermine, si l'on peut s'exprimer ainsi, la situation des sons 
vocaux dans l'espace; et, par voie d'analogie, elle détermine aussi ls 
situation des sons dans la musique instrumentale, Qu'il sait donné 
par une flûte, un hautbois ou un violon, tout son aigu est qualifié 
de plus où moins haut, parce que pour le faire passer dans le chant, 
il faudrait employer la voix de tête ou de fausse; qu'il soit donné par 
un trombone, une clarinette, un violoncelle où un orgue, tout son 
grave est qualifié de plus où moins bas, parce qu'il a pour équivalent 
uné note du registre de poitrine, Cette analogie, par une extension 
toute naturelle, s'applique aux sons qui, à cause de leur extrême 
acuité où de lear extrême gravité, ne pourraient pas être reproduits 
par la voix. 

De l'existence de ces parties distinctes et superposées constituant 
l'échelle vocale découlent des conséquences qu'il est facile d'ob= 


LA travers chants, p. 223-226, 
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server dans la diction instinctive, dans la diction raisonnée et dans 
a musique. Si nous avons à réciter les vers suivants : 


Le vent redouble ses efforts 
Et fait si bien, qu'il déracine 
Celui de qui la tête au ciel était voisine 
Et dont les pieds touchaient à l'empire des morts, 


instinctivement, la voix montera sur la fin de l’avant-dernier vers, 
et descendra sur le dernier. Cette idée « d’empire des morts » nous 
portera malgré nous à faire usage du registre de poitrine, comme la 
précédente du registre de tête. Les phénomènes de la mimique sont 
d’ailleurs conformes à ceux du langage : une pensée dont l’objet est 
docalisé dans des régions élevées tourne nos regards et notre geste 
vers le ciel; une pensée opposée fera converger vers la terre toute 
l'expression physiologique. La diction raisonnée, s'emparant de cette 
tendance spontanée, en tire une règle élémentaire que nul ne sau- 
rait contester. Supposez qu'un lecteur baisse la voix sur au ciel était 
voisine et l'élève sur le vers suivant, vous aurez un contresens into- 
lérable. La musique vocale ou instrumentale qui accentue et amplifie 
certains éléments d'expression déjà contenus dans la parole, se garde 
bien de manquer à cette loi. Voyez dans l’Africaine (acte I, récit de 
Vasco) la notation de ces vers : 


Ce géant de la mer, ce cap de la tempète 
Du pied touchant l'enfer et le ciel de sa tête. 


Elle est conforme à la loi de diction que je viens d'indiquer. Ber- 
dioz, dans la scène du Pandémonium, a employé les voix graves de 
l'orchestre, et, dans la scène du ciel, les voix supérieures. Liszt a fait 
de même dans sa symphonie sur la Divine Comédie. On n'imagine 
pas un musicien usant des instruments ténors pour peindre l'enfer 
-et des basses pour peindre le ciel ‘. I] y a donc une adaptation des 
divers registres de la voix à la situation des objets dans l’espace ou 
à celle que leur prête notre imagination. 

Comme la voix peut aller avec une extrême souplesse de l’un à 
l'autre de ces registres, il s'ensuit qu'elle peut représenter la’ direc- 
+ion d'un mouvement (réel ou fictif). Sur ces mots, par exemple : 


Anges saints, anges radieux, 
Gounod met une succession d'intervalles ascendants ; il élève même 


4. Voyez encore, dans la romance de l'Étoile (Tännhauser), la place et le rôle 
äu trémolo qui accompagne le récitatif; dans Lakmé, le début de la berceuse 
{n° 45) qui parait déterminé par les premières paroles : « Sous le ciel tout 
étoilé », etc. 

TOME xxxV. — 1893. 9 





430 REVUE PHILOSOPRIQUE 


Ja mélodie d'un demi-ton, à la reprise, pour mieux marquer son 
intention. Îl en est de mème dans l'air de Fidès bénissant son fils : 


Que-vers Le ciel élève ma prière. 


Veut-on des exemples d'une direction contraire? Lorsque Guillaume 
Tell dit à Jenny : 
Et vers In térre 
Anéline dû genou suppliant, 


Rossini eût élé ridicule de faire monter le dessin mélodique sur 
le mot « incline ». 11 en est de même lorsque frère Laurent, dans 
l'opéra de Gounod, dit x Roméo et Juliette qu'il va bénir: « À 
genoux! À genoux! » Un exemple plus frappant de cette application 
du langage musical à suivre la direction d'un mouvement réel s& 
trouve dans cette célèbre page de Tannhauser où Elisabeth dit qu'elle 
veut se prosterner dans la poussière aux pieds de la croix (ass mich. 
in Staub vor dir vergéhen); la voix descend, sur ces mots, du mi 
bémol au ré naturel, parcourant un intervalle de neuvième et l'or- 
chestre, immédiatement après, reproduit ce dessin descendant on 
le plaçant plus bas encore. On peut comparer le récitatif de l'A fri- 
caine (I, n°3): 

Le bruit court que Diaz, par les flots on lurie, 

À vu sur ces rochers son eseudre enyloutie. 


Puisqu'elle peut marquer la direction d'an mouvement, la musique 
peut aussi en donner la forme, elle peut le dessiner, M. J. Weber 
ne veut pas qu'en faisant exécuter aux violons de l'orchestre une 
game ascendante de trois octaves au moment où Guillaume Tell 
abat la pomme sur la tête de son fils, Rossini ait représenté le mou 
vement de la flèche : « En ce cas, dit-il, l'imitation serait fausse, cat 
Ja flèche doit suivre une ligne presque horizontale, » Al est certain 
que Ja gamme des violons ne reproduit pas tous les caractères du 
mouvement de la flèche; au moins en figure-t-elle deux essentiels & 
la rapidité et l'absence de flexion. Mettez à la place de ce trait une 
garome très lente; sora-ce admissible? remplacez cette ligne toujours 
ascendante par un dessin onduleux comme celui qui est en tête de 
l'ouverture de la Fée Mélusine : vous n'aurez plus le mouvement 
d'une fèche mais celui d'un serpent. C'est ainsi que dans la me scène 
de Hheingold nn dessin des violons et des tubas représente les spi 
rales d'un monstre traversant le théâtre. Si enfin le dessin mélo- 
dique, s'élevant et s'abaissant régulièrement, so renferme dans un 
petit espace du champ sonore, vous aurez le mouvement d'un rouet, 
comme dans le Fileuse de Mendelssohn (Op. 62, n° 4). Bizet a donné. 
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bles croches dont le symbolisme paraît évident, une blanche assez 
accentiée est tenue pendant trois mesures. Supposez que celte 
blanche, au lieu d'être placée deux octaves plus bas que la suite d'ar- 
pèges, soit placée deux octaves plus haut : ce langage musical tra- 
duira une tout autre idée; la scène sera placée au-dessus des bran- 
che et non dessous. 

L'étude des expressions simultanées doit encore donner lieu &une 
observation, La musique peut marquer la distance qui sépare deux 
objets sans avoir recours à l'emploi de registres différents; il lui suffit 
de diminuer plus ou moins l'intensité d'un des deux instruments 
qu'elle emploie. Qu'on se rappelle ce récitatif pathétique de la Danr= 
nation (scène xvn°) où Méphistophélès vient annoncer h Faust que 
Marguerite, accusée de parricidé, a été traînée au cachot et con 
damnée ont, et où la voix du chanteur est accompagnée par 
les cors qui, à de courts intervalles, mélent à ce drame poignant 
les fanfares d'une chasse lointaine; selon que les cors jouent forte, 
messo forte, où pianissimo, l'oreille à l'impression d'un objet qui 
est plus ou moins distant des personnages. Ici encore, l'espace est 
en quelque sorte mesuré. Osera-t-on dire que l'intention descriptive 
est ici négligeable? Le sentiment de ce contraste est indispensable 
à l'intelligence dé La scène, qui est d'une trés haute inspiration. 





Lil 


Je n'ai parlé jusqu'ici que de mouvements et de rapports de posi- 
tion; occupous-nous maintenant des objets isolés et inmobiles. Com 
ment la musique reproduit-elle les qualités de dimension et de core 
Zeur® Sur tous les points précédents, la voix humaine est inférieure. 
pour la richesse des ressources, à la musique instramentale; pour 
ceux que nous allons indiquer, elle ne le cède à aucun instruments 
elle est le modèle qu'on ne saurait surpasser, et par l'examen duquel 
il faut commencer. M. H. Spencer a montré avec beaucoup d'exac= 
titude les éléments d'expression passionnells contenus dans le Ian- 
gage instinctif; il est facile de montrer que ce dernier est tout aussi 
riche en éléments descriplifs et imitatifs. 

Quintilien a observé avec raison que sous l'influence de certaines. 
images du monde extérieur notre gesticulation et notre parole ont 
une tendance s'élargir, (Quum speciosius quid nberlusque dicendurn, 
est, ut saxa atque solitudines voci respondent,.…. ipsa quodammodo 
se cum gestu fundit oralio. Last, orat., XI, 3, 84.) Ainsi le chef d'or= 
chestre donne de l'ampleur à son geste dans un Largo. L'homme qui 
n'est ni trop discipliné par l'éducation ni géné par les bienséancés, 
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et tout le fracas du combat, Lorsque l'étude réfléchie vient s'ajouter 
à l'instinct, les résultats obtenus sont surprenants. C'est bien autre 
chose que le chant des oiseaux, comme dit Lucrèce, qu'on est arrivé 
à reproduire. J'ai entendu récemment un virtuose, digne à coup sûr 
du bouffon de l'Atellane romaine et du planipes aimé de Trimalcion, 
représenter avec le seul secours de sa voix une ménagerie variée, 
une fête de campagne, un régiment en marche, musique en tête, et 
jusqu'à un troupeau de cochons traversant un village aw lever du 
jour, Il y a là, sans doute, des. éléments d'ordre comique et bur- 
lesque; mais il y à aussi un principe d'imitation sérieuse qui est 
*_ passé dans l'art véritable. 

Rien n'est plus opposé à lu narration d'un nègre africain que des 

vers de M. Sully-Prudhomme ; mais duns ce passage du Vase brisé : 


ve La légère meurtrissure 
Mordant le cristal chaque jour, 


M. Legouvé, qui ne vit pourtant pas avec les Achantis ou les Somalis, 
veut que la voix du leclour, appuyant sur certaines consonnes et 
voyelles de la phrase (les », les dentales, les sifflantes, les t,ete.), 
prenne un timbre métallique et sec pour donner l'impression du 


fait lui-même. Supposez qu'un lecteur habile ait à dire ces vers de 
Musset : 


Ce n'était qu'un murmure; on eût dit lex coups d'aile 
D'un ztphir éloigné glissant sur les rosentx 
Et craignant en passant d'évelller les oiseaux... 


ne devrat-il pas adoucir sa voix le plus possible pour donner 
l'impression de cette aile invisible qui passe eu eflleurant les choses? 


C'est à pleine voix au contraire et avec des limbres appropriés qu'il 
fera la description d'une tempête : 


Souffiez, ouragans! crier, forôts profondou! 
Le musicien suit absolument lx mème règle. Lorsque Berhoz traduit 
ces vers : 
de sens glisser dans l'air la brise matinale, 


ce n'est pas sans raison qu'il trace ce gracieux dessin où la rapide 
” succession des notes donne à l'oreille l'impression d'un glissement 
léger, et qu'il emploie les violons on éteignant leur sonorité dans le 
murmure caressant d'un pianissimo. Je crois inutile de passer iei 
eu revue tous les exemples que me fourniraient les œuvres musi= 
cales, Depuis le sabbat épouvantable d'une orgie de brigands (Harold 
en Italie) jusqu’à une danse de eylphes, depuis les cuivres violents 
Jusqu'au tendre hautbois, l'orchestre a mille degrés de sonorité, 


| 


faudrait chercher l’origine dans les phénomènes physiologiques dont 
je viens de parler. J'ouvre un volume de V. Hugo (la Pitié suprème) 
et je lis, Afla seconde ligne : 


Un bruit farouche, obscur, fuit avee des ténèbres. 


Dans les Quatre vents de l'Esprit (la Révolution), je lis encore + 
mème assimilation dans la Légende des siècles (Pleine Mer). 

Une grande partie de l'expression, dans la musique descriptive, 
est fondée sur cette analogie des sons et de la couleur ‘, Cette ana- 
logie, douteuse sur quelques points, me paralt certaine sur les 
suivants, 

On sait que dans le rogistre élevé, les timbres des divers instru 
ments sont perçus par l'oreille avec une grande netteté : ainsi nous 
ne confondrons jamais la note aiguë d'une flûte avec la note aiguë 
d'une trompette ou d'un instrument à cordes. Au contraire, sion des 
cend dans les bas-fonds de l'orchestre, il devient assez diflicile parfois 
de distinguer les diverses natures du son. On peut déjà, avec le vio- 
loncelle, imiter certai nstruments k vent, avec certaines notés. 
graves du piano certaines notes correspondantes du basson ; entre la 
dernière note des contrebasses qui a #1 vibrations et celle des grandes 
orgues qui en a 46 1/2*, toute différence est presque inaperçue, En 
un mot, le champ instrumental s'étend d'une partie très claire où 
les sons peuvent être très bien distingués les uns des autres, à une 
partie sombre où les sons paraissent de plus en plus confondus. Il 
en résulte que pour donner l'équivalent d'une couleur très vive ot 
très claire, le musicien emploie les instruments ténors dans le 
registre élevé, et pour donner l'équivalent d’une couleur sombre, le 
registre grave des basses, L'emploi du forte ou du piano lui permet 
de compléter l'effet. Ainsi, dans Rheingold, le molif de l'Or du Rhin 
apparait accompagné d'une fanfare brillante. Des appels de trom- 
pelle sont communément employés pour représenter la vive lumière 
du jour, Parmi les divers exemples sur lesquels je pourrais m'ap= 
puyer, je cilerai la belle mélodie instrumentale qui, dans Sigwrd, 








4. Mne saurait dtro question ici de l'œudition colorée, où propriétà qu'ont cer= 
taines personnes de #0 traduire à elles-mêmes un son por une couleur caraotés 
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carnation rose avait une fraîcheur délicieuse. « Vous seriez bien sur- 
pris, lui dit un ami du peintre, si vous saviez quelles couleurs ont 
produit ces chairs roses. Ce sont des tons qui, vus séparément, vous 
auraient paru aussi ternes que la boue des rues. » Que de fois le 
même phénomène s'est produit en musique! Dans une récente étude, 
M. Saint-Saëns, qui est un bon juge, dit qu'à première vue, la façon 
dont Berlioz écrit les diverses parties d'orchestre paraït absurde, con 
traire à tous les usages et à toutes les vraisemblances; on croût qu'in 
si bizarre amalgame ne pourra jamais « sonnér ». À l'exécution, rien 
n'est plus net, plus original, plus lumineux. Comment un tel effet 
est-il produit avec de tels moyens? C'est le secret du musicien comme 
Je coloris est le secret du peintre. On s’est demandé ‘ si, en enten- 
dant frapper un accord, l'oreille percevait les diverses notes dont il 
est formé, ou avait seulement une impression d'ensemble. Lorsque 
l'accord est frappé sur un méme instrument, tel que le piano, la 
question ne laisse aucun doute; mais si l'accord est frappé par divers 
instruments de l'orchestre en vue d'un certain effet de couleur (qui 
eût été impossible avee un instrument unique)le cas me parait être 
tout à fait différent. Lei, il devient impossible, comme devant la coupole 
de Delacroix, de distinguer soit la nature, soit même le nombre des 
éléments composants. La deuxième mesure du prologue de Tristan et 
Iseult débute par un accord de quatre notes (fa naturel, si naturel, 
ré dièze, sol dièze) pour lesquelles Wagner emploie les instruments 
suivants : 2? hautbois, 2 clarincttes en la, 4 cor anglais, 4 premier 
et 1 deuxième basson et 4 violoncelle, soit 8 instruments et 5 lim 
bres différents. Ces divers éléments produisent, par leur réunion, un 
effet qu'aucun d'eux, pris séparément, ne contenait, À y regarder de 
prés, c'est tout simplement une position spéciale de l'accord de 
septième de fa naturel mineur, avec changements enharmoniques 
dé La bémol en sol dièze el de mi bémol en ré dièze, changements 
provoqués par la résolution qui se fait sur l'accord de septième domi- 
nante de mi. Mais par l'émission simultanée de ces notes, l'oreille 
est étonnée, déroutée. C'est comme une tache de couleur rare, 
échappant à l'analyse. Y at-il quatre notes dans cet accord? Y en 
at-il vingt? 

On sait enfin que le jou de l’exécutant peut varier d’une manière 
très sensible les timbres d'un même instrument, 11 y a cent façons 
d'allaquer une corde avec l'archet, de frapper une touche avec le 
doigt, de pousser un jet d'air sur l'arête d’une flûte ou l'anche d'un 





4. Voir, dans la ftevue philosophique, 1. XXXN, le très intéressant artiéle de 
M. L. Dauriac : Un problème d'acoustique psychologique. 
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nant à l'oreille l'impression de toutes les tonalités qu'on voudra : le 
forme musicale se trouvant ainsi indéterminée, l'auditeur se trouve 
dérangé dans ses habitudes, dépaysé, tout prêt à rattacher le lan- 
gage qu'on lui parle à l'image d'un objet exotique; le musicien 
s'empare de cette indécision et la tourne à son profit, en conduisant 
où il veut un esprit incroyablement docile, 11 suffit de hausser d'un 
demi-ton la quinte dé l'accord parfait pour obtenir une couleur déli- 
cieusement troublante. Est-ce qu’en poésie certains vocables plus 
ou-moins barbares ne paraissent pas nous donner l'illusion de le 
couleur indienne, carthaginoise ou autre? Les noms propres qui 
hérissent les Poèmes antiques de M. Leconte Delille sont étranges = 
cela suffit au lecteur. Le second m sjouté par Flaubert au nom de 
Salammbé est une habile trouvaille de coloriste. L'accent circon- 
flexe placé sur l'o ne laisse pas de compter aussi, comme valeur. 
Le goût seul fixe la limite que ne doit point dépasser cette étran 
gèté. Ainsi dans Lakmé (scène du Marché), dans l'Enfance du Christ _ 
(scènes des devins faisant leurs signes cabalistiques), dans les ballet 
des Troyens à Carthage, dans les invocations magiques d'Esclar- 
monde aux esprits de l'air, de l'onde et du feu, on trouvera une cou 
leur locale dont il ne faut pas chercher ailleurs le secret. 


I 


Parvenu au terme de cette analyse, il ne me reste plus qu'à em 
résumer les observations essentielles et à en tirer les conséquences 
en ajoutant un dernier mot à l'adresse de certains sceptiques, qu'ik 
faut rassurer, sinon convaincre. 

Je crois avoir montré que le musique peut reproduire : 

4° La direction d'un mouvement réel; sa rapidité; sa forme; som 
ryllime; sa durée totale; 

2 Un nombre indéterminé de bruits naturels où artificiela du 
monde ertérieur avec toutes leurs nuances; 

3° La position relative dans l'espace de deux objets immobiles oæ 
de deuæ mouvements et là distance variable qui les sépare: 

# Lo degré d'éclat des couleurs et un certain nombre de leurs que- 
lités spécifiques jusqu'à une limite indéterminée; 

5° La grandeur et la petitesse des objets (par voie d'équivalence et 
d'analogie). 

Si l'on songe au parti que l'on peut tirer de l'emploi simultané des 
divers registres pour marquer la situation des objets, on devra 
reconnaltre que la musique mérite une place à part dans la classifi— 


PE 
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morceau, énergique, bien agencé, bien développé; mais où donc ssl 
l'orage” quel rapport peut-on trouver entre les bruits intraduisibles 
d'un orage et l’adrirable page musicale de Beethoven? s'il me plai- 
sait d'intituler cette page: la Colère du Père éternel, je voudrais bien 
savoir comment on s’y prendrait pour me démontrer mon erreur. 
Cette mode de la musique à programme s'est considérablement 
aggravée et l'on nous sert maintenant de grandes tartines servilé= 
ment littéraires. C'est absurde à tous los points de vue, car en ana- 
lysant cette sorte de musique qu'on nous présente comme un pro 
grès, une innovation, on n'y découvre qu'un procédé de pot-pourri 
ux. » 

EtM, Weber fait suivra ces paroles du commentaire suivant: « Lalo 
avait raison en ce sens que les moyens par lesquels Beethoven 2 voulu 
peindre un orage servent continuellement pour des effets expressifs 
et sans qu'il soit question d'orage. Il en est de même pour le galop 
d'un cheval, l'aboiement d'un chien, le chant des oiscaux, ete, On 
se sert d'un coup de grosse calsse pour figurer un coup de canon; 
inais si dans la musique militaire tous les coups de grosse caisse 
représentaient des coups de canon, ce serait à faire trembler les 
cœurs des soldats les plus braves; houreusement la grosse caisse ne 
peut tromper personne. » 

Il est pénible d'avoir à reparler après tant d'autres de cet éternel 
orage de ln Symphonie pastorale qui a fait tant de désordre dans le. 
domaine de l'esthétique. Je présenterai pourtant les observations 
suivantes, en rappelant tout d'abord que la lettre citée par M. Weber. 
est de 1884, et qu'en 1886, Lalo écrivait le Roi d'Ys dont certaines 
pages sont remplies de réalisme descriptif. D'ailleurs, des circons- 
tances qu'il serait indiscret de rappeler, permettent de suspecter. 
l'impartialité de cotto boutade contre « les prétentions irréalisables m 
de certains musiciens. 

1° Où est l'orage? demandez-vous, On peut répondre : il est dans 
l'emploi des basses qui grondent sourdement, dans l'emploi des 
trombones ct des timbales qui éclatent avec violence, dans celui 
des petites flûtes qui ont un sifflement aigu; il est dans cet immense 
tt chromatique « parti des hauteurs de l'instrumentation, qui 
vient fouiller jusqu'aux dernières profondeurs de l'orchestre »; il est 
dans Je mouvement rapide et dans le fracas rotentissant do toute 1& 
scène; en un mot, dans le choix des timbres, du rythme, de la sono 
rité et des dessins mélodiques. Lalo reconnait lui-même que c'est 
un morceau « très énergique ». Mais pourquoi cette énergie? et 
comment douter de sa signification, alors que Beethoven lui-même 
nous 2 instruits de ses intentions par un titre précis? 





P— 


144 REVCE PHILOSOPHIQUE 


tombé dans la prétention ot la puérilité, Je no connais rien de plus 
fade que telle de ses mélodies (Ælume und Duft) où, cherchant à 
rendre le parfum d’une fleur(!), il supprime toute mélodie, réduit 
le rythme autant que possible, et se borne à quelques accords 
incohérente, d'une harmonie prétentieuse. (Comme Mozart est supé- 
rieur dans la mélodie das W'eilchen, écrite eur les vers de Gœthe!) 
Rien de plus enfantin, dans Les Trois Bohémiens, que ces groupetti 
de notes qui veulent représenter la fumée s'exhalant de Ja bouche 
dés personnages, ou cette gamme descendante qui, dans la Chanson 
du roi de Thulé, veut peindre la coupe s’ablmant au fond de la mer. 
J est certain que le musicien ne doit s'attacher & indiquer un objet 
matériel que si cet objet intéresse l'ensemble du récit ou du drame. 
C'estune affaire de goût, d'intelligence et de tact; ceux qui manquen 
de ces qualités doivent-ils en faire patir les autres? 

On peut mème accorder que, d'une façon générale, la musique à 
programme présente de graves écueils, La raison seule est capable de 
dominer les choses par des concopts généraux; c'est dans la raison 
seule, viviflée sans cesse par sa propre et mystérieuse puissance, 
que le compositeur peut trouver ces idées d'ordre et de combi- 
paison qui lui permettent de bâtir logiquement une œuvre et d'en 
gubordonner toutes les parties à un principe d'unité, Il en résulte 
que la musique d'imitation, en entraînant l'artiste hors de lui-même 
et en le poussant dans le domaine objectif, tend à lui faire perdre 
de vue l'art des belles ct savantes constructions ; elle l'expose au 
même péril que certains écrivains réalistes qui, dégoûtés des idées 
générales et enivrés par le spectacle de la vie, finissent par aimer 
Je document pour lui-même, se bornent à noter des sensations, 
oublient bientôt de penser, quelquefois d'écrire, et ne savent plus 
composer. [ls no font plus de romans, mais un journal écrit au jour 
le jour. Leur seule ambition est de découper des tranches de la 
vie et les servir sans assaisonnement, Le pot-pourri dans lequel ils 
échouent à pour équivalent musical ces rapsodies qui, par leur 
‘incohérenoe (« Formlosigkeit », comme disent les Allemands), sont 
aux antipodes de la symphonie classique. Mais ces dangers ne sont 
alarmants que pour la médiocrité et le critique ne doit pas exagérer 
l'importance des fautes qui en résultent, en se trompant d'attribu= 
tion. Toute musique oscille entre la raison qui veut des formules 
synthétiques, eL l'observation extérieure qui pousse à l'analyse et 
A l'éparpillement. Le vrai musicien sait satisfaire à la fois ces deux 
tendances qui résument tous les instincts de notre nature; il sait 
joindre un ordre supérieur à l'exactitude matérielle, et régler Ja 
réalité par la pensée. 

Juces ComnARtu, 
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aussi mét-il souvent quelque temps avant de s’apercevoir de la 
maladie dont il est alteint. La conséquence, c'est que d'une part il 
est invralsemblable qu'il existe des centres visuels infra-corticaux, 
et que d'autre part rien ne nous autorise à situer dans deux régions 
différentes de l'écorce les images el les sensations visuelles. On est 
donc éntralné à admettre qu'il n'y a entre les processus cérébraux 
qui correspondent à l’action d'une cause extérieure actuelle et les 
processus corrélatifs aux images qu'une différence d'intensité. 

Mais, d'après W. James, ces processus sont néanmoins extrême- 
ment différents; il y a discontinuité entre l'image et la sensation; on 
ne peut pas considérer l'image normale comme une sensation faible. 
Les deux types de processus doivent done eux aussi être discon= 
linus, et voici comment nous pouvons interpréter cette disconti- 
nuité, « Lorsque le processus « idéationnel » a atteint son intensité 
maxima, on se trouve en présence d'une nouvelle résistance, dont 
seule une force nouvelle peut triompher. Cette force nouvelle, c'est 
le courant qui vient de la périphérie et ce qui survient lorsque læ 
résistance est vaincus, c'est précisément le processus « sensation= 
nel ». Nous pouvons supposer qu'il consiste en une sorte nouvelle 
et plus violente de désintégration de la matière nerveuse. Gette 
résistance peut être une résistance intrinsèque des cellules nerveuses 
ou bien provenir des autres cellules corticales, L'étude du 
hallucinatoiré montre que nous sommes obligés de l'attribner & 
Vaction combinée des deux facteurs : il existe dans les cellules cor 
ticales une certaine cohésion moléculaire qui ne peut se brisenque 
sous l'action d'un choc nerveux violent. Les courants qui viennent 
des appareils sensitifs de la périphérie ont d'emblée une intensité 
suffisante pour déterminer celte rupture; les courants qui viennent | 
au contraire à un centre des régions voisines de l'écorce ne peuvent 
atteindre à cette intensité que s'ils s'accumulent dans le centre. Or 
pendant la veille éhaque centre communique librement arec lous 
Jes autres, les courants corticaux les traversent aisément et n'ysus- 
Citent que ces modifications moins profondes qui sont liées & l'appa= 
rilion des images, Mais si pour une raison où pour une autre, il y & 
en un point un obstacle au passage du courant, son intensilé pourra 
äugmènter jusqu'au degré nécessaire pour provoquer l'apparition, 
du processus sensationnel; il y aura alors hallucination, c’est-à-dire 
qu'un état de conscience naïtra en ndus, qui ne diffère de la sensi= 
Lion que par son origine. 

Il y a des raisons psychologiques qui viennent à l'appui de cette 
interprétation physiologique : un état de conscience a d'autant plus 
de vivacité et de force qu'il est moins suggestif. La plupart des mots 
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intense arrôle pour ainsi dire le cours de la conscience en empé= 
chant l'apparition d'autres images; en d'autres termes, un centre 
très fortement excité exerce une action inhibitrice sur les centres qui 
sont fonctionnellement associés avec lui, et les empêche pendant un 
certaintemps de réagir. L'objection qui peut être élevée contre cette 
théorie, c'estqu'ellesemble n'assigner aucune cause aux hallucinations 
véritables, aux hallucinations qui se produisent pendant la veille et 
qu'elle parait même les rendre inintelligibles, mais il suflit de faire 
remarquer que si pour une cause quelconque, l'excitation d’on centre 
qui ne reçoit pas d'impressions de la À pe lpepe est supérieure à un 
instant donné à celle d'un centre, irrité par un appareil périphérique, 
ét que ces deux centres soient fonctionnellement reliés, c'est le pre= 
mier qui arrètera le:second; or les causes qui peuvent ainsi exagérer 
l'excitabilité d'un centre sont très nombreuses, on doit citer en pre= 
mière ligne les variations de la circulation cérébrale, les troubles de. 
la nutrition des cellules, les processus irritatifs dont le tissu con 
neotif peut être le siège, ete., mais un grand nombre d'autres nous 
sont à coup sûr encore inconnues. 

Remarquons que cette action inhibitrice des centres sur les cen- 
tres présenté évidemment un nombre presque infini de degrés et 
qu'ainsi s'explique l'existence entre l’hallucination vraie, identique 
à la sensation et la simple image interne de toute une série d'états. 
intermédiaires, que W. James étudie sous le nom de pseudo-hallu= 
cinations !, Lorsqu'un centre, auquel n'arrivent pas d'impressions 
périphériques, est le siège d’une irritation très intense, il pourra 
arriver que l'action inhibitrice des centres, où se produisent à ce 
moment des processus sensationnels, ne soit pas sufflsante pour que 
les représentations qui sont liées à son fonctionnement soient cons 
plètement réduites à l'état d'images internes, elles revétiront alors. 
la forme de pseudo-hallucinations. 1] est assez difficile, on l'avoucra, 
de rendre compte de l'existence de ces pseudo-hallucinations, qui 
sont bien des images, et qui cependant se confondent aisément avec 
les hallucinations véritables, si l'on maintient une distinction nette 
entre le processus de la sensation et celui de l’image, si l'on 8e refuse 
à reconnaitre qu'ils ne sont autre chose que les termes inférieur et 
supérieur d'une série d’excitations d'intensité variable, 

Les images jouent un rèle prépondérant dans la connaissance que 
nous avons des objets extérieurs, W. James s'est ellorcé de préciser 
ce rôle et d'exprimer en termes physiologiques la part que possè- 
dent dans notre perception d'un objet les impressions antérieures 
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de lieu Rhône que nous, sans s'apercevoir que les sons en sont 
identiques à ceux de autre phrase : Paddle your oum cance. 
Mais dès que l'on a saisi la signification anglaise de ces sons, les sons 
même semblent changer. » Les Français disent que l'anglais leur 
produit l'impression d'un gazouillement d'oiseaux, et c'est là une 
impression que sa propre langue ne pourrait donner haucun Anglais, 
mais en revanche bon nombre d'Anglais portent sur les sons de la 
langue russe le même jugement. Un mot imprimé sur lequel nous 
fixons longtemps notre attention et quenousisolonsde tous les abtres 
finit par prendre pour nous un aspect tout à fait inaccontumé. Si 
nous regardons un paysage, la tôte en bas, nous ne percevons plus 
que d’une manière confuse les distances et toutes les déterminations. 
spatiales, mais les couleurs nous apparaissent plus variées et plus 
riches, les contrastes de lumière et d'ombre plus marqués; il en st 
de même lorsque nous retournons une peinture, la partie supérieure 
en bas, pour la regarder. 

Peut-être ces faits n'ont-ils pas la signification que leur attribue 
W, James. Il faudrait tout d’abord remarquer qu'ils ne sont proba- 
blement pas tous justiciables d'une explication uniforme ; mn 
nuons pendant longtemps encore après que nous com] 
langue à être frappés par les sifflantes de l'anglaïs et les RES 
de l'allemand ; les Anglais ou les Allemande les ant sans doute enten- 
dues comme nous, Français, nous les entendons, mais ils ne les ont 
pas remarquées, parce que ces sons ne s’opposaient pas dans leur 
esprit à d'autres sons déjà connus; si nous cessons nous-mÉME Au 
bout d'un certain temps de les remarquer, c'est que les parties d'un 
objet pensé, qui n'ont pas pour nous d'importance, c'est-à-dire qui 
nésont pas suggestives d'autres objets, disparaissent rapidement du 
champ de la conscience, à moins qu'elles n'affectent une intensité 
inaccoutumée. Les sons des deux phrases que W. James cite ne sont, 
d'autre part, pas identiques, et il est tout naturel que ce soient les sons 
significatifs, c’est-à-dire ceux qui ont pour nous plus d'intérêt, qui à 
Intensité égale se substituent aux autres; si on criait à nos oreîlles 
16 non-sens français, tandis qué nous songeons à la phrase anglaise, 
il y aurait une lutte dans notre esprit entre les deux suites de sons 
et notre attention oscillerait de l'une à l'autre. Dans lercas dé la 
peinture retournée, notre attention se reporte des combinaisons de 
lignes qui sont devenues inintélligibles pour nous sur les tachestis 
couleur, qui, objet unique de notre pensée, doivent prendrenécessat. 
rement plus d'intensité, mais les couleurs ne s'altérent point, elles 
deviennent seulement plus brillantes. En d'antres termes, los sens 
tions, perçues dans ces conditions nouvelles, n'évoqueront 
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la même abondance et la même nettelé des images associées; le 
fonctionnement des centres directement impressionnés par les 
appareils périphériques sera donc inhibé à un moindre degré que de 
coutume par l'action des centres associés que l'excitation aura gagnés 
de proche en proche. Si nous remarquons dans ces sensalions des 
détails qui nous avaient échappé dans les conditions normales, c'est 
parce que comme la sensation totale, chacun de ses éléments aura 
acquis une intensité plus grande. 

IL ot certain qu'au point de vue causal W James a raison, et que 
es seules théories explicatives en matière psychologique sont celles 
qui peuvent se traduire en termes physiologiques, mais il n'en est 
pas moins vrai que la conception que nous nous faisons de la per- 
ception, lorsque nous la considérons comme le résultat de la fusion 
en un seul processus cérébral complexe d'un processus nouveau. et 
de processus anciens réapparus, est une conceplion que nous for- 
mons par inférence. Ce qui nous est donné directement en réalité, 
ce sonties faits de conscience, et c'est Jeur analyse qui nous a révélé 
le caractère complexe de la perception. Tandis que dans le eus des 
sensations élémentaires, ce qui nous était donné, c'étaient leurs 
conditions physiques, et que les sensations mêmes, nous ne les attei- 
ægnions que par inférenco, ici, ce qui est donné, ce sont des états de 
conscience de complication diverse, et toutes les fois que nous cher- 
“hors à déterminer en quoi diffèrent l'un de l'autre deux de cos 
états, nous voyons que c'est en ce que l'un évoque en nous l'image 
d'une sensation que l'autre n'évoque point. Remarquons en outre 
“que ces images nous pouvons les penser isolément, que nous 
æommes assurés par conséquent de leur existence comme états de 
conselence distincts. Une perception a, au reste, fréquemment des 
moments : nous éprouvons une sensation, puis nous réconnaissons 
quelle est la chose qui nous la fait éprouver, c'est-h-dire que les 
contres qui sont directement excités par une irritation périphérique, 
entrent en activité un temps relativement considérable avant les 
autres centres corticaux, en d'autres tormes, que la sensation est 
séparée des images qu'elle suggère par une durée d'un cértain 
intervalle; on ne peut dans ce cas méconnaitre l'existence distincte 
de ces images. Si au contraire elles apparaissent presque simulta- 
nément avec la sensation, elles ne paraîtront pas distinctes d'elle, 
parce que nous sommes accoutumés à les penser comme parties 
d'un même objet, mais si nous concentrons notre attention sur la 
sensation méme qui nous atteint, les images qui sont unies à elle ne 
tsrderont pas à s'en dissocier et à être représentées à part, ainsi par 
exemple, si nous employons toute notre attention à discerner la hau- 
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teur exacte d'un son ou la teinte précise d'une-couleur, nous silue- 
rons moins précisément ce son ou cette tache colorée; et lorsque 
nous les placerons de nouveau au point de l'espace où estisitués 
leur causa objective, nous aurons le sens plus ou moins nel des 
images qui nous permettront de les lucaliser en venant s'unir àle 
sensation. [| nous semble donc qu'il n'y a pas d'autres objections & 
faire valoir contre la théorie de Ja perception, qui est devenuo clas- 
sique dans l’école associationiste, que les arguments que W. James 
a opposés d'une manière générale à la complexité des états de cons- 
cience, arguments dont nous avons déjà à plusieurs reprises discuté 
la valeur. 

IL faut reconnaitre au reste que les deux théories, celle de l'école 
assoclationiste et celle de W, James, expliquent également d'une 
manière satisfaisante les perceptions illusoires, Lorsqu'une sensation 
est associée à deux groupes d'images distincts, en d'autres termes 
lorsqu'elle peut suggérer deux objets, elle peut les suggérer alter» 
nalivement ; la perception qui triomphera sera alors la perception 
de l'objet le plus habituel ou celle de l'objet dont la présence est 
Ja plus vraisemblable, Si cet objet n’est pas celui qui est réellement 
présent, on a aflaire à une illusion. Très souvent, au reste, Àl n'y « mi 
lutte, ni conflit, et la perception illusoire se développe d'emblée. 

W. James, qui étudie les principales formes d'illusions!, les range 
sous deux types principaux : 4° l'objet qui nous apparait est la cause: 
habituelle ou la cause la plus probable de la sensation que nous! 
éprouvons; 2 nous percevons non pas l'objet que devrait nous sug= 
gérer la sensation, mais celui dont temporairement la pensée nous 
remplit l'esprit (on pourrait rapprocher de ce secand type d'illu= 
sions les hallucinations à points de repère). 

Il a tenté d'expliquer par des raisons physiologiques pourquoi, 
dans certains cas, un objet se substitué à un autre dans notre pensée, 
pourquoi, à vrai dire, une sensation illusoire remplace dans Ja con- 
science la sensation directement déterminée par l'irritation d'un 
appareil sensoriel périphérique, pourquoi par exemple l'image con- 
sécutive d'un cercle, projetée sur une surface courbe, apparalt sous 
la forme d'une ellipse. Le courant nerveux est accompagné d'au 
tant moins de conscience qu'il traverse plus rapidement un centre; 
si les connexions sont très intimes entre un centre À et un centre B, 
et que les connexions entre B eL d'autres centres soient moins immé: 
diates et moins nombreuses, le courant ne fera guère que traverser 
le centre À sans y éveiller aucune sensation distincte, et ce sera le 


12 TU, pe 85-108. 


a — | 


154 REVUE PINLOSOPIIQUE 


senties entre les deux cas‘. Le même objet extérieur peut done 
nous donner, quand les conditions varient, des sensations qui diffé- 
rent entre elles, mais il ne faut parler cependant des sensations qui 
se modifient l’une l'autre. Ge qu'il faut dire, c'est que lorsque cer- 
tains excitants agissent simultanément sur notre rétine où notre 
oreille, la sensation à laquelle ils donnent naissance, diffère des sen- 
sations qu'ils auraient engendrées s'ils avaient agi chacun isolément; 
mais ces sensations simples ne subsistent pas plus dans la sensation. 
complexe que les sensations élémentaires dans la sensation totale 
où la sensation pure dans la perception, Nous ne devons jamais 
parler de la composition des états dé conscience, mais seulement de 
da plus ou moindre grande complexité de leurs conditions phystolo- 
giques. 

‘Une autre forme que peut prendre la théorie qui fait des sensa= 
tions des composés d'éléments psychiques distincts qui subsistent à, 
côté les uns des autres, c'est la conception que les sensations n'ont 
originairemont aucun caractère spatial et qu’elles sont ensuite 1oca= 
lisées à la surface de notre corps, puis objectivées, c'est-à-dire pro 
jetées dans l'espace à une certaine distance de nous, au point même 
où se trouvent leurs causes physiques, C'est là, pour W, James, une 
conception fausse au premier chef. La forme de conscience Ia 
plus primitive, la plus i ctive, la moins développée, c'est la 
conscience du monde extérieur; ce n’est que peu à peu et à mesure 
que la réflexion se développe que nous en venons à apprendre 
l'existence d’un monde intérieur, Ce monde qui nous eet le dernier 
révélé, nous l'enrichissons des dépouilles de l'autre, le seul que 
nous ayons d'abord connu, et nous l'enrichissons si bien que cer- 
tains d'entre nous en arrivent à mettre en doute l'existence de cet 
univers où nous avons tout puisé. Il n’est pas plus exact au reste 
de soutenir que les sensations, ainsi qu'a essayé de le démontrer 
M. T'aine, soient d'abord situées par nous dans notre corps, puis pro 
Jetées ensuite hors de nous; on ne peut défendre cette théorie que 
si lon confond la sensation, phénomène psychique, avec ses antécé 
dents physiologiques, les modilications des organes des sens et des. 
centrés cérébraux. On ne peut dire, à proprement parler, qu'une 
sensation réside en tel ou tel endroit; « la conscience a des relations 
dynamiques avec le cerveau, des relations cognitives avec toutes 
choses (with everything and anything). On peut dire à un point de 
vus sans doute que la sensation est dans le cerveau, mais on pour 






1: T. Ml, p. 1727. Celle partie du livre u été rédigée par un âlève de W. Jamés, 
Delsburre. 
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monde extérieur !. 

Mais si les ein: occupént ainsi d'emblée une place, ils ne sont 
situés que lentement par rapport les uns aux autres, Les espaces 
que nous révèlent nos diverses sensations, c'est l'expérience seule 
qui pourra nous en enseigner les relations, « Lorsqu'un enfant étend 
da main pour saisir la lune, cela ne signifie point que ce qu'il voit 
ne lui donne pas la sensation qu'il connaitra plus tard comme dis- 
tance; cela signifie seulement qu'il n'a pas encore appris à quelle 
distance tactile se trouvent les choses qui lui apparaissent à cette 
“distance visuelle *, » El cela est vrai non seulement pour les sensa= 
tions de sens différents, mais pour les sensations d'un même sens. 
Ge n’est qu'à la longue qu'elles deviennent les sièges les unes des 
autres, mais il ne leur faut point pour cela se détacher de quelque 
‘siège primitif qu'elles occuperaient d'abord ; il faut seulement qu'elles 
soient connues ensemble et discernées spatialement les unes des 
autres, 

On voit immédiatement quelle est la théorie à laquelle cette con- 
ception du caractère primitivement objectif et spatial de toutes les 
sensations a dû conduire W. James relativement à la perception de 
l'espace. L'espace est comme la couleur, comme le son ou la résis- 
tance, l'objet d'intuitions sensibles, maïs ce sont des intuitions qui ne 
sesont point attachées d'une manière exclusive à l'exercice de tel ou 
tel sens, toutes les sensations quelles qu'elles soient ont une certaine 
extension; notre notion actuelle de l'espace résulte du travail de 
l'esprit sur ces données premières, impliquées dans tous les états do 
conscience qui dérivent directement de l'action sur nous du monde 
extérieur; et ce travail, c'est simplement ce double effort d'analyse 
et de synthèse, de discrimination ct d'association dont nous avons 
décrit le mécanisme. \V, James a consacré un très long Chapitre? 
à l'étude de la perception de l'espace; la place nous manquerait iet 
pour discuter les propositions qu'il renferme. Nous ne pouvons que 
les résumer brièvement. Toutes les sensations aussi bien les’ sen— 
sations auditives ou olfactives que les sensations visuelles ou tactiles 
ont un certain volume comme elles ont une certaine intensité, mais 
la peau et la rétine nous font mieux que tous les autres appareils 
sensoriels connaître l'élément spatial qui est impliqué dans chacune 
de nos intuitions sensibles. Les dimensions de cet espace senti sont 
si vagues qu'il ne peut être question d'opposer sa profondeur & 
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ment s'opère dans l'esprit cette distinction des diverses parties ds 
l'objet total d'une sensation. Ces subdivisions, une fois discernées,, 
acquièrent vis-h-vis les unes des autres, des relations définies da, 
position au soin d'un même espace; ccs relations ne. sont elles. 
mêmes autre chose que les sensations de lignes particulières, dans 
gles particuliers, de formes de transition particulières, ete. Ces diffé, 
rentes parties se rangent nécessairement en un ordre déterminé, en: 
raison des gradations définies de leur qualité, et de la succession 
régulière en laquelle les mouvements les font apparaitre, Le fait de 
percevoir les diverses fractions d'un même tout en dehors les unes 
des autres (alongsideness) constitue le premier stade de notrepers | 
ception de l’espace, mais nous ne commençons à le-conceroir ayec) | 
quelque netteté que lorsque nos sensations ont contracté entre elles: 
d'assez étroites associations pour créer dans notre conscience des 
objets définis, des choses. 

Toutes les sensations auxquelles nous pouvons être attentifs simul- 
tanément, nous les situons en une mème étendue. Les divers espaces: 
qu'ils occupent nos apparaissent comme un seul et mème espace 
Uné des sensations devient pour nous {a chose méme, l'objet pérma= 
nent et durable, tandis que nous ne considérons les autres ques 
comme ses propridtés, propriétés plus ou moins stables, plus où 
moins changeantes, La sensation qui est ainsi choisie entre toutes" 
pour devenir Lx. chose, est ou bien celle que l'objet nous fournit Jen 
plus constamment ou bien celle qui est pratiquement la plus 
tante pour nous; c’est la forme et le poids qui constituent le plas" 
fréquemment, pour nous, la substance à laquelle sont attachées" 
toutes les autres qualités. Mais il faut bien remarquer maintenant 
que toutes Les intuitions sensibles dont les espaces peuvent ainsi se" 
confondre (coalesce) en un seul nous sont données par des organcs 
sensoriels différents!. Elles n'ont aucune tendance à se déplacer 
lune l'autre, nous pouvons être attentifs k toutes, souvent méme 
elles varient ensemble et atteignent ensemble leur maximum. Nous 
situons done l'une dans l'autre toutes les sensations qui sont asso= 
ciées dans uns même perception, et qui ne se contredisent pas. les 

- Voici les grandoi division 
ot de Perse Le antiet de Plendues pe LA = 1 a pare 
de l'ordre spatial, p. 145-168. — III. La construction de l'espace réel : 1° lasub=. 
division des espaces sensibles primitifs, p. 160176; 2 la mesure a Er) 
se nf range les uns aux autres, p. 177-181 d: l'addition des 

articulaires et musculaires, p ten 
+ V, Common tr aveuglés l'espace, pi 403211, 
siovel, 3ÉÉ28$. => VII. Historiq 382, — L'ordre suivi dans l que 
VW. James « donn8 da son Brand Lrollé n'ont pus out à fall le mémo} d'eUR 
celui-là que nous ous sommes conformé d'ordinairs. 
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image optique normale. C'est de la même façon que les sensations 
des divers sens sont les signes les unes des autres, et que celle-là 
seule nous paraît représenter la vraie nature de l'objet, qui est pour 
une raison subjective à nos yeux la plus intéressante. 
C'est en se fondant sur cette idée que les sensations peuvent 
devenir de simples signes, qui disparaissent de la conscience, en 
évoquant à leur place la sensation signifiée, que Berkeley a formulé 
sa théorie de la vision, qui fait de la troisième dimension de l’espace 
une sensation exclusivement tactile, mais suggérée actuellement à 
notre esprit par des sensations optiques de diverses sortes. Cette 
conception semble à W. James fondamentalement inexacte, et, adop- 
tant les conclusions de Hering, il s'efforce d'établir contre Helmholtz, 
que la distance est une sensation optique, homogène à toutes les 
autres et comparable avec elles. C’est sans aucun doute par l'expé- 
rience que nous apprenons à mesurer les distances visuelles, mais 
l'expérience visuelle est à elle seule capable de nous donner cet 
enseignement; c'est par des procédés indirects que nous y parve- 
nons, mais les signes que nous employons sont des signes visuels, 
certaines grandeurs des deux premières dimensions du champ visuel 
devenant les signes des grandeurs correspondantes de la troisième. 
Il conclut donc en faveur de la théorie nativiste ou, comme il l’ap- 
pelle, physiologique. 
L'étude très complète de la perception de l'espace à laquelle W. 
James s’est livré et dont nous voudrions quelque jour discuter les 
conclusions, a le très grand intérêt, au point de vue où nous sommes 
actuellement placés, d'être une des meilleures illustrations de sa 
théorie générale de la conscience, dont nous avons examiné les 
divers aspects. Nulle part peut-être, il n’a mis plus en relief le rôle : 
du choix dans la vie psychique et du choix dirigé par des intérêts 
purement subjectifs; nulle part il n’a plus insisté sur le caractère 
riginal et simple de chaque groupe de sensations, sur l'importance 
prépondérante pour la connaissance, de cette frange de relations 
dont tout état de conscience est entouré, et surtout il n’a nulle part 
-exposé plus clairement cette théorie des signes et de la substitution, 
qui court au travers de tout son système, comme de celui de Taine, 
et pour laquelle il semble n'avoir pu trouver une place dans ces 
eux gros volumes. x 





IX 


Nous pouvons répartir en deux catégories toutes les connaissances 
que l'exploration de notre moi et celle du monde extérieur 
Tome xxxv. — 1893. LE 
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ont suscitées dans notre esprit : les conceptions et les croyances. 
Groire, c'est avoir l'impression que l'objet de sa pensée ou de sx 
sensation est un objet réel, un objet qui existe. Si nous examinons 
quelles sont les conditions qui nous amènent à être convaineus de 
la réalité d'un objet, nous serons frappés tout d'abord de où fait 
qu'un phénomène isolé de tous les autres, à l'abri du conlaët de 
tous les autres, un phénomène qui par conséquent ne pourrait étre 
contredit par un autre phénomène serait Loujours et nécessairement 
cru; la représentation qui occuperait seule un esprit serait fatale- 
ment pour cèt esprit l'image d'une réalité, la réalité même à wrai 
dire, la réalité lout entière. Toute proposition, quelle qué soit sn 
nature, entraine notre adhésion, par le-seul fait que nous la çon- 
cevons, à moins qu'elle ne soit contredite explicitement où impliei- 
tement par d'autres propositions que nous troyons raies; et cette 
contradiction n’est possible que si nous aflirmons J'identité des 
lormes de la proposition conçue et de ceux des propositions) déjà 
admises, Nous pouvons attacher des attributs contradictoires un 
mème sujet, mais il nous faut opter entre eux et regarderhpar 
conséquent les uns comme imaginaires, si nous admettons la réalité 

des autres, Mais cela signifie seulement en somme qu'ils ne peuvent 
être tous réels de la mème réalité; ces choses on ces faits que nous 
ne saurions admettre comme existant à la fois dans un même monde, 
nous pouvons les situer en des mondes différents, c'est-à-dire endes 
systèmos différents d'objets imaginaires ou réels. L'anivèrs qui éme 
pose aux réflexions des philosophes comprend ainsi avec es réalités, 
les fantaisies et les illusions, et les diverses conceptions qui nous. 
occupent l'esprit se distribuent naturellement en un certain nombre 
de systèmes, plus ou moins disjoints, plus ou moins écartés les/urs 
des autres. Lorsque notre pensée s'applique à l'un d'entre eux nous 
oublions communément les autres, et c'est alors dans le sein de ces 
monde particulier que les aflirmations doivent s'harmoniser, Voick. 
quelques-uns de ces univers partiels : 4° le monde des sens; Sie 
monde des choses physiques scientifiquement conçues, c'est-4-dine 
conçues comme des solides et des fluides en mouvement, soumise 
certaines lois fixes; 3° le monde des relations idéales, c'est-à-dire des 
“vérités abetraites, que tous croient où peuvent eroire, et qui s'ex- 
priment en propositions logiques, mélaphysiques, éthiques owesthé- 
tiques; 4° le monde des préjugés ou des illusions communs à la racè 
humaine; 5° les divers mondes surnaturels et les mondes de la fic- 
tion : l'enfer et le paradis chrétien, le monde de l'Hiade et celui du 
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ä!a condition qu'ailes raprésentent .les sensations ou que nous puis- 
sions les ‘ier, meme artiticiellement. à des sensations: nous croyons 
plus mnielèment :'in meurtre, quand nous avons vu Le couteau 
qi ar mmeure. Parmi :es sensations. ce sont à leur tour 
les zuus stañies. :es plus importantes praquement ou les plus inté- 
ressantes à un point je vie #sthetque. qui deviennent pour nous 
ia réalité, dont nous rédwsons ies autres à n'être plus que les signes. 
Mais c'est très fréquemment une «mstion forte. qui communique à 
une conception cette vivacité sar'icuiiere que lui Juone d'ordinaire 
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sa liaison avec une intiution sensibie : si nous haissons un homme, 
nous #rairons ais-ment qu'il à :0mmis un crime. nous croirons aisé 





ment aussi qu'il iui ast arrivé maiñeur. 
Croirs LC en resumé. concentrer 300 attention sur une 
idée de telle sçtte qu'aile devienne grédomnante en vous: nous ver- 
rons que c'est le processus mème de la voionté. L'impression que 
laisse au gremier abord la thécrie de W. James s'est que d'après lai 
nous sommes les libres art:sans Je nos erovinces. nous croyons 
parce que nous vouions croire: nous choisissons parmi les concep- 
tions gengient notre esprit. elies qui nous amènent ou nous 
charment gour en £ure la réalité. Mais ce n'est là qu'une apparence, 
et une apparence peut-être menteuse. Celte concentration mème 
de l'attentica. c'est la vivacité et la permanence des états de cons- 
cience qui là déterminent: s'est nous qui choisissons, mais notre 
choix nous est imposé. Vouloir. c'est aussi choisir une idée, mais 
nous choisissons celle qu'il nous faut “hoisir. Aussi cette théorie de 
la hbre croyance se formulerait-elle en somme, mieux que de toute 
autre lon. 20 termes purement quantitatits . dirons-nous, 
l'intensité et la durée des représentations qui sont les causes vraies 
de la croyance. Cette intensité, elles l'empruntent souvent au reste 
aux états alfectifs auxquels elles sont liées, mais quelle que soit la 
cause proche ou lsintaine de la stabiiüié ou de la grandeur de nos 
représentations, la crovance que nous Leur accordons est fonction de 
leur quantite. Ssulement W. James pour la croyance comme pour ls 
volonté fait une réserve: il laisse la place libre à l'action limitée 
rare, mais infiniment importante. d'un bat mystérieux: c'est l'idée 
qui prédormninera en nous, qui nous déterminera, mais il n'est pa 
démontré qu'il ne dépende pas en quelque mesure de la pensée elle— 
méme de se lixer un instant sur telle idée de préférence à telle autreæ — 
U'est là toute la question du libre arbitre. 
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phénomènes somatiques qui sont considérés comme le résultat de 
l'émotion réactions vasculaires. motrices. zlandulaires. etc.) sont 
directement déterminés à ses veux par la perception de l'évé- 
nement »ffravant ou comique. at l'émotion elle-mème peut se 
rélure à ia conscience que nous avons de ces mêmes réactions 
srzanumes. « Le sens commun dit : nous perdons notre fortune, 
nous en sommes aîtristés et nous pleurons: nous rencontrons un 
ours. nous sommes etfrayés. nous fuvons: nous sommes insultés par 
wn rival. nous sommes irrités et nous frappons… » II faut dire. si l'on 
se place à un point de vue plus rationnel. que nous sommes tristes 
parce que nous pleurons. que nous sommes effrayés parce que nous 
fuyous, que nous sommes irrités parce que nous avons frappé. Et 
malgré l'étrangeté apparente de la thèse. nous serons conduits à 
admettre sa justesse. lorsque nous réfléchirons à ce qui reste d'une 
émotion forte, lorsque nous avons fait abstraction de tous les phé- 
nomènes somatiques qu'elle entraine avec elle. En réalité. tout carae- 
tère affectif a disparu d’un état de conscience qu'on a ainsi émondé, 
il est réduit à la pure conception que tel événement est triste, 
effrayant ou ridicule, au jugement que tel fait doit être une cause de 
joie ou de colère; c'est une conception pareille à toutes les autres. 
qui en elle-mème est aussi éloignée d'une émotion que peut 
l'étre la conception du triangle oa du cercle. Cette manière d'envi- 
sager les rapports des états affectifs et des mouvements d'expression 
permet de se rendre beaucoup mieux compte de ces émotions sans 
ébjet. qui sont liées à un état pathologique du système nerveux; 
on comprend en effet très bien que si l'antécédent immédiat de 
Fémotion. c’est un certain ensemble de réactions organiques. elle 
devra apparaître identique. quelle que soit la cause qui ait pro- 
voqué ces réactions. On pourra done donner une interprétation 
anique de la tristesse du mélancolique et de celle de l'homme qui a 
perda sa femme ou sa fortune, ce qui était impossible avec la théorie 
classique des émotions. 

La thèse de W. James deviendra plus vraisemblable encore, si 
V'on songe que certaines perceptions déterminent des réactions orga- 
niques étendues que nous sentons très nettement avant d'éprouver 
aucune émotion. Si nous apercevons subitement la nuit dans un 
bois une forme sombre qui se glisse rapidement à travers les taillis, 
notre cœur s'arrête et nous retenons notre soufile avant que l'idée 
d'aucun danger se soit éveillée en nous. Un corollaire nécessaire 
de la théorie. c'est que si intentionnellement nous reproduisons les 
mouvements qui accompagnent telle ou telle émotion. ces mouve- 
ments doivent provoquer en nous l'apparition de l'émotion. c'est en 
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effet ce qui arrive, Chacun sait combien s’augmente la frayeur, si 
nous fuyons devant le danger et comme une colère simulée ge: 
change vite en une colère véritable. Si, en revanche, on parvient à 
réprimer l'expression d'un sentiment ou d'une passion, souvent ils 
s'elfacent et disparaissent de notre conscience. Si tel n’est paint 
toujours la cas, c'est que nous n'avons pas la même prise sur nos 
réactions cardiaques, vasculaires, ete., que sur les muscles de notre 
visage, Les acteurs expriment, dira-t-on, des émotions et ne les 
éprouvent pas cependant; mais, d'une part, on sait par une très 
enquête faite par M. W. Archer, que beaucoup d'ar- 
tistes sont au contraire saisis par l'émotion qu'ils jouent, lorsqu'ils 
la jouent bien,et d'autre part, si certains acteurs restent froids, 
en jouant un rèle tout rempli de passion, c'est que chez eux les. 
réactions wiscérales et cireulatoires pouvent sans doute se discocier 
des mouvements d'expression et que c'est à elle qu'est spéciale- 
ment liée l'apparition des émotions, 

On peut faire à la théorie cette objection que certaines émotions 
s'agéruvent et s'amplifient, lorsque nous nous refusons à les expri- 
mer, par ex. : l'envie de rire s'accroît indéfiniment, si les circons- 
tances ne nous permettent pas de lui donner libre cours; mais il 
faut remarquer que si nous supprimons certaines réactions, c'est 
alors en en provoquant d'autres plus intenses encore; c'est en par- 
ticulier le cas pour le rire contenu. Sans doute, une fois que nous 
arons pleuré ou ri, notre tristesse où notre gaieté souvent s'atté- 
suent et s'elacent, mais elles ont subsisté tant que la décharge 
motries à duré; elles ont disparu quand l'irritation des centres a 
|  dllc-même disparu et a cassé de provoquer les réactions organiques. 

Tant que l’on reste dans le domaine des émotions violentes et 
simples, comme la colère, la crainte, etc., la théorie de W, James 
read assez aisément compte des faits, les difficultés ne commencent 
guère que lorsqu'on veut l'appliquer aux émotions plus subtiles, aux 
émotions désintéressées, Mais il faut cependant remarquer que 
méme ces émotions-là s'accompagnent de manifestations somatiques, 

Zorsqu'elles sont vives et que lorsqu'elles ne s'en accompagnent 

point, elles ressemblent beaucoup plus à des jugements, à des con- 

naissances qu'à de véritables émotions, W. James ne nie pas pour- 
tant d'une façon dogmatique qu'il ne puisse exister des sentiments, 
comme la satisfaction morale, la reconnaissance, etc., qui restent. 
indépendants de toutes réactions organiques, mais il constate qu'ils 

#orment par leur froideur et leur peu d'intensité un contraste véri- 

Æable avec les émotions ordinaires. Ce qui vient fortifler encore la 

hise qu'il soutient, c’est qu'il n'existe pas dans l'encéphale de cen+ 


168 REVUE PHILOSOPRIQUE 


tres spéciaux pour les émotions. et qu'au point de vue physiologique 
la seule différence qu’on puisse saisir entre les états affectifs et les 
représentations, c'est précisément cette généralisation des réactions, 
cette diffusion par toute l'écorce du courant nerveux. qui accom- 
pagne les émetions. 

La transition est facile des émotions aux instincts !: tout objet qui 
provoque un acte instinctif peut tout aussi bien déterminer une 
émotion. Émotions et instincts se laissent au reste également ramener 
au type général de l'action réflexe. Un acte instinctif est toujours 
déterminé par l'action d'un excitant sensoriel spécial: il ne faut pas 
se représenter l'animal comme obéissant à des instincts abstraits. 
tel que l'instinct de la conservation ou l'instinct de la maternité. Il 
n'est pas conduit par des conceptions ou des tendances générales de 
cette espèce, mais la vue d'œufs réunis dans un nid détermine ls 
poule à les couver, la vue d’une souris détermine le chat a courir 
après; le phénomène est absolument du même ordre que les mou- 
ments réflexes : un choc sur un tendon détermine une contraction 
musculaire, une sensation olfactive ou visuelle détermine un 
ensemble de contractions musculaires. c'est-à-dire un acte. et cet 
acte à son tour, par les sensations nouvelles qu’il provoque, produit 
un acte nouveau; un acte instinctif, si complexe qu'il soit. peut donc 
toujours se ramener en réalité à un enchainement de réflexes. 

On comprend alors très bien qu'un animal puisse agir en vue de 
fins qu'il ignore. parce qu'en réalité, ce n'est pas en vue de ces fins 
qu'il agit; c'est là qu'aboutit son action. mais ce n'est pas pour cela 
qu'il l’accomplit ; c’est la vue, l'odeur ou le contact de telle ou telle 
feuille particulière, de tel excrément ou de telle charogne qui fait 
pondre ses œufs à une mouche en tel ou tel endroit. ce n’est pas 
le moins du monde un instinct mystérieux qui la conduit à mettre 
à portée de sa larve une nourriture appropriée. Les instincts sont 
aussi corrélatifs à la structure de l'animal. ils résultent de cette 
structure même, et l'adaptation de la conduite de l'animal au milieu 
où il vit n’est en somme pas plus merveilleuse que l'adaptation de 
ses organes aux fonctions qu’ils accomplissent. Personne ne s'étonne 
que l'on éternue si l’on vous chatouille la muqueuse nasale, les 
instincts les plus compliqués des insectes ne sont point autre chose 
cependant que des groupements analogues de réflexes; seulement la 
chaine des mouvements et des actes est plus longue — et aussi 
d'ordinaire l’excitant plus spécialisé. 

Mais, d'autre part. c'est une exagération évidente que de soutenir 








4. Pr. of prych., ch. XXIV. t. IL pe 383-441: Peych., ch. XEV, p. SAIS. 
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que tous les instincts sont invariables et qu'ils demeurent toujours 
aveugles. On à coutume d'opposer à l'instinct de l'animal la raison 
de l'homme, ot de considérer l'homme comme presque entièrement 
dépourvu d'instinets; c'est là une grosse erreur. L'homme a tout 
au contraire des instincts, ou si l'on veut, des impulsions, beau 
coup plus variés qu'aucun animal et chacune de ces impulsions, 
priso en clle-même, est aussi aveugle ct aussi irrésistible que celles 
dés animaux situés au plus bas degré de l'échelle zoologique, mais 
comme l'homme se souvient, qu'il réfléchit et qu'il raisonne, il ne 
peut plussenlir en lui une de ces tendances, lorsqu'il y a une fois 
cédé, sans que l'idée du résultat de l'acte n'apparaisse en lui. Or 
cette idée ou cette image pourra arrêter l'acte ou bien s'ajouter à la 
tendance instinctive pour en amener l'accomplissement ; et l'homme. 
agira alors avec la conscience plus où moins claire du but.où tend 
son action, Mais iln’en va pas autrement pour tout animal doué de 
mémoire; il suffit que l'animal est pu étre témoin des résultats de 
Y'acte auquel l'a déterminé son instinct pour que l'instinct cesse 
d'être aveugle. L'insecte qui pond ses œufs en un endroit où il ne 
es verra jamais éclore est condamné à agir toujours aveuglément de 
génération en généralion, mais la poule qui a déjà élevé une couvée 
ne doit pas la seconde fois se mettre sur son nid avèc la même 
ignorance et l'idée des poussins doit se joindre à la vue des œufs 
pour déterminer l'acte. Plus grand sera le nombre des instincts, plus 
il y aura de chance qu’un acte instiactif soit arrêté dans son exécu- 
tion par l'idée de ses conséquences; ces conséquentes en effet 
seront douloureuses où tout au moins désagréables, si elles consti- 
tuentun obstacle à la satisfaction d'une autre tendance. A mesure. 
done que s'accroit le nombre des inetincts, ils deviennent à la fois 
moins aveugles et moins irrésistibles, 

Si bien doué que puisse être un‘animal en fait d'instincts, ses 
actions se modifieront nécessairement au cours de sa vie, sil est 
construit de telle sorte qu'il puisse acquérir quelque expérience, se 
souvenir, associer certaines conséquences à certains actes et rai- 
sonner, si frustes et si grossiers que sojent ses raisonnements. Les 
associations fonctionnelles de centres cérébraux qui déterminent les 
actes instinctifs ne différent en rien des associations de centres 
réfiexes, elles peuvent être aidées où éntravées de la méme manière 
dans leur fonctionnement par l'action d'autres centres; les instincts ne 
jouissent d'aucun privilège mystérieux, et en fait ils sont Join d'être 
dans la pratique infaillibles et les actes qu'ils provoquent n’ont ni la 
régularité, ni la sûreté absolues qu'on imaginait. Si d'autre part lee 
animaux supérieurs du moins peuvent choisir entre deux altérna- 








velté retourne toujours au mére creux de rocher, Lorsque nous) 
avons des amis, nous ne cherchons pas sans cesse des amis nou=) 
veaux; lorsque nous cherchons à composer au restaurant Ja/carte) 
de notre déjeuner, ce sont les mêmes plats le plus sou! 


une tendance instinctive, elle restreint 1 ire où cette 
rait s'exercer; l'animal ne réagit plus qu'à l'excitant habit 
Lol ou tel des objets qui le laissent maintenant indifférent 
tout aussi bien le provoquer à l'acte, s'il était arrivé le 
contact avec lui. 

Cette inhibition des instincts par les habitudes peut 
une autre forme. La même classe d'objets peut déterminer @ 
même animal où un homme des impulsions contradi 
enfant, par exemple, peut être partagé entre le désir de can 1 
chiens ot la peur dé les toucher. Si les premiers chiens qu'il cart 
lui font fôte, la peur disparaitra ét il n'aura plus aucune 
instinetive des chiens; si, au contraire, fl se fait mordre p 
mier chien qu'il touche, il perdra le désir de caresser 
chiens et la peur subsistera seule, Les fermiers de l'Adin S 
raconté à W. James que si une vache vêle dans les bois et qu 
mette quelque temps à lu trouver, le veau devient aussi 
qu'un daim; les veaux au contraire qui sont nés à l'étable 
trent aucune sauvagerie à l'égard des gens qu’ils ont vu 
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disées dans les parties mêmes qui se meuvent, et d'autre part des 
images visuelles, tactiles, auditives, etc., qui correspondent aux sen- 
#ations directement ou instinctivement par le mouve- 
ment. C'est par les sensations kinesthétiques que: nous connaissons 
les mouvements passifs imprimés à nos membres, elles semblent 
résider spécialement dans les surfaces articulaires. Elles sont les 
antécédents habituels de nos mouvements volontaires, mais toute 
sensation, quelle que soit sa nature, peut jouer le même rôle à Ja 
condition d'avoir été dans une expérience antérieure, associée au 
mouvement que nous voulonsexécuter. C'est autant pur des images 
tonales que par des images d'articulation que nous parlons d'ordi- 
naire, et nous pouvons suppléer par la mémoire visuelle à la perte des 
émages articulaires ou tactiles. Cet antécédent indispensable de l'acte 
volontaire, la représentation du mouvement ou de quelqu'un de ses 
effets proche ou lointain, en est en méme temps l'antécédent suf- 
fisant et à vrai dire le seul intécédent. 

W. James rejette absolument l'existence des sentiments d'inner= 
wation, qui à été admise par Bain, Wundt, Helmholtz, Ludwig, 
Mach, etc; d'après lui aucune conscience n'accompagne ni la décharge 
anotrice, ni le fonctionnement des centres moteurs. Tout d'abord on 
peut dire k tout le moins que ce sentimént moteur estune hypothèse 
inutile; les images suffisent à déterminer les mouvements instinc- 
Us, elles doivent tout aussi bien suffire à déterminer les mouvements 
volontaires; entre la pensée du mouvement et de ses effets, et le 
mouvement même, il ne semble pas qu'il y ait aucune raison d'in- 
iercaler un autre phénomène psychique. Un grand nombre d'actes 
sont bien précédés d'un fiat, d'un consentement, mais c'est un coef- 
ficient constant, qui affecte tous les actes vraiment volontaires, et 
quine peut par conséquent provoquer celui-ci plutôt que celui-là. 
Ge qui précise, ce qui définit notre action, c'est un ensemble 
d'images, c'est la réapparition en nous de sensations qui toutes sont 
d'origine afférente. 

I ya une raison à priori pour rejeter l'existence des sentiments 
Alinnervation, et pour faire des images kinesthétiques les derniers 
antécédents psychiques de la décharge motrice : c'est un principe 
général en effet en psychologie que la tendance de tous les pro- 
2essus à devenir inconscients, lorsqu'il n'est plus utile qu'ils soient 
accompagnés de conscience. La conscience tend toujours à un 
minimum de complication, c'est là uno loi dont nous rencontrons 
sans cessé l'application dans touts l'histoire de la perception sen- 
sible, dans l'acquisition de tous les arts. Le tireur ne regarde plus 
Aue le but, le chanteur ne songe qu'à la note qu'il va chanter, le 





Des preuves indirectes ne sont Re dos Er 
terberg ont aisément refuté l'argument que Wundt L 
des impressions qu'éprouvent un grand nombre 1 
de parésie partielle; il lour faut, leur semble-t-il, un b 
grand effort pour mouvoir leur membre parétique, dont: 
lex muscles se contractent beaucoup moius énergiq 
réalité, ce sont les muscles sains qu'ils contractent sim 
qui leur apportent ces sensations de résistance. ÿ 
visuelles que l'on observe dans les cas de paralysie ou d 
des muscles moteurs d'un œil peuvent aussi p 
sensations dont les muscles de l'autre œil deviennent alors 
Enfin des expériences faites par M. Gley et par moi-n 


joutons que dans an irès grand nombre de eus, Jesinages 
thétiques n'apparaissent point ou sont du moins si pâlés, si fa 
qu'elles sont effacées de la conscience et comme absorbées 
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sensations kinesthétiques que le mouvement a provoquées. L'anté- 
cédent psychique immédiat du mouvement est alors une image 
visuelle, auditive, etc. qui, pas plus que la sensation qui détermine le 
mouvement l, une odeur par exemple, ne semble avoir par 
elle-même aucune efficacité motrice. Mais c'est un pur préjugé sco- 
Jastique qui nous fait rechercher dans une cause quelque ressém- 
blancé aveosoneffet. Nous pouvons donc nous représenter chaque acte 
volontaire comme un ensemble de mouvements dont chacun est aus 
cité par la présence dans la conscience d'une image sensorielle déter- 
minée; dans lescas les moins complexes, c’est à cela que se réduit le 
mécanisme de la volonté. La simple présence d'une idéé motrice 
entralne l'apparition du mouvement auquel elle est associée, les actes 
appartiennent k ce type sont dits actes idéo-moteurs. 

Ce n'est point là un type execptionnel, comme l'a’crü Je D? Car- 
pénter, qui a, l'un des premiers, attiré l'attention eur cotte catégorie 
d'actes, c'est tout au contraire le type normal et habituel des mou- 
vements volontaires. Ce n'est que dans Le plus pelit nombre des cas 
qu'il intervient entre l'image motrice et le mouvement un consen- 
tement, une décision expresse, un fiat, Pour qu'un acte résulte 
directement de sa seule conception, il suffit qu'il n'existe à ce moment 
dans l'esprit aucune notion antagonisté; il faut pour cela ou-bien 
-que la conscience soit vidé de toute autre contenu que l'image 
motrice ou que les images et les idées qu'elle renferme ne puissent 
entrer ën conflit avec elle. C'est le premier cas qui est réalisé choz 
les sujets hypnotisés : aussi croient-ils tout ce qu'on leur affirme et 
fontils ce qu'on leur suggère. Mais c'est à peine si dans la vie nor- 
male, l'action des images ost moins irrésistible, dès le moment où 
cessent d'agir lés représentations inhibitoires : l'houre est venue de 
nous lever, mais le sentiment très vif que nous avons à la fois de la 
tiéieur de notre lit et du froid, qu'il fait dans la chambre, nous 
relient sous nos couvertures; cessons-nous un instant d'y penser et 
nous voilà debout, l'ensemble de représentations qui arrétait l'acte 
a disparu de la conscience ot l'idée motrice a abouti à ‘sa consé- 
quenes naturelle, le mouvement, Si un très grand nombre d'images 
aboutissent à aucun mouvement, la raison unique en est qu'elles 
en sont empêchées par des images antagoniques, ét encore déter- 
minent-ollés presque toujours une ébauche de mouvement, une sorte 
de mouvement naissant et aussitôt arrété. Remarquons d'ailleurs 
que J'arrêt d'un acte n'exige pas, dans les cas simples, plus d'effort 
que son éxécation; il est en effet inhibé par l'éveil de certaines 
imagés comme il eët provoqué par l'éveil de certaines autres. 

Venons-en maintenant à ce qui se passe dans le cas des actes réflé- 
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chis ou délibérés. Nous avons l'idée d'un acte; si elle était seule, 
elle aboutirait à l'exécution de cet acte, mais elle est associée à 
d'autres idées dont les unes tendent à arrêter le mouvement, les 
autres au contraire à le provoquer. Le résultat de cette lutte des 
idées les unes contre les autres, c'est cet état intérieur très parti- 
eulier que chacun connait par sa propre expérience, l'indécision. 
Aussi longtemps que dure cet état, nous délibérons, c'est-h-diro 
que tantôt les représentations inhibitoires, tantôt les représenta 
tions motrices prennent dans notre conscience plus d'intensité} mais 
quelle que soit l'intensité des images motrices, l'acte est arrêté, tant 
que l'indécision persiste, par des représentations, vaguement, mais 
fortement senties à l'arrière-plan de la conscience, Lorsqu'enfin les 
représentations qui provoquent à l'acte l'ont emporté, nous avons 
pris une décision et l'acte s'accomplit. 

La décision peut survenir de bien des façons diverses, mais 
d'après M. James, on peut ramener toutes les décisions 4'cinq 4ypes 
principaux. Le premier, c'est celui où nous nous laissons, déter- 
miner par des raisons, raisons pour et raison contre l'acte, que 
mous mettons en balance. Nous avons le sentiment d'être alors 
présque passifs; les arguments qui nous décident nous semblent, 
découler de la nature des choses et ne devoir rien à notre volonté, 
mais nous avons cependant on mème temps conscience d'être par= 
faitement libres, de n'être soumis à aucune contrainte, La raison 
décisive la plupart du temps dans les cas de ce genre, c'est la décon: 
verte que « l'espèce » appartient à une classe de problèmes qui nous 
sont familiers et pour lequel nous avons des solutions loutes faîtes. 
Délibérer, c’est alors tourner et retourner dans son esprit toutes 
les manières dont on peut concevoir cette action ; la grande affaire, 
c'est de mettre la main sur la bonne conception. C8 n'est pois 
toujours aisé, les dilemnes pratiques ne se présentant pus À nous 
avec des étiqueltes collées sur le dos. Dans le second type, ete. 
troisième, nous avons la conscience de nous laisser décider, sans 
qu'il y ait encore à notre détermination de raison suffisante; mais 
tandis que, dans le second, nous sentons que les deux alternatives 
se valent à peu près, et que c'est presque un accident qui nous\& 
déterminés du dehors et nous a fait choisir tel parti plutôt que tél 
autre, dans lé troisième au contraire il nous semble que c'est du 
dedans que la décision est venue; c'est comme une décharge spon- 
tanée de tout l'organisme dans telle où telle direction, et cctte 
décharge est si brusque, le eommandement d'agir est à lu fois ai 
impératif et si peu motivé, qu'il semble parfois aux hommes en 
-qui prédomine cette forme de volonté, qu’ils sont agis plus qu'ils 
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avee une précision mathématique, prouver, à l'aide de lois dont nous 
m'avons pas mème l'idée, que la quantité d'effort que le système 
comporte est précisément cello qui nous à été donnée dans l'expé- 
rience et qu'il ne comporte que celle-là. Il faut done renoncer à 
trancher pur des raisons psychologiques, la question du libre arbitre; 
seuls des arguments d'un autre ordre peuvent nous obliger à prendre 
parti; W. James se décide en faveur de la liberté; mais ce sont des 
raisons morales qui l'amènent à cette solution et il n'a pas cru devoir 
les donner dans son livre. 

Une dernière question se pose, celle de l'éducation de la volonté. 
Les mouvements volontaires, avons-nous dit, ne sont possibles que 
parce qu'ils ont été précédés de mouvements instinctifs où réflexes; 
ce sont les sensations déterminées par ces mouvements qui devien- 
nent les antécédents de l'acte volontaire. Essayer de comprendre 
pourquoi, c'est tenter de faire la physiologie de la volonté. Voici les 
quelques propositions que M. James cherche à établir : 4° les voies 
naturelles de décharge des centrés cérébraux sont celles qui abou- 
tissent aux réaelions instinclives ; elles sont construites de telle sorte 
que le éourant nérveux va toujours d'une cellule sensitive à une cel- 
lule motrice, d'une cellule motrice à un muscle et ne suit jamais la 
voie inverse; ® il n'y a pas d'associations fonctionnelles congéni- 
tales entre les cellules sensitives. Si un système d'éléments nerveux 
Ætait réduit au type le plus simple, on pourrait schématiquement 
se représenter ainsi son fonctionnement : l'excitation portée sur un 
organe scasoriel irrite la cellule sensitive, qui irrite à son tour la 
cellalemotries; l'irritation de lu cellule motrice détermine Ja contrac= 
tion du muscle; cette contraction détermine l'excitation d'une noue 
velle cellule sensitive, qui À son tour se décharge dans la cellule 
motrice, et une nouvelle contraction musculaire apparaît, Le mou- 
vement une fois commencé ne devrait plus s'arrêter que par l’épui- 
serment dés éléments nerveux el c'est en effet ce qui arrive dans la 
catalepsie; nous nous trouverions Lous dans la méme condition que 
es cataleptiques, s'il ne se développait pas simultanément à ce pro- 
cessus simple, d'autres processus qui arrêtent la contraction, L'in= 
hibition est donc un élément essentiel de notre vie cérébrale, « Un 
des plus puissants facteurs de l'inhibition, c'est la qualité doulou- 
reuse ou déplaisante de la sensation kinesthélique éveillée par la 
contraction musculaire. Nous ne savons rien de ses conditions 
cérébrales pas plus que de celles du plaisir, Il est difficile d'admettre 
qu'ils aîent des centres spéciaux, plus difficile encore de rapporter 
ces sentiments à des formes particulières de processus, qui pour- 
raïent résulter de l'activité do tous les centres. Et l’on a boau essayer 
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d'attention; rappelons en outre qu’ainsi que nous l'avons dit plus 
haut, l'idée mémo de l'effort d'attention n'est pas une idée chaire, ol 
qu'elle peut se laisser réduire par l'analyse à des conceptions plus 
simples et plus aisées à traduire en termes physiologiques. 





XI 


- Nous voici arrivé au terme de ce long exposé de la doctrine 
complexe de W. James. Nous avons dû laisser de côté un grand 
nombre de détails sur lesquels il eut été intéressant d'insister, mais 
que les limites qui nous étaient imposées nous ont contraint 
d'écarter ; c'est à mettre en tout son jour la théorie de la conscience, 
que nous nous sommes de préférence allachés, C'est de oëlte notion 
en oflet de la continuité de la pensée, que procèdent en apparence 
toutes les théories particulières que W. James a élaborées sue les 
divers points de la psychologie; elle tient à coup sûr la première 
place dans son esprit. Mais, en réalité, elle n’est pas un prineipe 
d'explication et dans la plupart des cas, elle est pour lui une gêne 
beaucoup plutôt qu'un secours et un appui. Une idée au contraire 
domine Loute celle œuvre, si originale et si neuve, et lui confère en 
dépit des apparences contraires, un profond caractère d'unité; celte 
idée, c'est l'idée du choix. La sélection parmi tous les états de 
conscience, de ceux qui sont les mieux adoptés aux fins passagères 
ou durables d'un individa, c’est sur cette notion que sont fondées en 
réalité presque toutes les théories de W. James qui ont chance de 
survivre : discrimination, association, raisonnement, perception, 
mémoire, tout cela, comme la volonté même, est afluire de choix et 
cs qui détermine le choix de tel ou tel état de conscience, c'est 
toujours l'intérêt qu'il présente pour l'individu. Le caractère téléo- 
logique du système est tout d'abord frappant, et il faut pénétrer au 
delà du sens littéral des phrases pour s'apercevoir que trés souvent 
c'est d'une sélection en quelque sorte mécanique bien platôt que 
d'un choix intentionnel qu'il s'agit. Cela, W. James ne Île dit nette- 
ment nulle part et peut-être parce qu'il ne s'est point décidé en 
faveur de l'une des deux conceptions, mais qu'il oscille sans cesse au 
contraire de l'une à l'autre sans l'avouer clairement. Nous avons 
essayé de faire voir au cours de cet article comment on pouvait, em 
substituant à la notion de l'intérêt, celle de la quantité des états de 
conscience, donner au système tout entier plus de clarté et d'unité 
à la fois. Mais d'après nous, loin que les deux conceptions maltresses 
de W. James : la sélection entre les états de conscience et l'unité 
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deur, ne pout nous apprendre quo le méme de figure est aussi le même 
de quantité, at la réciproque est fausse, puisque la même contenance 
pout être obtenue sous différentes figures ». Le postulatum d'Euclide 
exprime précisément une synthèse à priori du même genre. M, Renou 

vier, au lieu de définir le parallélisme de deux droites situées str 
un plan par l'impossibilité de leur rencontre, préfère l'exprimor par 
la similitudo do direction, ou par l'égalité des angles correspondants 
que les droites forment avec une transversale commune. 

Le postulatum d'Euelide n'est donc pas un « scandale», comme le disait 
d'Alembert. C'est un postulat ni plus ni moins démontrable que les 
autres qui sont à la base de la géométrie. C'est un synthé- 
tique & priori, Par suite, il n'y a pas à chercher ce qui adviondrait si 
on niait le postulat, si l'on essayait de fonder une géométrie non euell: 
dienne. Si la tentative n été faite, c'est que ses auteurs ne se rendaient 
pas compte de la nature de ce postulat. Ils y voynient quelque choss 
de singulier, d'anormal, un vice de la géométrie ordinaire ou eucli» 
dienne. Mais il est simplement, comme les autres postulats que nous 
avons cités, une pièce nécossaire à la construction de la géométrie. 

11. Au sujot do la méthode, M. Ronouvier penso que « lon mathé- 
maticiens modernes ont, en comparaison des anciens, une logique 
très relächée ». Dans leur lutte contre l'incommensurable, ils se aise 
sent aller souvent, sans y prendre garde, à la contradiction du nombre 
infini actuellement réalisé, Cela leur arrive, par exemple, dans 1 
« généralisation progressive s de l'idée de nombre. Déjà une fraction 


telleque ; 3398... n'oat plus un nombre : car si loinque l'on pousse 


la division, on ne trouvera jamais un nombre qui multiplié par S donne 
7. Pareillement, en géométrie, ln méthode dite des limites dissimule 
mal un abus du même genre. On ne doit pas considérer que la ligne 
polygonale dont les côtés vont en doublant, ait, à la limite, la même 
longueur et la même mesure que la circonférence, car la ligné poly- 
gonale ne devient jamais courbe; le doublement des côtés n'a pas’ de 
limites. On regarde done comme actuellement terminée une sério. 
interminable, C'ost une faute de raisonnement, Il serait plus conforme 
à la logique, ou, pour mieux dire, on éviterait les confusions et lès con» 
tradietions, en caractérisant tout ce qui ost caloul d'incommensura: 
bles (la mesure des aires et les longueurs des courbes, par exemple) 
comme une méthode d'approximation indéfinie — non dans le sons 
d'approcher de l'expression d'un nombre qui n'existe pas, puisqu'on 
ne peut, sans contradiction, le supposer existant; — mais dans le 
sens de subatituer à la quantité géométrique qu'il s'agit de mesurer 
ot qui n'est pas mesurable, une quantité mesurable qui diffère de la 
proposée de moins que d'une fraction assignée, quelque petite qw'elle 
soit (p. 92-99). 11 n'y a donc pas, à proprement parler, de mesure du 
continu, autre qu'approximative. Ce dont on approche, ce n'ést pas la 
quantité non mesurable ; — ce serait la regarder comme réelle ét déjà 


























IL est préférable d'y renvoyer le lecteur. Nous d 
M. Renouvier condamne comme sophistiques 


métrie implique une synthèse a priori. Il ne saurait donc être question | | 
de passer, par simple analyse, de formules algébriques à des prop | 
sitions géométriques, Une intuition ost indispensable pour 
passage s'accomplisec. Et cette intuition, de l'avou de nel 
que dans le cas de la géométrie euclidienne. Elle est se la senle 
vraie, dans toute l'acception du terme. « Il est impossible d'établir une 
géométrie sans suppositions géométriques, et c'est 
illusion — toute favorisée qu'elle est par le progrès de la soie 
relations abstraites de l'ordre de la quantité — de croire que lea rap= 
ports d'étendue et de figure ae puissent déduire de certains rapports 
d'une autre nature, par vale logique, et sans qu'an en suppose Aucun 
de l'espèce à laquelle on veut passer. » a 
Et cette conclusion, selon M. Renouvier, confirme sa 
postulats (jugamonts synthétiques a priori) nécessaires à la, 
théorie qui elle-même se légitime par l'étude du jugement nl 
de vue logique. Ainsi sc réalise, comme nous l'avons indiqué) plus 
haut, Vunité de la solution criticiste ramenant ces différents pro 
blèmes à un point de départ commun. : 


" 


M. Pillon donne cette annéo un pendant à la très intéressante his- 
toire de l'idée d'infini que contenait le premier volume de l'Année 
philosophique. IL s'occupe cette fois de l'évolution historique de 
l'atomisme (pp. 66-208), 

Rion n'est plus propre à rabattre les prétentions d'un dogmatismis 
trop sûr de lui-même que ces monographies des idées philosophiques, 
où l'on voit ce qui est universellement admis comme évident en un 
siècle perdre peu à peu ce privilège, et finir au slécle suivant par être 
universellement rejeté comme absurde. Rien n'est mieux fait 
inspirer une modestie salutaire au philosophe. Sans pourtant l'incliner 
au scepticisme ; car l'évolution dos idées, comme M. Pillon le montre 
fort bien, tend vers un résuliat positif. Elle les dégage peu à peu des 
sophismes, des confusions et des préjugés auxquels elles se trous u 
vaient d'abord mélées. 

M. Pillon distingue deux atomismes : l'un cosmologique, l'autre 
métaphysique, Le premier se borne à considérer la matière comme 
composée d'atomes. C'est une hypothèse sur la constitution des corps, 
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comme les autres, ajoutait « qu'elle mérite d'être 

avec respoct ». Selon M. Pillon, la faveur dont 
s'explique, en partie au moins, par le prestigo de la doctri 
nienne on général. « On pout dire que la physique de N 
admirée au xvine siècle, a été, à cette époque, une grande for. 
le théisme. Elle le défendait et lo souténait dans los ! 
enclins au doute, les plus ouverts aux objections, À ceux qui fi 
aveo mépris les causes finales comme argument rebattu, Vo 
manquait pas d'opposer Newton qui avait reconnu la lopss 
argument on Son les astros, et dont l'autorité i 
entrer les athées en défiance d'eux-mêmes. » (P, 83.) 


moins heureusement que les physiciens, Les savants sont 

cord aujourd'hui pour se représenter la matière comme divisible en 
particules (division mécanique); ces particules en molécules, ces 
molécules elles-mêmes en atomes, auxquels on ntiribue d'ailleurs 
une masse et des dimensions qui ne sont pas nulles, Avec cette con» 
ception, on rend compte suflisamment des faits connus; on ne préjuge 
sien sur l'essence de la matière non plus que sur celle de er 
l'accopte comme correspondant à l'état a de la science, 

n'ost pas absurde de penser que la selonce en arrive un jour à avoir. 
besoin d'une autre hypothèse; à supposer, par exemple, des : 

qui sorafent à l'atome d'aujourd'hui, co que lui-même est à la mol 
Lil À frudrait alors changer de termes, ou définir l'atome un me. 
d'éléments v. C'est assez dire que cet atome est, selon l'exceliend, 
expression de M. Pillon, « conventionnel », 

Mais si le physicien ou le chimiste a le droit de se Pen. 
celte conception, il comprendra aussi que la philosophie de sa science 
demande duvantage. Suns soulover In question métaphysique dé l'exise 
tence et de l'essence de la matière, nous rencontrons au eujet de 
cette hypothèse un problème proprement cosmologique : en admet= 
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est à remarquer que ces deux conceptions, d'une hardie nouveauté, 
et que notre temps a recueillies, furent produites presque à la même 
époque. » Il est à remarquer aussi, dirons-nous, que Looke avait pré. 
paré la voie à l'une et à l'autro. Nous avons vu plus haut comment ss 
eritique de l'idée de corps conduisait aux atomes inétendus de Bos- 
covich. Paroillement, le passage célèbre où il explique que nous ne 
savons pus, après tout, si Dieu dans sa toute-puissance n'a pas fait la 
matière copable de penser, pouvait conduire aussi à un atomisme 
vitaliste, M, Pillon eommente avec soin le texte de l'Essai sur l'enten- 
dément humain; il en rapproche la controverse que Locke soutint 
sur le même sujet avoo Stillingfeet, évêque de Worcester, On apor- 
çoit là comme la source commune d'où sortiront le matérialisme, 
Tidéalisme, le phénoménisme du xviu® siècle, et l'on comprond la 
justesse de l'expression de M. Boutroux disant que la philosophie de 
Locke ast un « carrefour ». 

Voltaire fut ravi de cette idée de Locke, du « sage Locke », dont il 
se plait à opposer la prudente réserve aux « chimères » des métaphysi- 
viens, Il y insiste plus que Locke lui-même, qui n'avait fait qui ue 
gérer assez limidement, et qui n'aurait pas accopté les conséquences 
matérialistes qu'on en tira après lui. Néanmoins celte idée n'est 
point atventice dans son système : il devait l'exprimer, ét elle sortait 
naturellement de sa façon de comprendre et dé critiquer le éartésia- 
nésme, Do vrai, c'est Descartes lui-même, tout epiritualisté qu'il est, 
qui a rendu l'apparition de cette hypothèse inévitable, Quand il définit 
l'âme et le corps comme étant tous deux des substances, n'en fuit-fl 
pas deux cspècés d'un même genre? Et s'il annonce ainsi Spinoss, qui 
verra dans ces deux substances doux attributs d'une substance unique, 
ne prépare-t-il aussi bien Locke, qui dira simplement : ces deux 
substances m'étant inconnues, qui si la pensée est incompatible 
avec ln matière? Le matérialisme qui est sorti de là remonte donc, 
par-dessus Locke, jusqu'à Descartes. Leibniz, pour combattre Locke, 
a xu admirablement qu'il fallait s'attaquer avant tout au dualisme 

et dégager l'idée pure de la spiritualité, Mais les philoso- 
phes du xym sièele, en général, n'aperçurent point que Locke était 
plaoé iof sur la torrain mêmo de Doscartes, et ne furent frappés que 
de Ja méthode en apparence si sûre et si sage du philosophe anglais. 
Locke, dans l'opinion courante, fit pendant à Newton. « L'opinion 
que la matière, en certaines conditions d'arrangement de ses parties, 
peut avoir la faculté de sentir et do penser, se trouvait, au xyin® siècle, 
singulièrement par la découverte de 1a gravitation univer- 
selle et par lo sens et La portée que lui donnaient les attractionnietes.… 
On voyait la méme méthode révolutionner la physique et la métaphy- 
sique, qui devonaient enfin dé vraies connaissances. Au roman car- 
tésien dés tourbillons, du mécanisme rationnel, imaginé d'après l'idée 
claire de l'étendue et de 06 qu'elle ronferme nécessairement, Newton 
avait fait sucoéder l'étude du mouvement réel, des lois expérimen- 
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#'abandonne pour ainsi dire lui-même, perd ossi té a f 
la beauté logique de l'atomismo ancien. Il faut alors qu'il 


Malgré l'effort évident de M. Pillon pour être. panne, 
contemporaines, il los jugo, lui aussi, 

des vérités désormais acquises. « I ny a pas lieu, dit-il, de & 

Jos induetions naives de Lemaire ot de Mme Royor. Elles 


double évolution, redavenue convergente. Au point de 
sique, les atomes sont eonqus comme ayant les propriétés d'une cons 
ctenca (laupertuis, Mme Royer); au point de vue 4 
cessent d'être considérés comme étendus (Bosoovich, s 
se sont ainsi spiritualisés de deux façons, positivement 
atome des anciens s'est pou à pou transformé en la : 
de Leïbnir, « point métaphysique », lo seul qui soit 
être, parce que soul il est véritablement un être, Lei 
pu se contanter d'atomes inétendus, centres dé force 
que ceux de Bosoovich, Inétendu ou étendu, l'atomo-objet 
encore que pour un esprit qui se le représente. II ne peut exister 
PU « Le système de Boscovich peut sul 
ment dite, il ne peut satisfaire encore Re 
Hp #e rencontre ici avec Lotze, dont la philosophie 
a renouvelé le dynamisme leïbnizien. Ce qui appartient en 
au philosophe français, c'est d'avoir suivi dans l'histoire la à 
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de l'école, s'appelle la reconnaissance, l'auteur remarque qu'on pour- 
rait aussi décrire une localisation dans l'espace. « Pour savoir qu'une 
chose vous est arrivée comme on le pense actuellement, il faut, en 
effet, se rappeler l'enchainement des ciroonstances qui l'ont produite, 
ce qui implique l'idée de mouvement et par conséquent celle d'es- 
puce (p.131 » Nous ferons à ce propos une petite objection : ln mémoire 
n'étant, on grande partie, qu'un renouvollement des perceptions, doit 
comenir tout ce qui fait l'objet des perceptions, comme les relations 
d'espace, les relations de cause à effet, et le reste; cela 
ne vaut pas In peine d'être dit. Le propre de la mémoire 
fournir, outre ces perceptions, uné autre perocption, que l'on ne ren= 
contre pas ailleurs, c'est celle du temps; avoir conscience du temps 
écoulé, avoir conseience qu'une image qui nous apparait possède telle 
date, c'est de la mémoire, et par conséquent la localisation dans le 
temps est un phénomène de mémoire, tandis que la localisation dans 
l'espace est un phénomène de perception, qui se reproduit dans la 
mémoire. 

Le mécanisme de la localisation, par points de repère évoqués, est 
traité avec délails; et d'une manière hourouse. L'auteur distingue 
quatre espèces de localisation : 1° par progrossion continue, rétro- 
grade; 2 par progression continue, antérograde ; 9° par oscillations 
divergentes; #* par oscillations convergentes. Dans le premier cas, 
on part du moment présent, et on éveille par contiguité les souvenirs 
dé plus en plus éloignés, jusqu'à celui qu'on veut localiser, Dans le 
second cas, on part d'un moment antérieur à l'événement pour des- 
cendre jusqu'à lui. Ce second procédé n'est point analogue au prdcé- 
dent; ar, si l'on peut sauter brusquement du moment actuel à une 
époque antérieure à l'événement à localiser, il faut qu'on ait déjà une 
certaine conscience de la position de cet événement, Le fait de choisir 
lei point de repère indique aussi qu'on à un certain degré de con- 
science de la position cherchée du souvenir. « Les opérations qui 
aménent ce choix sont subconselentes ou même quelquefois incon- 
selentes.1l n'est donc pas absolument exact de dire que la localisation 

dans le temps n'est que l'apport de la conscience au fait de la mémoire. 
ailleurs, la rapidité même avec laquelle so fait l'opération du choix 
du point de repère exclut la conscience (p. 40). 

Pour démontrer d'une manière tangible quelques particularités de 
ln mémoire — et aussi pour expliquer le mécanisme de certaines 
amnésies — l'auteur a fait usage de dessins schématiques, C'est une 
Méthode qui lui est chère, ar il a multiplié ces schémas, et son livre 
tn contient jusqu'à 95. Ce n'est pas la première fois qu'on emploie les 

#chémas en psychologie. Récemment, M, W. James, dans son remar- 
œuable Traité, à essayé d'exprimer schématiquement le cours de la 
Pensée, Nous no repoussons pas cotte méthode, loin de là; ello nous 
intéresse, comme tout ce qui est neuf, hardi et original. M. Sollier 
mous donne d'abord ls schéma de l'activité réflexe; passons sur cette 
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nrs. « Tous les auteurs ndmettent la stratification dessouvenfrs, bien 
démontrée, du reste, par leur mode de régrossion, qui a pu ôtre for 
mulé en loi. Les souvenirs récents semblent occuper les couches les 
plus superficielles de l'écorce et gagner la profondeur au fur et à 
mesure que de nouvelles images viennent s'y fixer. » Cette théorie 
n’est pas personnelle à l'auteur, et nous l'avons déjà vuo ailleurs. Si 
elle est autre chose qu'une comparaison, une image, et si on doit la 
prendre à la lettre, nous serions désireux de savoir sur quels faits ôn 
T'appuie. Ne serait-ce pas un simple souvenir géologique des forms. 
tions sédimontaires? 

Ces quelques critiques ne nous empêchent pas d'apprécier à #2 
valeur un livre très intéressant et très suggestif, que nous rocom- 
manñdons volontiers à l'attention des psychologues. 

B. 


Louis Deschamps, LA PHiLOSOPHIK DE L'ÉCRITUNE. Paris, Alcan, 
1892, in-8, 400 p. 

Ce joli livre, d'une exécution trbs soignée, où des autographes bien 
choisis et bien reproduits illustrent un texte aussi net que sobre, n'est, 
comme le sous-titre l'indique, qu'un exposé de l'état actuel de la gra 
phologie. L'auteur n'a qu'une prétention, c'est d'avoir bien compris 
etrésumé clairement les enseignements des maîtres, c'est-à-dire de 
l'abbé Michon et de M. Crépieux-Jamin. Les ouvrages de ces deux 
écrivains, en effet, tiennent une place singulière et apparaissent avec 
une importance tout à Mit prépondérante dans l'exosllente bibliogr 
phie qui termine le livré do M. L. Deschamps. Uétte Biblio, 
pour le dire en passant, fait au moins pour moitié l'intérét du volume. 
Ce n'est pas seulement une liste des écrits publiés jusqu'à ce jour 
sur la graphologle, en Franc et h l'étranger : tous ceux deicës éérits 
qui ont quelque importance sont caractérisés, jugés, analysés, aù 
besoin; et c'est là un répertoire très curieux. 

Maintenant tout cela ne répond qu'imparfaitement à ce beau Hitre, 
la philosophie de l'écriture : l'ouvrage donne plus et moins que le 
Gtro ne promet, Pout-être est-ce abuser un peu du mot philosophie 
que de le prendre simplement comme synonyme d'étude, surtout 
quand il s'agit d'une étude très spécinle et très menuo, d'une étude 
toute conorète, pour ainsi dire, et qui tient de l'art autant et plus que 
de la science. Il n'y a de philosophique dans la graphologie "que la 
théorie générale de son objet, de sa légitimité, de sa méthôde/ctest- 
à-diro de sca rapports avec la psychologie ct la science des carse- 
tres. Or, M. L. Deschamps rappelle bion et résume (o'oat l'objet de 
son premier chapitre) tout ce qui a été écrit sur ces divers points, 
notamment par M. Grépieux-Jamin, mais je ne vois pas qu'il y ajoute. 
Et quand il descend dans l'extrême détail de la pratique, reproduisant= 








fusionner des images différentes (en Ô 
M. Hirth étudio); il est possible qu'il ait aussi la chage de 
mouvement des pupilles à l'égard de l'éclairage, et de m 
chacune des rétines sa ration de lumièro. 

M; Hirth adopte en partie la théorie génétique, en partie 
nativiste, Mais, ce qu'il refuse absolument à cette dernië 
l'hypothèse de la projection des images et le pouvoir qu 


sensation est toujours fausse, lorsque différent 
ou lumineuses, agisse: 





angles qui taports, c'est l'estimation de la valeur Janine 
Peut-être faut-il dire que la concurrence des images 


agrandices, avec leurs déplacements ot loura différences d'éc 
engendre le sentiment même de l'espace. D'autre part, 
accepte los principes de l'addition den lumières dans l'œil d 
droit de l'image lu plus grande, de l'élargissement bils 


binoculaire, avoc cette partioularité que, dans le stéréo 
grâce à l'isolement artificiel des deux yeux, le contrôle qu'ils. 
l'un our l'autre est aboli, ot que par là l'illusion est favorisée. 

Les mouvements de l'œil ne suffisent pas à expliquer 
erreurs de notre sens visuel, l'estimation trop grande, par 

que nous faisons des dimensions verticales, D'autres facteurs y © 

tribuent, soit physiologiques (le périmètre dos aires colorées 
l'œil), soit psychologiques. Le cas de l'S d'imprimerie, entre: 
ot fort bien analysé. On lira encore avoc profit co que M. el 
dit de la vacillation de notre mesure optique, et des lumières en. 
mouvement. loute cette première partie de l'ouvrage est 
et pleine de faits. 

Venons maintenant à la deuxième partie. On y 
exposition plus serrée, un lien plus solide entre les oh 
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ques résumés où les théorios seraient mises en une plus vive lumièro, 
Telle qu'elle est, elle intéressera du moins par la richesse des détails 
et parles aperçus qu'elle ouvre sur bion dos problèmes, 

On ne puise pas le goût, éorit M, Hirth, dans des principes abstraits 
et de belles penséce : il a pour fondement notre organisation ner- 
veuse et des intuitions Eine 11 consiste en. des associations 
automatiques, en un fonda riche de souvenirs figurés, toujours prêts à 
être, où bien évoqués isolément comme termes de comparaison, ou 
Le aux cas actuels à titre de types homologues. Dette dernière 

opération marque le génie artistique, La mémoire n'est pas une 
pharmacie où l'esprit va chercher ses souvenirs et les reconnait à 
l'étiquette du flacon; elle est une somme d'états de perceptions 
emmagasinées, qui entrent ou rentrent d'elles-mêmes dana la cons- 
cience, sans quo nous soyons jamais bien sûrs de la marche du 
phénomène en ses détails. Si l'on se demande quelle ÿ est la part de 
J'hérddité, on touche au grand débat sur la transmission des qualités 
ns FE caonhe savants. M. Hirth est sur ce. point très 

aifirmatif. Tous les phénomènes désignés par nous sous los noms 
d'aptitude spéciale, de talent, etc., ont pour base réelle, pense-t-il, la 
transmission des souvenirs, l'organisation acquise des générations 
antérieures. Les dispositions transmises forment le sol fécond pour 
les acquisitions ultérieures convenables, « Là où le talent est inné, il 
ne.s'aglt pour ninai dire en tout que de rapprendre, » 

Tout en se fondant sur la théorie des localisations cérébrales de 
Munk, M. Hirth critique les vues de cet auteur sur la construction 
de la mémoire lumineuse. Il n'accepte pas que tout souvenir ait son 
élément représentatif distinct et durable, et il voudrait apporter plus 
d'économie à peupler nos cellules de souvenirs visuels, 11 reproche 
aussi à Munk d'avoir dit que les seules perceptions visuelles aptes à 
fournir des images intuitives et à assurer le maintien à l'état latent 
des images mnémoniques, grâce aux modifications durables qu'elles 
impriment aux éléments représentatifs, sont celles sur lesquelles 
l'attention 2e fixe, En règle Lep-s l'attention se tourne sur Les 
perceptions engendrées par la partie rétinienne de la vision directe, 
et ce sont toujours, d'après Munk, les éléments représentatifs du lieu 
de Y'évorce qui répond à la tache jaune, qui doivent fournir les 
inisges intuilives des perceptions visuelles et par suite conserver en 
mème temps los images mnémoniques des perceptions visuelles 

11 semblerait donc plus simple de dire que « l'intensité 
de la perception mésure aussi, on règle générale, la netteté ot la 
Rs l'image mnémonique ». 

Une hypothèse vraisemblable, mais qui aurait besoin encore d’être 
précisée, celle d'états de tension, domine la psychologie de M. Hirth. 
Attention, conscience, « ne nous fournissent, écrit-il, qu'une certaine 
échelle pour mesurer la force et le rang des tensions éprouvées par 
nous ». Chaque genre d'activité intollectuello présente dos phéno- 
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| mênes d'un travail effectif, d'un fonctionnement a: du 
| système de nos souvenirs, dans lequel l'attention est 


devenue superflue. L'attention, autant que nous EE 
mot Ja combinaison consciente d'images actuelles avec 

d'images remémorées, n'est on général qu'un stade pi 
d'organisation incomplète, et marquo, a diro, un état imparfait 
du souvenir. Elle n'est « qu'un échelon nécessaire ct inévitable dans 

le processus mnémonique dont le premier dogré est Île : 

réflexe inné le plus simple, et le point oulminant le choix à demi 
conscient entre les images collectives ot les substitutions los plus. 
compliquées da la mémaire ». Elle tend constamment à s'automatiser. 
El arrive sans cesse que le travail intellectuel principal 

fourni automatiquement, pendant que l'attention consclente se d 

vers un intérêt éloigné. l'el serait le cas du peintre (mais la ca 
estelle vraiment ce qui l'occupe?) qui parle politique avec son 
modèle. Attention consciente ot contre de tension en 
seraiont pas des notions inséparables. 

Il convient donc de jeter la aonde dans ce que notre autour oppelle 
les courants inférieurs de la mémoire Intente, Un travail sounl 
précède ct prépare l'acte de choix, la conscience : co travail est 
aussi une dépense et s'exprime par des jeux de physionomie, parti 
état physique apparent quelconque. 1] nous est révélé dans Ja wision 
intérieure de l'artiste (Flaubert, cité par T'aine). Dans certains rêves, 
nous assistons à la lutte des images comme une personne étrangère, 
L'écoller qui place son livre de leçons sous l'areiller, puis s'endort #t 
rêve de jeux ou de cerises, ne fait que donner la direction 3 
à sa mémoire Intente. Considérons les femmes à cet égard; nous 
trouverons chez elles une organisation plus forte des souvenirs innés 
lors de la naissance, et la prédominance durable des courants infé= 
rieurs, La femme pense plus d'instinet que l'homme dans la mémoire 
latente; celui-ei est plutôt destiné par sa structure générale aux 
acquisitions nouvelles et aux courants supérieurs, 

Sans attention, d'autre part, c'est-h-dire sans les divers acts 
compris sous le nom d'arrêt, une association donnée n'est pas | 
possible dans la pensée latente que dans le travail manifeste de 
l'esprit. Bi nous définissons l'attention « un renforcement partiel de 
courant », nous sorons amenés, ajoute M. Hirth, à conclure qu'elle 
s'exerce aussi dans les courants inférieurs de la mémoire. Mais je 
ne vois pas bien pourquoi cette thèse, juste et fructuouso, de l'atten 
tion latente, lui parait inconciliable avec la théorie soutenue par 
M. Ribot, selon laquelle l'attention serait au fond de nature moteic. \ 
À peine accepte-t-il que, dans los gros cas, l'attention intense ete 
durable s'extériorise très souvent de quelque manière en rapports 
moteurs. Peut-être, lorsqu'il réclame pour l'homme « le droit des 
changer une pétulance de singe contre un calme de diou », oublie" 
t-il aussi l'aphorisme de Maudsley, qu'il reproduit cependant : + Celtes 
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est incapable de gouverner ses musclesest incapable d'attention ». 

À voudrait les réactions musculaires fussent un accessoire 
indifférent, EE re 20 
mp renforcements de courant en des conduits de 


holtz, dans laquelle, lo courant de l'attention étant dirigé sur un des 
points périphériques de la rétine, si l'on éclaire subitement le champ 
visuel, laissé d'abord dans l'obscurité complète, l'image apparait plus 
métte en ce point que l'image même réfléchie dans la tache jaune, et Il 
en conclut que la pure attention sensorielle est un simple renforce- 
ment ou entretien dé courant, qui préte à l'excitation d'éléments 

locaux déterminés une intensité et une constance plas 
rue n'y avait pas renforcement. Mais le falt même de 


diriger son attention sur un des points de la rétine 
signifie un effort, et le résultat en est, dans l'hypothèse, une dériva- 
tion de courant, c'est-à-dire un ch: dans 1" des 


tensions nerveuses. Est-il vraiment possible de concevoir une distri- 
bution différente d'énergie qui parte d'un pur acte mental, ot qui 
n'ait pas non plus de répercussion nécessaire dans d'autres domaines 
moteurs ou sensoriels? 

En somme, il faudrait voir là, si jé ne me trompe, une théorie 
nouvelle et mieux coordonnée de la « cérébration inconsciente », 
asser voisine par un côté de celle que M. Binet a indiquée récem- 
ment. M. Hirth analyse avec finesse les trois cas suivants : 4° l'imago 
pénètre dans la conscience, et l'attention reste latente; 2 l'attention 
est consciente, l'image ést latente; 3° l'image et l'attention travaillent 
à l'état latent. « Ls mémoire latente, lisons-nous ici, est le grand 
dépôt de la conscience, administré par les esprits domestiques 
éprouvés de l'attention latente : la porte étroite qui en ferme l'entrée 
sa par besoin de s'ouvrir plus large, il suflit que de l'autre côté tout 
se passe comme il faut, » 

Les différents centres de mémoire seraient comparables, selon 
notre auteur, à des accumulateurs électriques, ou encore à la force 
evercltivo de l'acier aimanté. Il émot l'idéo que, d'une façon générale, 
nous ne percevons jamais que des « reproductions », que la première 
perception est déja « fait de mémoire », et que tout souvenir ultérieur 
est une purée répétition dynamique de la perception première. Il est 
amené sinsi à considérer le souvenir visuel comme une « lumière 
colorée ». 11 n'existerait aucune différence fonctionnelle entre ce 
qu'on appelle La lumière des perceptions présentes et La luour dos 
souvenirs; les mêmes énergies spécifiques colorées se retrouveraient 
éans les unes et dans les autres, L'observation des aveugles-née est 


thez eux immédiatement après l'opération, et la connexité entre la 
RD ef D souvent cet das plus frappantes. La Îllette 





















{Taine), s'explique par un défaut de ren dans 
grande influonce do la lumière ot des couleurs sur les à 
souvenir est confirmée aussi par les phénomènes À 
T'halluctnation : les imagos hallucinatoires (image où 
d'images antérieures qui l'emportent sur la perception actuelle 
produisent point, lorsque l'énorgie lumineuse de l'image 
nique hallucinatoire reste inférieure à celle de l'image 
perque; c'est pourquoi l'obscurité et la connaissance dl 
favorisent l'hallucination, Le cas de Baillargér a été mal Inte 
par laine, qui le rapporte. Baillarger ayant préparé, pend 
siours jours ét plusieurs heures chaque jour, des cerveaux 
Ja gose fine, « vit tout à coup la gazo couvrir à chaque fr 
objets qui étaient devant lui, et cette hallucination se rep 
pendant plusieurs jours ». Il no faut pas parler ici, nous dit. À 
de « réduoteur spécial », et de « certaines lignes » qui n’exeitaient 
plus qu'une « sensation nulle ». Nous avons au contraire un caspur 
de reproduction lumineuse intense. Notez encore que le tissu blanc, 
a été vu d'un seul œil, au microscope : or, on sait que l'imsgemono= 
culaire laisse dans la sphère visuelle, à La périphérie, un. dessin plus 
net. 
Ce chapitre est un des meilleurs de l'ouvrage, On ira see 
moins d'intérôt le suivant, qui traite des « tempéramenta dos 
mémoires fondamentales » et des « systèmes de mémotre ou 
ation » qui s'y rapportent, Le problème de la diversité des mi 
et de la variété des combinaisons qu'elles peuvent former entre « 
y est posé nettement. D'après son hypothbso de la + tension élsss 
trique », M. Hirth pense que les irrégularités de la mémoire cho un 
“même individu résident dans los différences d'action des « énergios 
percoptives », indépendamment de la nutrition et de la circulation, 
qui peuvent rester normales. sf 
On devine po rm A 
les Images faussos sont dangerouses pour l'artiste. 
pénêtrent jusque dans ses perceptions nouvelles. « Quand l'homme 
finira-til por reconnaitre, écrit M. Hirth, que sa boite cranionne 
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n'est pas une voiture à mobiliers! Une telle voiture peut servir 
nm Prenrs lcai pus à 

T'armoïre divine de nos souvenirs; co que nous y emmagasinons avec 
peine y demeure, et ce qui ne doit pas y demeurer ne devait jamais 
y entrer. » 

L'ouvrage se lermine par des considérations sur l'hérédité du 
talent, lo génio et la dégénéresconco, qui me paraissent très judi- 
leuses. M. Hirth ramène le problème de la transmission des dons 
intellcotuels au vrai point de vue, selon moi, en concevant « la dis- 
position innée à ce que nous appelons talent ot génie comme un 
concours de mémoires fondamentales aux tempéraments divers 4. 
Le talent, écrit-il avec justesse, n'est pas transmis à titre d'organi- 
sation anique, mais la renaissance du talent paternel dépend du 
maintien des mémoires fondamentales en jeu et de leurs associn- 
tions. Quant à la théorie de Lombroso, il la déclare exagérée, et tout 
aumofns inapplicable au génie dans le domaino des arts plastiques. 
J'ai étudié avec sssez de soin les biographies des peintres et le 
mécanisme de la eréation artistique, pour avoir abouti de mon cùté 
à la même conclusion. 

“Hi serait trop long d'analyser ce dernier chapitre. Mais jo recom- 
amande de le lire. On fermera le volume, je l'espère, sous une bonne 
impression. Ce n'est pas ici, on me permottra de lo redire, un ouvrage 
didactique, mais un travail original et indépendant, souvent profond, 
mn de: ceux qu'il faut tourner et retourner pour los moitro à profit. 
Peut-être n'en ai-je pas fait valoir suflisamment le mérite, dans la 
crainte que j'avais de le louer trop. 





L. A. 


G. Hirth Das PLaxtionk SRHEX ALS RINDEXEWANG (Le vue pias- 
tique, fonelion de l'écorce cérébrale). Munich et Leipzig, Hirth, 1802. 
M: Hinih reprend et développe, dans ce court travail, la théorie rela= 
tive au sentiment de la profondeur, qu'il a exposée déja dans sn 
Phystologte de l'art. Pour expliquer la vue » plastique ! », {1 faut, 
déélarc-t-1l, laisser franchement les mathématiques de côté, et tenir 
ptet toute donnée expérimentale, des excitations lumineuses 
élles-riêmes, La 16i du « droit du plus fort » (qu'il u formulée dans son 
précédent ouvrage et selon laquelle — an gros — la plus grande dé 
deux imiges disparatés donne sa mesure à la perception) doit être 
<omplétée, dit-il, par une autre lof, celle de «la sensation Ia plus rap- 
proebée dans ln direction latérale de l'image rétinionne la plus 
», ou loi de ln contraction, puisqu'elle comprend les effets de 
ls fusion de deux images rétiniennes inégälemént volumineuses. 


de prob qu rep ot 


par nous. 
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D'après cette dernière loi, la venue en avant ou en arrière des a 
lumières fusionnées se produirait grâce à une innervation centrale 4 
invariable. Elle ne suffit pas cependant, puisque, sans fusion d'images 
rétiniennes inégales, nous avons encore le sentiment qu'une chose est 
située plus près ou plus loin. Il faut donc aller jusqu'a aceorderà 4 
notre organe visuel des sensations différentielles pour la lumière,sai- - 
vant qu'elle émane d'une distance plus ou moins grande, c'est-à-dire + 
qu'elle est plus ou moins diffuse. 

M. Hirth formule son hypothèse dans les termes suivants. « La vue = 
plastique, écrit-il, n’est essentiellement que le sentiment du plus près an 
ou du plus loin des excitations lumineuses parvenues au plan de per- — 
ception visuelle de l'écorce cérébrale. » Cette hypothèse, il la déve— 
loppe avec ampleur et il la défend par de très solides arguments, qu 
me paraissent devoir apporter La conviction. Il ne me serait pas pos— 
sible de résumer ici les pages nourries et serrées de son travail: je 
me bornerai à indiquer la place de sa doctrine dans l'histoire des 
théories. 

Ni la théorie nativiste, ni la théorie empirique, ne satisfont entière 
ment M. Hirth. La sienne se distingue, en effet. de toutes les autres, 
en ce qu'elle attribue aux modifications de la lumière abjective une 
influence directe et physique sur notre sentiment subjectif de La dis 
tance lumineuse. La lumière objective n'est pas sentie, nous dit, 
telle que le photomètre la mesure hors du cerveau; les actions chi 
miques sur la rétine la modifient, et il est probable que si la lumière 
du soleil pouvait frapper directement nos sphères corticales, nous ne 
verrions point, nous ne ressentirions que de la douleur. 

Les perfectionnements de la vision et des autres sens, chez l'animal 

et chez l'homme, s'expliquent par les lois de l'adaptation. Mais ce que 
l'espèce a fait, l'individu ne saurait le refaire : il apporte une organi- 
sation innée, non seulement de l'organe extérieur, mais encore des 
centres de perception et de mémoire. Comment ramener à l'expérience 
personnelle la fusion soudaine des imazes dans le stéréoscope? 
M. Hirth, qui manie cet appareil à merveille (Ji reproductions sont 
jointes à son volume, montre bien que l'étude du stéréoscope fournit 
une critique victorieuse de la théorie motrice(Wundt!, en ce qui con- 
cerne la notion de profondeur. En définitive, l'empirisme tourne, selon 
lai, dans un cercle vicieux. Il faut bien que quelque chose préexiste à 
l'expérience, qu'un certain sentiment plastique lui soit donné, comme 
le sentiment de la lumière l'est aussi. Le meilleur est de substituer, 
au mot vague d'expérience, celui d'éducation, de gymnastique optique, 
et de n'y impliquer pas ce qui est le résultat de l'évolution de l'espèce 
elle-même. 

Rien de commun non plus entre l'hypothèse de M. Hirth et la théorie 
pseudo-nativiste selon laquelle un point déterminé serait assigné dans 
l'espace, depuis la naissance, à chacun des points de la rétine. Quant 
à lathéorie de Young et Helmholtz, M. Hirt lui reproche d'attribuer des 
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en prenant ces caractères dans un sens plus étendu 

populaire. « (Tome L, p. 3.) 1ls accompagnent pr nos 
sensations et l'auteur semble peu enclin à admettre des 


neutres 
Cp. à et 16). Commo ils sont presque toujours joints à une présenta 
tion, c'est celle-ci que nous localisons en réalité, non lo g. Suit 
une étude fort détnillée sur les conditions du plaisir et de la 

ot sur leurs variétés; mais où l'auteur, à notre avis, ne fait pas assez 
usage des documents physiologiques et pathologiques. Le 

Il passe ensuite aux émotions qu'il identilie avec les passions 
L'usage de ce mot (émotions) est, romarque-t-il, d'assez fraiche dates 
ais il lui semble préférable à tout autre pour désigner le genre, 
réservant le terme passion pour les états violents ot le mot affection 
pour Los formes faibles, Tout en faisant une lnrge part aux concomi- 
tants physiogiques des émotions, à ce qu'il appelle « la résonance 
somatique » (p. 58), il n’est pas disposé à suivre Lange et James dans 
leur thèse bien connue, que l'émotion n'est que l'effet psychique de 
certains phénomènes physiologiques. 

Son exposition détaillée des diverses émotions repose sur uné clas- 
sification préalable qui doit être faîte surtout d'après leur résonance 
somatique et d'après l'ordre de leur apparition (p. 82). En volei Jes 

principaux traits : 

1° Los manifostations les moins spécialisées dos sentiments agrês- 
bles qui apparaissent dés le début, sont caractérisées par des réflexes 
somatiques et enferment un minimum de représentation: 

2 Les formes spécialisées les plus simples qu'il appelle les » émos 
tions animales » (colère, tendresse, cte.); 

8 Les « émotions humaines » où prédomine l'élément représentatif) 
ot qu'il divise en émotions représentatives concrètes (sympathie) et 
émotions représentatives abstraites (sentiments intellectuels ou logi- 
ques, esthétiques, moraux). 

Chacan de ces sentiments forme la matière d'une étude spéciale dans 
laquelle cette courte analyse ne nous permet pas d'entrer, Quelques 
pages sont consacrées au sentiment religieux, qui ne forme pas un 

à part. 

La cinquième et dernière partie (2 chapitres) est consacrée à l'effort 
ou volition (conation or volition). Ce qui est le caractère propre de 
ce groupe, t'est la présence de l'état psychique corrélatif de l'action 
musculaire. « La conscience de notre activité est fondée sur les cons 
ditions communes de notre sensibilité musculaire et la conscience 
active est le concomitant essentiel du processus volontaire, » L'évo= 
lution de la volonté est fort bien tracée depuis les mouvoments pris 
mitifs, en passant par le désir ot l'habitude, pour arriver aux actions 
complexes. Nous notons un long passage où, sous le titre Plaistnet 
désir (p, 209 et suiv.), M. Sully a longuement examiné la question 
controversée : si le désir pout étre antériour au plaisir, se produire 
sans perspective agréable. Il semble incliner avec Bain à cette thèse 


En  … 
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que tout désir est excité à l'origine par un plaisir. Cette assertion nous 
parait très contastable et d'une grande portée: car selon la manière 
dont on résout ce problème, on doit considérer les états affectifs 
<omme primaires ou secondaires (subordonnés aux états roprésenta- 
tils). Ce n'est pas le lieu d'entamer une discussion sur ce point; lle 
serait nécessairement longue et nous entrainerait trop loin 

Un chapitre final, sous le titre Développement mental concret, traite 
brièvement des variétés d'esprit, des formes normales et anormales 
des réves,des phénomènes hypnotiques et despsychoses pathologiques. 
Évidemment l'auteur n'a pu se proposer de traiter ces questions en 80 
pages. C'est un simple complément destiné & indiquer les nombreuses 
questions qu'un traité ordinaire de psychologie normale ne peut trai- 
ter. — Quatorze appendices à la fin du deuxième volume traitent briè- 
vement quelques points d'histoire que l'auteur a eu raïson d'éliminer 
4e son exposition dogmatique. 

En terminant cette trop courte analyse, nous ne pouvons que recom- 
mander vivement cet ouvrage à coux qui désirent un traité de psy 
<hologie bien mis au courant et toujours clair st subatantiel. 

Tu, Rmor. 


Lehmann. Dif HAUPTGESETZE DES MENSCNLICHEN GRFILSLEUENS, 
in-8°, Leipzig, Reisland, 356 p., avec planches. 

Ce livre est traduit du danois ot a été couronné par l'Académie de 
Copenhague, puis complété par l'auteur. Comme l'indique son titre, 
il a pour objet l'étude des lois principales de la vie affective chez 
l'homme et il est dominé tout entier par une idée : ramener ectte 
étude à celles des phénomènes intellectuels (Voretellungen] pris pour 
base fixe. 

1. — Par sentiments (Gefühl) on entend les états de plaisir et de dou- 
leur frréductibles, comme la sensation, k des éléments plus simples 
et qui no concernent quo le sujot. « Lo plaisir et la douleur sont 
toujours liés à des étais intellectuels » et, quand nous les pensons 
détachées do cor états, nous n'avons plus que des nbstractions psy= 
chologiques. Le Gefühl réel comprend ces deux éléments (affectif et 
représentatif) et par suite nous ne pouvons différencier les senti- 
ments entre eux que par leur contenu représentalif (p. 16 suiv.). 

Cette coexistence des deux éléments est fondamentale pour l'auteur : 

L'état affectif n'est jamais séparé d'une sensation. Dans les cas où 
L'on suppose le contraire, c'est simplement qu'on n’a pas vu l'élément 
sensoriel inclus dans le phénomène total. L'auteur insiste sur ce point 
qui est fort contesté; car on admet que, au moins dans certains cas, 
a sonsation et la douleur qui l'accompagne paraissent séparables, 
EE différence dans le temps, quo la douleur apparait plus 

tard quelasensation. Voiciles raisons ou observations que M. Lehmann 
donne à l'sppui de ss thèse. 
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Toute impression are produit una augmentation du volume 
du bras: et de l'élévation du pouls avec augmentation de la cavité res- 
piratoire, » Toute impression désagréable, si elle ost faible, produit 
les effets contraires; mais bientôt le volume du bras augmente, mal- 
gré la diminution du pouls. Avec les sensations douloureuses SEE FA 
rsissent des mouvements respiratoires énergiques et des bi 
musculaires. En d’autres termes: Les sensations agréables sont 
accompagnées de dilatation des vaisseaux, d' des con- 
tmetions cardiaques, de l'innervation musculaire et de la respiration, 
Les sensations désagréables sont accompagnées de spasme des vais- 
sesux suporficiols, de diminution dans l'étendue des contractions 
cardiaques et d'un afaïblissement des vaisseaux profonds qui amène 
une staso veineuse et conséoutivement une augmentation du membre. 
L'effet duitabac-sur deux personne dont l'une l'aime et dont l'autre le 
déteste, donne des résultats concordant avac ce qui vient d'être énoncé, 

M à aussi essayé de déterminer les effets physiologiques des 

pressions esthétiques, de la Mae du chagrin, de la colère, Ainsi 
We noie augmentation énorme de volume du bras et 
une respiration profonde, la tristesse une diminution de volume et 
du pouls, une contraction des vaisseaux superficiels et un reläche- 
ment des vaisseaux profonde, 210, 

En général, l'auteur semble considérer l'évolution de l'état affec- 
tif de La manière suivante : un état primaire, changement nie 
vatlon vaso-motrice, par suite l'activiténerveuse centrale n 
tée ou diminuée, altération dans le cours normal des 
puis l'augmentation ou la diminution de l'activité ue réer 
git sur l'état primaire (p. 132). 

L'auteur termine la partie générale en parlant des doctrines depuis 

émises aur la nature du plaisir et de la douleur. Hamilton 
et Bain disent en termes vagues que « le plaisir répond à un accrois- 
sement de l'activité vitale ». Mais qu'entendent.ils par cette formule ? 
S'agibil d'augmentation du travail produit, ce qui entraine une dimi- 
nution de l'énergie potentielle? ou s'agit-il d'une augmentation 
deux: de l'énergie potentielle et du travail produit? À cette formule 
équivoque, l'autour préfère celle de Grant Allon : « Lo plaisir est lo 
concomitant de toute activité saine, qui nos pas le pouvoir de 


travail produit et l'apport d'énergie; aussi se De tous. 
noie de london db ds een Éemloler 
diffèrent entre elles. 
AL. — La deuxième partie ot consacrée aux « Lois spécialos » ot 
comporte l'examen de quatre questions : 
Fe nv eve — Dépendance du sentiment par rapport à l'intensité 
Pour qu'un sentiment soit lié à un état intellec- 
faut que colui-ci dépasse le seul intensif, Los sensations faibles 
pas pain si elles croissent en intensité, de même pour le 
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sentiment. Los sensations primitivement douloureuses vont toujours 
“ercissant dans ce sens jusqu'à l'inconscience. Lea sensations primiti- 
xement agréables eroissent jusqu'à un certain maximum &t là se 
“changent en douleur, Le passage du plaisir à a douleur n'apas lica 
par un état neutre, 

%e Question, — Dépendance du sentiment par rapport à la durée 
des représentations. Certaines impressions pour produire leur effet 
ont besoin de temps. Si l'on parcourt à la hâte une galerio de tableaux 
Âl n'en reste aucune impression agréable où désagréable. Cela wiont 
de ce qu'à la représentation primitive, d'autres viennent se joindre. 
On ne peut lire avec le même plaisir un roman tout entier ; parce que 
l'intensité de la représentation diminue ou qu'il vient se mêler d'autres 
représentations désagréables. Quand la roprésentation ost Intormite 

© tonte, l'état affectif diminue : ninai on se fait à une douleur pastrop 
sgrave qui se répète de temps en temps, parce que l'attention prend 
une autre direction. 

3e Question. — Dépendance du sentiment par rapport aux représente 
tations venant du dehors, Ici, plusieurs cas à considérer : 

1° Les représentations sont de même nature et concernent des objets 
différents. Elles produisent les sentiments qui reposent sur le con: 
traste (ôtre dans une chambre bien close, quand le vent mugit dohoral. 
Quand deux représentations de même espèce et qui ne différent que 
par leur ton affectif, se suivent, la somme est différente, selon que le 
plaisir est suivi d'un plus fort où inversement. De méme pour la dou 
leur, C'est pour cette ralson qué, dans un diner, on commence pan 
les vins médiocres. 

?% Les représentations sont de nature différente ot concernent des 
objets différents. Bi elles sont simultanées, il y à un mélange des sen 
timents et lorsque l'attention n'intervient pas, c'est l'état Le plus fort 
qui rëgne dans la conscience (dans un grand diner, l'éclat des lumiè- 
res, les fleurs, la musique, éte.), Si elles sont successives et qu'ily 
en # une qui prédomine, elle entraine une expansion du sentiment 
concomitant qui influe sur les états suivants. 

% Les représentations concernent le même objet, Ici les sentiments 
sont produits par le rapport de plusieurs représentations qui 
ensemble. À cet ordre, appartiennent les sentiments dits logiques 
(sentiment d'harmonie où de contradiction) qui jouent un st grand 
rôle dans les sciences, en excitant aux recherches. On en trouve auss 
de nombreux exemples dans les arts, 

D'une façon générale, la fusion des sentiments dépend de celle dés: 
représentations et il n'y a rien dans les sentiments qui réponde à une 
vraie combinaison chimique. 

4° Question. — Dépendance du sentiment par rapport aux représen- 
“tations reproduites, « La reproduction des sentiments ost d'autant plus 
précise et plus intense que celle des représentations l'est aussi #? 
sous ce titre, l'auteur étudie ce qu'il appelle le déplacement (Vers 
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chicbung) des sentiments. Il en donne comme exemples, l'amour de 
l'or qui n'est d'abord pas recherché pour lui-même, les aberrations 
de l'amour sexual, etc. 

Le problème de l'expression des émotions, fort étudié de nos jours, 

est aussi abordé par M. Lehmann et pour lui l'explication dernière se 
rer: à un fait d'association (p. 275 et suiv.). 

On peut admettre que le lien entre une émotion et des mouvements 
s'est produit soit dans l'individu, soit dans l'espèce et transmis par héré- 
dité. Quelque hypothèse quo l'on adopte, cola ne lui importe pas; il 
préfère cependant la première comme plus sûre. L'enfant ne pout 
exprimer que des sentiments simples, parco que jusqu’à l'age de cinq 
ans environ, il n'a que des idées simples et pendant cette période, il ne 
2e produitque dés essais : par exemple la douleur produit la contraction 
des vaisseaux, le relachement des muscles volontaires, eto.; plus tard, 
«il se produit un état douloureux do l’âmo, tout cela se produira par 
association. Mais comment expliquer le fait primitif? Il y a une asso- 
clatlon entre le sentiment primaire et ses manifestations corporelles 
parce que toute représentation est liée à des mouvements cérébraux. 

Le rôle de l'association n'est-il d'ailleurs pas prouvé par 0e qui se 
passe chez les hypnotisés où l'on voit une attitude du eorps éveiller 
le sentiment correspondant ot se compléter dans son expression d'une 
manière automatique? |l faut remarquer, au surplus, que nous nn 
pouvons pas dire pourquoi un sentiment primaire a telles manifoata- 
tions corporelles déterminées: mais comment il les produit. Or, un 
sentiment primaire est lui-même un complexus de représentations 
ra su plaisir où à la douleur (p. 289). On peut enfin cansidérer 

le que les troubles organiques liés au sentiment 
res sont aussi par association et ainsi les seules lois de l'asso- 
ciation suflisent à tout expliquer. 
= Mentionnons un intéressant chapitre sur l'évolution des sentiments 
Les plus simples, dont les éléments sont empruntés principalement à 
Preyer (p. 291 et suiv.). 

AN, — La troisième partie, intitulée Contributions à lu systémali- 
sation des sentéments, est très courte. Elle débute par des considé- 
rations théoriques assez obscures et des constructions schématiques 
sur lesquelles nous n'insisterons pas. Bornons-nous à indiquer les 
grands traits de sa classification des sentiments, Il y à d'abord deux 
grands groupes : les sentiments qui dépendent de simples rapports 
et ceux qui dépendent d'un contenu. 

1er Groupe. — Se subdivise on trois classés : 

1° Les sentiments qui naissent des rapports de temps et d'intensité 
entre les représentations (surprise, frayeur, attente) ; 

2 Ceux qui naissent des rapports entre des représentations de 
même espèce concernant divers objets (sentiment de contraste, intérêt 
de ls nouvesulté, ennui, etc.); 

3" Ceux qui naissent des rapports entre des représentations con- 
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produetion des crimes et dans lours variations dé nature, mais surtout 
à l'agglomération dans les grandes villes. Il conteste, ayee 
d'auteurs, le rapport qu'on a cru pouvoir établir entre lé crime et ls 
pauvreté. L'ignorance est un facteur peu important. En ce qui con- 
sèrne la répression, l'auteur condamne le système des prisons et 
demande plutôt le travail à l'air libro. 

- Bain publie une notice nécrologique et biologique sur G m5 
Robertson, ancien directeur du Mind. 


M. Rurcens MansHaLL termine son étude sur LEihstique “ 
en rappelant d'abord sa thèse fondamentale que le beau est ce q 
duit des effets relativement permanents quand fls sont Lo! 
il distingue : 1° Les lois esthétiques négatives : exclusion de la 
et élimination du laid. L'exelusion de la douleur peut se p 
deux manières : éviter les duuleurs ducs à une répression d 
et celles dues à un excès de fonction ou d'activité, ? Les lois 
positives, ayant pour but de découvrir un champ de plaisir rélat 
permanent, se réduisent à trois cas : 4) il apparait dans la 
un contenu qui en avait été longtemps absent (contraste), 
rait après une période d'inhibition; c) il apparaît avoc une 
inaccoutumée, L'auteur termine en recherchant les moyens de 
au plaisir un caractère de permanence. Ce sont l'étendue 
esthétique et lo changement de point de vue (éviter la mo 
peut dire qu'une des lois esthétiques les plus générales, c'es! io 
cipe de la satisfaction d'une attente ». % 


Baix, Sphères respectives et aide réciproque de l'observation 
rieure et de l'expérience psychophysique en psychologie 
fait au Congrès international de pxychologie de Londres. 
tout sur le rôle de l'introspection dans « l'analyse qualitative 
nornènes de l'esprit et sur le rôle des méthodes ps; dans 
l'analyse « quantitative ». Il examine ensuite quelques questions dise 
tinctes, telles que le sens musculaire, l'association des idéos, ele, & 
fait dans l'étude de ces manifestations une part très large à Vobserts- 
tion intérieure. 

Wamp, Réflexions sur la psychologie moderne. — D'après l'auters 
cette psychologie ne date que de trois où quatre ans. Wundt peut en fire 
considéré comme le fondateur, quoiqu'il n'en soit pas 
responsable; mais ses disciples, comme il arrive toujours en pareil. 
l'ont bien dépassé. On ne s'occupe plus que des processus 
la « psychologie sans âme » de Lange à fait place à une « 
sans conscience », L'auteur se livre à une critique fort longue de PE 
sieurs assortions contenues dans la Psychologie de Wundt et fait 
quer que ses jeunes disciples parlent avec mépris de sa théorie dù 
l'apersopton, comme d'une survivance métaphysique : il combat ta 

« présentationistes », c'est-à-dire ceux qui considèrent les états. 
Lars comme donnés; il eritique aussi assez longuement Née 

































RECHERCHES 


SUR LA 


SUCCESSIOX DES PHÉXOMÈNES PSYCHOLOGIQUES 


Les recherches suivantes ont pour but de fournir une contribu- 
tion à l'étude inductive de ce qu'on appelle d'ordinaire l'association 
des idées. La plupart des observations sur lesquelles elles s'appuient 
ont été recueillies de la manière suivante : Je me suis adressé à un 
Certain nombre de personnes, en les priant d'écrire ce qui leur vien- 
drait immédiatement à l'esprit après m'avoir entendu prononcer 
une Lettre ou un mot. Chaque opération, comprenant le temps de la 
Œuestion et de l'inscription de la réponse, a duré en moyenne à peu 
Près quatre secondes; cette durée est celle qu'a en moyenne chez moi 
Un acte respiratoire; je m'appliquais en effet à respirer régulière- 
ment et je posais une question par expiration. 


IL. — Association d'une idée quelconque à une lettre. 


1 Résullats généraux. — 11 s'agissait, pour chaque sujet, d'écrire 
2 Première chose qui lui viendrait à l'esprit après que j'aurais pro- 

AOn cé l'un des 32 phonèmes suivants qui sont les principaux de la 

Ngue française : a, eu (comme dans jeu), é, i, 0, ou (comme dans 
Tore), u, an (comme dans van), in (comme dans vin), un (comme 

dans parfum), on (comme dans son), b, d, f, g, h, j, k,l, mn, p.r, 
> €, p, 2, ch (comme dans chien), à (comme dans Dieu, bien, ciel), w 

(Cornme dans toi, jouer), w (comme dans tuer, huitre, fuir), gn 
COrmme dans hargneux). 

Ye n'ai pas suivi, dans l'émission de ces phonèmes, l'ordre ordi- 
Maire de l'alphabet, mais j'ai adopté la prononciation ordinaire. 
C'est-a-dire a, bé, dé, ache, etc. Quant à ch, à, w, w, gn, je les ai 
Prononcés comme les monosyllabes que l'on pourrait écrire ainsi : 
“heu, yeu. ouru (noueux), ueu (tueur), gneu. 

TOME XEXV. — MARS 1893. 45 
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Le nombre des réponses possibles pour l'ensemble des personnes 
qui prenaient part à ces expériences a été de 1916, et le nombre des 
réponses réelles de 772, soit une proportion de 0, 634. Ce résultat, 
ainsi que ceux qui se rapportent au nombre de fois où il ÿ a eu res- 
semblance phonétique, graphique ou syllabique, se trouve noté dans 
le tableau suivant : 










Nombre de réponses. 0,634 
Ressemblance phonétique . 0,159 
_ graphique 0,710 
—  syllabique.. 0,253 





Si l'on compare ces chiffres à ceux du tableau précédent, on 
reconnaltra avec évidence que les questions ont exercé sur les réponses 
une influence phonétique considérable. Ainsi, par exemple, tandis 
que la ressemblance syllabique de deux mots pris au hasard n’est 
que de 0,046, cette ressemblance s'élève ici à 0,253. Ce résultat est 
encore plus frappant si l'on songe que les questions n'ont ici qu'une 
syllabe, tandis que les mots que j'ai considérés pour dresser le pre- 
mier tableau en ont en moyenne chacun deux environ; en outre, 
pour n'avoir à considérer que des ressemblances syllabiques très 
importantes, j'ai négligé ici de compter celles qui se sont produites 
quand la question était une voyelle. J'ajouterai encore que j'ai fait 
abstraction de la ressemblance phonétique qui pouvait exister entre 
la réponse et la voyelle associée dans ma prononciation à la con- 
sonne : ainsi, par exemple, je n'ai pas compté dans les observations 
actuelles comme phonétiquement semblables, quoiqu'ils le soient en 
réalité, d (dé) et jouet (jws). 

Voici quelques exemples de ces associations de mot à lettre ou 
plutôt à phonème, dans lesquels on reconnaîtra aisément l’action 
phonétique exercée par la question sur la réponse : hiver, image, rire 
associés à i; camion, cas, canot, cassé associés à k; devoir, droiture, 
delta, démence, dette associés à d; bagne, ivrogne, hargneux, aligne- 
ment associés à gn; etc. 

Un chiffre pourra surprendre dans le tableau précédent, c'est 
celui de la ressemblance graphique ; mais il s'explique aisément si 
l'on réfléchit à la brièveté des questions dans les expériences 
ætuelles. 

Donc celui qui entend prononcer une lettre pense en général, 
sil est permis de tirer une conclusion générale des observations 
précédentes, à un mot qui ressemble à cette lettre. La lettre explique 
ainsi une partie, mais une partie seulement, du mot pensé. Pour 
compléter l'explication, il faut encore faire remarquer que la lettre 


TE 
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constitue dans la réponse une partie d'un tout, | 
séquent faire intervenir la tendance a lon a 
une partie de quelque chose, à penser le tout. Les 0 

j'ai recueillies laissent encore apercevoir de la façon 
l'influence du caractère usuel du mot : une lettre fait 
mot usuel et non, sauf exception, à un mot 

la ressemblance phonétique ou phonélico-graphique le 
partie à tout, le caractère usuel où l'habitude sont les 
paux facteurs dont l'action s'est manifestée 
réponses que j'ai recueillies. D'autres sans doute sont 
venus pour produire la diversité étonnante des réponses 
d'ailleurs constatée d'individu à individu. 


Particularités. — Les particularités des réponses sont intéres- 
santes à étudier par rapport aux divers sujets et aux différentes: 
lettres. 

A" Par rapport aux divers sujets. — Le nombre des 
d’un sujet à l’autre. 10 sujets, dans les mêmes conditions 
ont fourni respectivement à 64 questions des nombres de pe) 
qui varient entre 32 et 51. 

Les mots répondus varient souvent d'un sujet à l'autre : ainsi à la 
lettre ail a été fait par 15 personnes 95 réponses différentes; lenombne 
total des réponses à la même lettre a élé de 39. Ce fait que 45. 
sonnes ont fourni 95 réponses différentes prouve en outre qu! 
même question la même personne pourra, suivant les 

différemment. Cette différence entre les réponses d'un. 
même individu à la même question se constate dans des expériences, 
qui se suivent, alors qu'entre les deux queslions identiques aux- 
quelles il est répondu différemment il n'y « pas une démi-heute 
d'intervalle. Du reste, à cet égard comme sous tous autres rapf 
les divers individus se comportent diversement, et pour la 
logis individuelle il y aurait précisément lieu d'étudier cette 1d 
variable des esprits, cette différence de cohésion des groupes 
psychologiques qui fait qu'à une même question telle personne féra. 
aujourd'hui et demain la même réponse, telle autre des réponses 
différentes. Cette aptitude doit être la mème que celle qui fait qu'on 
retient bien ce qu'on à appris, qu'on a, sous le rapport de la conset= 
vation des souvenirs, ce que le vulgaire appelle une bonne mé 
maire. 

Quelques différences individuelles remarquables se manifestent 
quant au rapport dés réponses aux questions ; on peut diviser à cet 
égard l'ensemble des sujets en deux groupes : 1° ceux chez qui s/0$t 
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rmanifestée à un haut degré l'action de la ressemblance phonético- 
graphique; 2* ceux chez qui elle s'est peu manifestée, 

Le premier groupe est le plus nombreux. On y discernerait facile- 
ment des sous-groupes : aïnsi chez quelques-uns existe à un haut 
degré non seulement la ressemblance phonétique, telle qu'elle se 
constate par exemple entre « et arme, mais encore la ressemblance 
syllabique : tels sont À, B, K, Q, D, H, P, M : ainsi, tandis que ceux 
chez qui se développe surtout l'action de lasimple ressemblance pho- 
nétique fourniront des cas comme /-farille, j-Jules, l-loin, n-néant, 
p-pas, etc., les autres, dont les associations offrent en outre de nom- 
breux cas de ressemblance syllabique, présenteront des associations 
lelles que j-girafe, k-canot, v-vélement, ch-chemin, ete, L'action de 
la ressemblance phonétique est surtout frappante chez K dont 

3 réponses sur 34 la manifestent, et qui fournit en particulier 
20 cas de ressemblance syllabique. 

Ceux chez qui n'apparait que peu l’action de la ressemblance pho- 

métique sont assez peu nombreux. Ce sont principalement, pour ne 
compter que ceux chez qui le nombre des cas où la ressemblance 
existe est égal où inférieur à la moitié du total des associations, 
N,OQetE. N a voulu interpréter en général les questions comme 
“tant non pas des phonèmes ou des lettres, mais des mots pourvus 
«ie sens; il a done associé par exemple à ou arbre, à 6 conjonc- 
tion, etc. O a associé aux lettres d’autres lettres, par exemple 0 à æ, 
eh b, etc., en subissant beaucoup l'influence de l'ordre ordinaire de 
l'alphabet; enfin E a procédé à peu près comme N. J'incline d'ail- 
jours à croire, vu le petit nombre des réponses fournies par ces der 
niers, qu'ils n'ont pas compris ce que je désirais obtenir d'eux et 
ontéru que je leur demandais de trouver une signification aux lettres 
que je prononçais. 

Il est remarquable que, soul, O ait associé aux lettres entendues 
d'autres lettres, alors qu'il parait si facile en entendant a de penser 
hb, ete, et que j'avais pris soin en commençant d'éviter de spécifier 
ce qu'il fallait essayer d'associer aux lettres entendues. Il semblerait 
donc, d'après les résultats obtenus, qu'il soit plus naturel en enten- 
dant a de penser k un mot tel qu'arbre que de penser à b. A l'appui 
de celle conclusion on pourrait faire remarquer que souvent, à toutes 
les époques de notre vie, nous formons ce tout a-r-b-r-e, tandis que 
c'est dans notre enfance seulement et pendant peu de temps que 
nous avons eu à former la suite a-b-c.d, ete. Gependant un argu- 
ment contre la conclusion précédente est le suivant, tiré des résul- 
tats d'expériences dont il va être question tout à l'heure, c'est qu’en 
apécifiant qu’à chaque lettre entendue il fallait associer une lottre, 
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que par individu. Elle varie peu si l’on compare en bloc les voyelles 
et les consonnes : ainsi il y a eu en moyenne 26,18 réponses par 
voyelle et 23,09 par consonne. Mais si l'on considère en détail les 
diverses lettres, on voit apparaitre des différences considérables : 
ainsi on passe de 42 associations seulement avec le gn à 35 avec 
le ch. Si je laisse de côté les cas de fréquence moyenne pour ne 
relever que les cas où la fréquence est comprise d'une part entre 12 
et 20, d'autre part entre 30 et 45, je trouve comme formant le pre- 
mier groupe gn, W, z, w, u, on, n el le second eu, ou, 1, h, o, 
a, ch. 

Il est à remarquer que la fréquence des associations ne correspond 
qu'imparfaitement à la fréquence des lettres dans la langue française. 
Ainsi le maximum de fréquence pour les associations s’est produit 
avec ch, tandis que cette lettre est relativement rare en français. 
Inversement 6, la plus fréquente des voyelles françaises si on ne la 
distingue pas d'è, et l’une des plus fréquentes encore si on l'en dis- 
tingue, n'a provoqué que %5 associations, le même nombre que l'an 
et le b qui sont en français, le dernier surtout, beaucoup moins fré- 
quents. 


Il. — Association d'une lettre à une lettre. 


Résultats généraux. — A ces expériences n'ont pris part que 
6 personnes. I] s'agissait, une lettre étant prononcée dans les con- 
ditions indiquées précédemment, d'y associer une autre lettre. La 
Proportion des réponses aux questions a été, comme on l’a déjà vu, 
de 0,781. 

Les réponses se répartissent sous les chefs principaux suivants : 


Ressemblance phonético-graphique; 
Succession immédiate ; 

Précession immédiate; 

Partie d'un mot; 

Association difficilement compréhensible. 


J'ai réuni tous les cas de ressemblance phonétique et de ressem- 
blance graphique sous le nom commun do ressemblance phonético- 
graphique, à cause de difficultés assez considérables que j'ai ren- 
contrées parfois à les distinguer. Je dois dire cependant que j'ai 
remarqué un sujet particulièrement intéressant, D, en ce sens qu’il 
paraissait présenter une tendance forte dans le sens graphique. Ce 
fait prouve que des recherches comme les précédentes pourraient 
servir à élucider la question des types auditif, visuel, etc. La ten- 
dance à associer d’après la ressemblance graphique s’est révélée 


DS OR 
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Oa remarquera ici un fait que peut-être on eût à priori déclaré 
in possible, c'est qu'il y a, pour employer le langage des associatio- 
tes, plus d'associations par ressemblance dans cos successions do 
leæærés que d'associations par contiguité. Ce fait, il eët vrai, tient en 
pe ie à ce que dans les questions interviennent des phonèmes étran- 

à l'alphabet ordinaire et par conséquent à l'ordre des parties de 
ce siphabet. Mais cette considération ne suffit pas à l'expliquer 
ec>æmplétement : car, pour ne tenir compte que des lettres qui «ppar- 
tenaient à l'alphabet usuel, d'une part elles ont provoqué un certain 
ne»mbre d'associations par précession que l'on n'eût peut-être pas 
mon plus prévues, d'autre part elles n'ont donné lieu, succession et 
préesion des alphabets complet et restreint réunies, qu'à 85 asso 
Chations; dans ce nombre se trouvent d'ailleurs compris les cas 
L'association dm à #, qui sont au nombre de 7 et s'expliquent peut- 
être plutôt par la ressemblance phonétique de l'm et de l'a que par 
La contiguité de ces deux phonèmes dans l'alphabet ordinaire. Or le 
ombre total des réponses à ces lettres de l'alphabet usuel a ëté 
de 455, c'est-a-dire qu'on ne peut expliquer par le principe de la 
Contigünté dans l'expérience antérieure que la moitié envirén des 
&ssociations constatées, Si on laisse de côté les cas de précossion et 
Si on ne fait appol qu'au principe de l'ordre antérieur, alors le nombre 
des smaociations où se vérifle ce principe n'est plus que dé 73, 
C'est-h-dire qu'il tombe au-dessous de la moitié du total des ass0- 
Ciations auxquelles les lettres considérées ont donné lieu. Pour le 
reste des réponses qui ont été faites aux lettres de l'alphabot usuel 
1 faut soit recourir à une explication par la ressemblance : c'est 
Ainsi que d a fait penser parfois à 4, b à p, s à z, ele. soit faire 
que question et réponse constituent des parties d'un mot, 
Comme dans lo cas d8 k-e (cassé), h-1 (acheter), etc., soit enfin 
à vouloir trouver une explication très probable, En somme, 
les brincipes de la contiguñté et de l'ordre antérieurs sont ceux qui 
Perænettent d'expliquer le nombre de cas relativement le plus grand, 
Mets le nombre abeolu des cas qu'ils expliquent n'est environ que la 
Motié du nombre total des cas constatés. 
Quant aux phonèmes qui n'appartiennt pas à l'alphabet usuel, les 
ions qu'ils ont provoquées s'expliquent en majorité par la 
Teswemblanes : j'omets l'action constante de la contiguité impliquéo 
Aawrs toutes ces expériences où la question cst do nature phonétique 
% La réponse de mature graphique. Dans quelques cas, comme on-p, 
y, on remarque que le phonème-question a d'abord été incon- 
#ciemment rattaché à un phonème semblable de l'alphabet uauel 0, «, 
© qu'ensuite est intervenue pour provoquer la réponse définitive 
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l'influence de l'ordre antérieur .+p. u-v. Une fis ou a provoqoams 
comme régonse l’u allemand prononcé lui-même ou. 

Leux seulement parmi toutes les lettres répondues ont préser té 
un caract-re anormal. l'u allemand dont il vient d'être question Æ 
une autre fois l'alpha grec associé à a. 


Partieulantés. — Les lettres qui ont provoqué seulement 0, 1.2 
associations suivant l'ordre de l'alphabet complet sont t, n. z (0, 
k,vitiu.j,é 2: celles qui en ont provoqué le plus, 5 ou 6, sont 
gipmh 5.r.L (6. 

Chacun peut contrôler le manque d'aptitude de la lettre t. par 
exemple. à provoquer la pensée de la lettre qui La suit. Il safit de 
poser brusquement à quelqu'un cette question : Quelle lettre vient, 
dans l'alphabet, immédiatement après t? on constatera alors probs- 
blement (c'est du moins ce que j'ai pu moi-mème constater} soit de 
l'hésitation. soit une réponse erronée : ainsi à cette question j'ai 
entendu trois personnes répondre e. Si au contraire on demande 
brusquement par exemple quelle lettre vient après r, il n'y aura mi 
hésitation ni erreur dans les réponses. L'explication de ce fait que 
certaines lettres provoquent moins aisément que d’autres la pensée de 
celle qui les suit dans l’alphabet doit être cherchée peut-être dans la 
ressemblance qu'elles présentent avec d'antres :fé-dé, éneème). dans 
la différence considérable qui existe entre chacune d'elles et celle 
qui la suit (té-u. êne-0. ka-èle . dans la facilité avec laquelle elles pes- 
vent être aperçues comme mots 1{hé, cas-. dans le caractère fami- 
lier de mots qui les contiennent :k-c cassé. ét été, é-p épée}. 

Comme types individuels, les plus remarquables sont D, pour l'ap- 
titude particulière qu'il a à saisir la ressemblance graphique; M, 
qui ne présente qu'une association par ressemblance pour 41 per 
contiguité. tandis que l'ensemble des expériences donne environ 
autant d'associations par ressemblance que par contiguité; I, qui à 
lui seul fournit plus de la moitié (25) du total des associations diff- 
cilement compréhensibles : pour les 5 autres personnes les nombres 
de ces associations sont 1, 1, 1, 5 et 10. Ce grand nombre d'associs- 
tions difficilement compréhensibles chez 1 semble indiquer une ag- 
lité ou mobilité considérable de l'esprit; cette agilité se remarque 
d'ailleurs chez le mème sujet au nombre considérable de ses répos- 
ses : ainsi, tandis qu'au même nombre de questions, dans des expé- 
riences entièrement comparables, D et P n'ont fait respectivement 
que 44 et 49 réponses, I a répondu 64 fois. 
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IIL. — Association d'un nom de couleur à une lettre. 


Æiésultats généraux. — L'idée de cette série de recherches m'a 
&& suggérée par le phénomène de l'audition colorée. Il s'agit, en 
@atendant prononcer une lettre, d'y associer un nom de couleur. 
Sàx personnes d'abord ont pris part comme sujets aux expériences. Le 
Sombre des réponses possibles était de 343; je n'en ai obtenu que 

AS1 : d'où il suit qu'il est plus difficile, en entendant une lettre, de 

Penser à une couleur qu'à une autre lettre : la proportion de réponses 

Qui était pour les lettres de 0,781 tombe en effet ici, pour les noms 

de couleurs. à 0,440. 

Il est sensiblement plus facile d'associer un nom de couleur à une 
voyelle qu'à une consonne : ainsi, en comparant les résultats d’expé- 
riences faites exactement dans les mèmes conditions, je trouve 
57 réponses pour 41 voyelles, soit 5,18 réponses en moyenne par 
voyelle, contre 68 réponses seulement pour 2 consonnes, soit 

3,3 en moyenne par consonne. 

La ressemblance phonétique entre la question et la réponse existe 
62 fois, c’est-à-dire pour 0,41 des cas, et je ne tiens pas compte 
cependant de la voyelle associée dans la prononciation à la consonne; 
on peut donc conclure que probablement, dans les cas d’audition 
colorée, une part importante revient à la ressemblance phonétique 
entre la voyelle, par exemple, et le nom de la couleur. Ainsi, dans 
mes expériences, eu a fait penser 9 fois à bleu, ou 4 fois à rouge, o 
4 fois à jaune, an 4 fois à blanc, etc. Fechner, à la fin du deuxième 
volume de sa Vorschule der Aesthetik, a fait lui-même mention de 
cette ressemblance entre la voyelle et le nom de la couleur y asso- 
ciée; mais il ne s'est pas aperçu que cette ressemblance existe en 
allemand entre a et weiss, qu'il cite comme lui ayant été souvent 
associé. 

Comme influences autres que la ressemblance phonétique qui 
paraissent se manifester dans ces associations de nom de couleur à 
lettre il y a à citer : 

La ressemblance graphique : ainsi blanc et a, noir et an, in et 
brun, etc. qui ont été associés. présentent respectivement des cas de 
ressemblance graphique: ils présentent d'ailleurs aussi une ressem- 
blance phonétique aisément appréciable ; 

L'analogie des actes : ainsi, pour l'émission de l'a, il faut ouvrir la 
bouche plus que pour celle des autres voyelles; a est donc carac- 
térisé plus que toute autre voyelle par un acte d'expansion; on peut 
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{1 brunE), in (1 indigo), on (2 blond), an (4 blanc), ou ( roux, 4 rouge), 
un (5 brun), 0 (2 rose, 4 jaune), eu (9 bleu). 

Quant aux consonnes, il suffit de signaler celles qui ont donné lieu 
aux associations les plus fréquentes, à 5 ou plus. Ce sont b, j, r. A b 
il a été répondu 5 fois et par 5 mots différents : blanc, bleu, brun, 
blond, pâle. À j il a été répondu 3 fois par jaune, et À fois par bleu, 
indigo, rose, brillant. Enfin à r il a été répondu 5 fois par rouge et 
4 fois par noirâtre, vert. 

En comparant deux séries d'expériences faites à quelques mois 
d'intervalle, on constate que les associations, pour les mêmes per- 
sonnes, ne sont pas toujours restées les mêmes. Comme variétés 
individuelles à cet égard et pour ne considérer que les voyelles, les 
suivantes sont assez remarquables : G, dans les deux séries d'expé- 
riences, a eu les mêmes réponses aux mêmes voyelles 4 fois; D éga- 
lement. Au contraire I, dont la mobilité d'esprit s'est déjà signalée 
antérieurement par le grand nombre de ses réponses en général et 
de ses réponses difficilement compréhensibles en particulier, n'a 
présenté les mêmes associations que pour une seule voyelle. 


IV. — Association d’un mot à un mot. 


11 s’agit, un mot élant entendu, de répondre par un autre mot. 

Les résultats qui vont être communiqués ont été fournis par 
45 personnes. Le nombre des mots prononcés était de 60. Quant à 
la signification ces mots étaient, en proportion inégale, des noms de 
qualités et de qualités bien définies, tels que rond, lisse, amer, rouge, 
couleur; des noms d'objets tels que livre, porteplume, lycée, table; 
et enfin des noms d'actes tels que parler, pleurer, nager, courir. 

4800 réponses étaient possibles; il s'en est produit 1398, soit une 
proportion de 0,737. 

J'examinerai successivement l'action de la ressemblance phonétique 
et celle de la signification. 


4° Action de la ressemblance phonétique. 


Dans les associations précédentes où la question était un pho- 
nème, on a vu la ressemblance phonétique contribuer pour une 
part considérable à déterminer la réponse. Un premier problème 
intéressant à résoudre au sujet des associations de mots à mots était 
donc celui de savoir si les mots-questions agissaient phonétiquement 
pour déterminer les réponses. À priori on pourrait le supposer. Au 
contraire l'observation superficielle des faits conduiruit plutôt à cette 
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ss epies ju ea a le parier vul- 
gs, de me lis oût des mots #0 moyenne ue pe plus longs. 

L rente péanmvans vrai que Les mots s'assorient satre eur plutôt 
par Vos wqräfention que par leur resrmblance phonitique. 








Parñiularits. — Considérées individueliem:at. les personnes qui 
Ah Yrimni les associations précédentes présentent des nombres de 
réynys qui s'endent entre les limites de 67 et de 112. Ces chiffres 
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montrent quelle inégalité peut exister entre deux esprits sous le 
rapport de l'aptitude à parcourir une sério d'idées en un temps 
déterminé. 

Une autre idiosyncrasie est celle qui se rapporte au degré 
d'influence de la ressemblance phonétique ; je laisse de côté la res- 
semblance graphique attendu qu'elle marche à peu près parallè- 
lement à la précédente. Tandis que certains ont une moyenne de 
ressemblance phonétique environ égale à celle du tableau de la pro- 
babilité pure, d'autres présentent une moyenne sensiblement supé- 
rieure. Tel est par exemple le cas pour K, dont la moyenne de 
ressemblance phonétique atteint le chiffre de 0,776, et la moyenne 
de ressemblance syllabique le chiffre relativement très élevé de 0,16. 
K est donc probablement un esprit doué d’une assez grande aptitude 
à négliger le sens des mots pour saisir au contraire les ressemblances 
phonétiques qu'ils présentent. Comme exemples de ces associations 
où la ressemblance phonétique joue chez lui un rôle important on 
peut citer sucré-crème rond-rondeau, saveur-salé, etc. Chez le 
même K, j'ai déjà signalé l'action frappante de la ressemblance pho- 
métique lorsqu'il s'agissait de faire à une lettre une réponse quel- 

conque. 

ILn’y a pas de rapport nécessaire entre le nombre des associations 

& le degré d'influence de la ressemblance phonétique. Ainsi D et G 
ont le mème nombre de réponses, alors que la moyenne de ressem- 
blance phonétique du premier est 0,65 et celle du second 0,56. C, 
6, O ont à peu près la même moyenne de ressemblance phonétique 
(0,55, 0,56 et 0,54) : cependant leurs nombres de réponses sont très 
différents (142, 76 et 93). Ainsi donc il eût été téméraire d'affirmer 
à priori par exemple que l'association par ressemblance phonétique 
devant être la plus facile et l'association par la signification du mot 
la plus compliquée et la plus difficile, le petit nombre des associa- 
tions, indice de lenteur dans le développement des pensées, se ren- 
Contrerait probablement avec le rôle relativement considérable de 
la ressemblance phonétique. En fait on constate deux aptitudes 
divergentes, l’une à parcourir en un temps donné un nombre plus 
Où moins grand d'idées, l'autre à faire jouer dans les associations de 
re à mots un rôle plus ou moins grand à la ressemblance phoné- 
que. 


2 Action de la signification. 
Résultats généraux. — Les rapports que peuvent présenter deux 


idées sont très nombreux et difficiles à classer. Le tableau ci-dessous 
Men présente nullement une classification complète; il indique seu 
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lement les plus importants parmi ceux que j'ai rencontrés en étu- 
diant les associations dont il est actuellement rendu compte; je laisse 
de côté la ressemblance phonético-graphique. 





Qualité coordonnée homogène semblable 


_— _— — différente 
_ _ — contraire 

_ — hétérogène 

— subordonnée homogène 

—  surordonnée  — 
Qualité à objet 
Objet à qualité 
Objet coordonné semblable 

— — différent 

— subordonné 

— surordonné 
Partie à tout 
Tout à partie 
Acte coordonné homogène semblable 
—  — — différent 

= à — contraire 
— — hétérogène 

- subordonné homogène 

— surordonné  — 


Voici l'explication des désignations précédentes : 

Des qualités coordonnées sont, par exemple, vert et bleu, sucré et 
rouge. Vert et bleu sont en outre des qualités homogènes, parcs 
qu’elles se rapportent au mêmo sens, à la vue; au contraire sucré 
et rouge, tout en étant des qualités coordonnées, sont hétérogènes. 
Des qualités coordonnées homogènes semblables sont par exemple 
rose et rouge, lisse et poli, rugueux et raboteux; au contraire, vert 
et rouge sont des qualités coordonnées homogènes différentes, et 
noir et blanc, grand et petit, des qualités coordonnées homogènes 
contraires. Pour la distinction entre le contraire et le différent je 
suis l'opinion vulgaire, tout en reconnaissant qu’elle est superficielle 
et que les notions de contraire et de différent demanderaient à être 
analysées avec soin et éclaircies. D'ailleurs la distinction entre l'ho- 
mogène et l'hétérogène, le semblable, le différent et le contraire est 
loin d'être toujours aussi facile à faire que pour les exemples qui 
viennent d’être cités. 

Qualité subordonnée homogène s'applique par exemple au cas où 
il est répondu vert à couleur : vert en effet est homogène et en même 
temps subordonné, comme moins compréhensif, à couleur. Qua- 
lité surordonnée s'applique aux cas contraires, par exemple au cas 
de couleur répondu à vert. 

L'association appartient à la classe qualité à objet lorsqu’à un nom 
d'objet il est répondu par un nom de qualité, lorsque, par exemple, 
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1 2 question cheval il est répondu noir. Si au contraire il est répondu 
mx cheval à la question noir, le cas rentre dans la classe objet à 

Des objets coordonnés semblables sont cheval et jument; des objets 
»ardonnés différents sont cheval et voiture. 

Objet subordonné s'applique par exemple au cas où à école il est 
= mpondu lycée : lycée en effet est moins compréhensif qu'école. 
2<>0ke répondu à lycée constitue au contraire un cas d'objet suror- 
lœmné. 

Deux actes coordonnés homogènes sont par exemple respirer et 
ouser; ils sont homogènes parce qu'ils sont effectués au moyen 
dorganes communs mais ils sont en même temps différents; crier 
et hurler sont à la fois des actes coordonnés homogènes et sembla- 
bles. Pleurer et rire sont des actes coordonnés homogènes, mais, 

Pour le vulgaire, ils sont en même temps des actes contraires. 

Des actes coordonnés hétérogènes sont, par exemple, parler et 
Sauter, rire et nager, parce qu’ils sont accomplis en grande partie 
Par des organes différents. 

Acte subordonné s'applique par exemple au cas où il est répondu 
Marcher à agir : agir en effet est plus compréhensif que marcher. Acte 
surordonné s'applique au cas contraire. Acte subordonné homogène 
et acte surordonné homogène se comprennent d'eux-mêmes et sont 
d'ailleurs des distinctions de peu d'utilité. 

Telles sont les principales des divisions que j'ai été conduit empi- : 
fiquement à faire en étudiant les associations de mots à mots dont je 

Ésposais, mais il convient de faire encore mention brièvement de 
Quelques autres moins importantes : 

Ainsi un nombre encore assez considérable de réponses se rappor- 
tent à la classe acte à lieu et surtout à la classe lieu à acte (Saint- 
Malo associé à nager); aux classes acte à moyen et moyen à acte, 
Werat à acte, effet à cause et cause à effet, organe à qualité (nez à 
eur), objet à acte (pain à manger) ‘. 

Enñn un petit nombre de réponses se groupent sous les titres 
orgœne à acte (bouche à parler), temps à acte (midi à manger), but à 
MOyen, but à acte, science à objet, science à acte (physiologie à 
manger), art à acte (musique à chanter), etc. 


A. Remarquons en passant que les associations qui se classent sous les titres 
effet à cause et cause à effet ne viennent sous le rapport du nombre qu’au second 
plan: si je vois en effet un cheval, une maison, je ne me demanderai pas d'or- 
ditaire quelle est la cause ni quel est l'effet du cheval, de la maison. Mais que 
penser alors de la nécessité subjective du principe de cause lant affirmée par 
Je nationalisme? 


TOwE xxxv. — 1693. 16 
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Voici maintenant quels ont été les résultats des expériences faites: 
je considère d'abord ces résultats par rapport aux notus de qualsiés, 
d'objets et d'actes; le nombre des noms de qualités est, dans Les 
questions, de 32, celui des noms d'objets de 13, et celui des nes 
d'actes de 15 : 


4e Qualités. — À un nom dé qualité il a &té répondu par un Don 
de qualité 345 fois et par un nom d'objet 280 fois. Ainsi done les 
associalions telles que ROUGE-POMME, LENTEUR-TORTUE, TIÈDE-CAFÉ 
ne sont quère moins nombreuses que Les associations du genre de 
ROUGE-GRIS, LENTEUR-VITÉSSE, TIÈWE-CHAUD. 

I n'y à pas à signaler d'autres genres importants de réponses aux 
noms de qualités. Une remarque intéressante à faire est In suivante: 
tabdis qu'à un nom de qualité il a été très soavent réponde par an 
nom d'objet, il a été répondu à un nom d'objet par un nom de qus- 
lité en tout seulement 29 fois. Donc on pense facilement en enten- 
dant dire rouge à pomme par exemple, mais la réciproque n'est pa 
vraie. Autrement dit, une qualité s'intègre aisément à wn lout mais 
un tont ne se désintègre pas facilement en ses qualités. Ce fait prouve 
que pour l'esprit humain des notions elles que celles de vert, rotige, 
amer, lisse, etc., ont à un plus haut degré le caractère d'abstractions 
que les idées des objots auxquelles les qualités vert, rouge, sé, 
lisse, ele., se rapportent. 


2+ Objets, — À un nom d'objet il a été répondu en général jar man 
nom d'objet (468 fois; et, si l'on ajoute les associations de tout 4 
partie et de partie à tout qui sont au nombre les unes de 94 et Mes 
autres de 61, ce chiffre s'élève à 200). 

Il n'y a pas à signaler d'autres genres importants de réponses er 
noms d'objets. Par conséquent, quand on prononcera devant qe 
qu'un des mots tels que cheval, table, il est très probable qu'il pesc- 
sera à des objets tels que voiture, chaise ét non pas, par exemple, à 
des qualités de ces objets telles que la couleur, les dimensions. 














Se Actes, — À un nom d'acte il à été répondu par un nom. d'acten 
191 fois. 

Ensuite vieanent, suivant l'ordre décroissant de fréquence, 57 ri 
ponses par un nom de lieu, 25 par un nom d'agent, 21 par UE noæ 
de qualité (vite, par exemple, associé à courir), 44 par un som 
d'objet (comme dans le cas de lettre 1550016 à éerire}, 13 par un nom 
de moyen (porteplume associé à écrire), 8 par un nor de Lemps, ele. 
Aa tolal, les réponses par un autre mot que par un nom d' 
forment à peu près le mème nombre que les réponses par un 











[_ 
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d’acte. La probabilité est donc à peu près égale pour qu'un homme, 
en entendant un mot tel que parler, sauter, manger, pense par 
exemple à prier, courir, boire que pour qu'il ne pense pas à un nom 
d'acte; mais si l’on compare, sous le rapport de la probabilité, les 
réponses par un nom d'acte et, par exemple, les réponses par un 
nom de lieu, on peut affirmer qu'il y a beaucoup plus de chances 
pour qu’un homme, entendant un nom d'acte, pense à un autre acte 
que pour qu’il pense à un nom de lieu. 

En résumé les noms de qualités font à peu près également bien 
penser soit à des qualités, soit à des objets; les noms d'objets font à 
peu près exclusivement penser à des objets; et enfin les noms d’actes 
font à peu près également bien penser soit à des actes, soit à beaucoup 
d’autres choses. D'où il suit que les objets sont en moyenne plus forte- 
ment associés entre eux pour l'esprit que les qualités ou les actes. Et 
on peut tirer de là deux corollaires probables, relatifs l’un aux réalités, 
l’autre au langage : le premier sera qu’en réalité (et non pas seulement 
pour l'esprit) les objets sont plus fortement associés entre eux que les 
qualités ou les actes; le second, que les substantifs sont plus forte- 
ment associés entre eu que les qualificatifs ou les verbes. Ces deux 
corollaires se justifient par l’analogie qui existe, sous le rapport de 
l'enchaïnement de leurs parties, entre la réalité, l'esprit et le lan- 
gage. Il y a cette différence entre les qualités et les actes ou entre les 

qualificatifs et les verbes que qualités et par conséquent qualificatifs 

s'associent à quelque chose avec une certaine force dans deux direc- 

tions seulement, tandis que les actes s'associent à quelque chose 

avec une certaine force dans une direction et faiblement dans un 
&rand nombre d’autres. Les qualificatifs s'associent fortement soit 
entre eux, soit avec des substantifs; quant aux verbes, ils s'associent 
avec force entre eux, faiblement avec des déterminations de lieu, 
d'agent, etc. 

Étudions maintenant les mêmes associations à un autre point de 
vue, celui de la coordination, de la subordination et de la surordi- 
mation. On peut examiner successivement 3 groupes : le premier 
sera celui des cas où il a été répondu à un nom de qualité par un 
non de qualité, le second celui des cas où il a été répondu à un nom 
objet par un nom d'objet et enfin le troisième celui des cas où il a 
êté répondu à un nom d'acte par un nom d'acte. 


4° Qualité à qualité. — Les 343 réponses par qualité à qualité se 
*épartissent ainsi : 
Goordinati 
Subordination 
Surordination. 
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Donc en général la qualité s'est coordonnée à le 
exemple, fera beaucoup plutôt penser à quelq 

que rouge, bleu, qu’à la couleur en général. Les 
celles de couleur, saveur ne forment pas un tout | 
aux notions subordonnées de vert, bleu, sucré, amer, 
cela tieut-il, pour la notion de couleur par exemple, à 
considérable qui existe entre les diverses couleurs et 
devient aussi difficile de classer ensemble le 

Jaune, etc., qu’il le serait d’apercevoir des re k 
chien, par exemple, et une mouche. Il est inléremanf” 
couts difficulté que l'esprit éprouve à associer deux q 
que la seconde soit surordonnée à la première à la 
Jaquelle il opère cette sorte de surordination par laqui 
s'associer à la qualité; tandis que l'on ne peut guère 
générale de couleur en entendant le mot bleu, on 

traire dans le mème cas aisément au ciel, 

Si bleu, par exemple, n6 provoque pes facilement là ri 
leur, la réciproque sera-t-elle vraie? Les observations. 
faire ne permettent pas de répondre nettement à cette. 
effet j'ai pris en général comme questions des noms de qj 
vu leur simplicité, ne se prétaient guère à être 1 





être surordonnées : c@ sont couleur, saveur, odeur ct von. Q 
remarque que couleur provoque aisément des réponses 
nées, telles que rouge, bleu, noir. Il en est de même dé sa 
provoqué comme réponses entre autres suérd, aie, sl, 
contraire n'a donné lieu qu'à deux réponses suboi 
fois il lui a été associé aigu. Odeur enfin a provoqué 4 
subordonnées seulement, savoir 3 fois la réponse mauvaise, e 
la réponse douce. 

Il semble en définitive qu'on doive faire les distinctions su 

1* Des qualités diverses perceptibles par un même sens, ti 
rouge, bleu, d'une part, salé, sucré, d'autre part, donnent 
tout, lorsqu'elles s'associent à d'autres qualités, à des 
par coordination ; 
% Des qualités telles que couleur, saveur, qui ei 
ensemble de qualités bien définies, provoquent assez 
associations par subordination, c'est-à-dire des réponses 
rouge, sucré; elles se comportent de la même manière queries touts 
à l'égard de leurs parties, que tête, par exemple, à l'égard d'yerm;s 

# Des qualités telles que son, odeur, qui embrassent uneasemblade= 
qualités mal définies, n'ayant pas de noms ysuels dans la langue,n== 
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Surordination 


La coordination prédomine donc encore, mais moins sensiblement 
que pour les qualités associées à des qualités. L'explication de ce 
fait doit être probablement cherchée dans la même direction que 
celle de la forte prédominance de la coordination, lorsqu'il s'agit de 
qualités, c’est-à-dire qu'on peut plus aisément sans doute apercevoir 
des ressemblances entre divers objets et grouper ceux-ci sous une 
même idée, qu’il n'arrive par exemple avec des couleurs. Ainsi le 
cheval, le chien, le chat, etc., le pigeon, le corbeau, le merle, etc., 
le chène, le sapin, l'orme, etc., se ressemblent plus pour la masse 
des hommes que le bleu et le rouge; par conséquent, il sera plus 
aisé à l’homme vulgaire de se faire une idée générale d'animal, 
d’oiseau, d'arbre que de couleur, et c'est ce fait, contestable peut- 
être à priori, mais cependant réel, qui se traduit, à l'insu des sujets 
d'ailleurs, dans les résultats qui viennent d’être communiqués. 

Ce qui vient d'être dit ne s'applique du reste qu’à la coordination 
et à la surordination. Quant à la subordination, les cas assez nom- 
breux qui s'en sont présentés sont dus en très grande partie (61) 
aux réponses par partie à tout. Comme il a été dit plus haut qu'un 

objet ne se désintègre pas facilement pour la pensée, il peut sembler 
qe ce nombre relativement considérable de cas de subordination 
donne un démenti à celte assertion antérieure. Mais il s'agissait 
plus haut de la désintégration d’un objet en ses qualités et non pas 
en ses parties proprement dites. Or les parties d'un objet lui sont 
beaucoup moins fortement intégrées que ses qualités; par exemple 
les doigts, parties de la main, sont beaucoup plus facilement dis- 
tingués de la main que sa couleur; d'où il suit qu'il n'y a rien 
d'étonnant à ce que l'esprit, en entendant le mot main, pense à 
doigts, et ne puisse pas penser nettement à la couleur de la main. 





Se Acte à acte. — Les réponses par acte à acte fournissent les 
résultats suivants : 


Coordination. 

Subordination. 

Surordination. 

Donc, dans le cas de répones par acte à acte, la coordination 
Prédomine encore et à un très haut degré. Par conséquent, nous 
&Vons une beaucoup plus forte tendance, en entendant crier par 
xemple, à répondre parler ou pleurer, etc., qu'à répondre agir ou 
‘Quelque mot de compréhension semblable. Il est à la vérité probable 
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eæ>»nlinuellement et que ce qu'on appelle une certaine saveur est 
seæuent dans une grande mesure ou même entièrement une odeur. 
Non seulement les qualités, mais les actes eux-mêmes ne se 
Œœroupent facilement que par homogénéité : ainsi parler fait aisé- 
ment ponsor à quelque action des organes qui interviennent dans 
Ven parole, par exemple à crier, à chanter, mais non pas à marcher, 
Couper, ni même à écrire : en effet, au mot parler, qui a donné lieu 
& 419 réponses, il n’a été associé qu'une seule fois le mot écrire; et 
Pourtant écrire et parler ne présentent qu’une faible hétérogénéité, 
en raison des éléments communs nombreux, qui s'associent aux 
actes mécaniques d'écrire et de parler, 

11 paralt donc très difficile d'unir dans la pensée un son, par 
exemple, et une couleur, Ce fait est important pour la théorie de Ja 
Connaissance. 11 permet de critiquer l'aflirmation suivant laquelle 
un objet serait une collection de sensations. Sans compter que cette 
définition de l'objet a un caractère extrémement sabjectiviste et 
u’on devrait tout au moins dire une collection de phénomènes, par 
Sxermple, et non pas une collection de sensations, elle laisse croire 
Qu'un objet peut être connu comme une collection de phénomènes 
hétérogènes. Or les résultats qui viennent d'être communiqués 

Perrmellent au contraire de conclure qu'un objet, shl est pour la 
Pensée une collection, est une collection de phénomènes homogènes ; 
St: pour préciser, en adoptant sur la nature de ces phénomènes 
0 hypothèse la plus vraisemblable, on pourrait dire qu'un objet est, 
Pour la moyenne des hommes, une collection dé phénomènes opti= 
‘tes; en effet, une collection de phénomènes acoustiques, un 
Morceau de musique par exemple, ne pourra être qu'improprement 
allée d' 

Etre les phénomènes homogènes groupés ensemble il peut y 
Avoir ressemblance, diflérence ou opposition, Les résultats à cet 
Pond l'on ne tient compte que des cas de coordination, ont été 








suivants : 
lessemblance, Différence, Opposition, 
Qualités. 46 133 4 
übjets 4 Li _- 
* es #= px 
Totan ne 306 1 





Ainsi les phénomènes psychologiques associés par coordination sont 
uit différents entre eux que contraires ou semblables, On remar- 
Aüera qu'il n'a pas été rolové de cas d'opposition entre objets; c'est 
en effet, comme il à été déjà remarqué, la notion de contraire où 
d'opposé ne s'applique pas d'ordinaire aux objets; la nuit et le jour, 
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objets. 
Si l'on réunit les cas de différence et 
se simplifie et devient plus nette encore : Les 


que 

[ D Abies Ps oo pare ea arte a 
été constaté précédemment, savoir que les | 

d'ordinaire qu'entre phénomènes homogènes. La comparaison: per 
mettra de préciser la formule posée par certains paychologues eo 
temporains, savoir qu'il n'y a pas conscience sans d\ 

ce qui précède en effet, les phénomènes psychologiques suceessifs 
sont différents, mais, pour que la pensée se déroule | 

différence entre eux ne doit pas dépasser certaines limites et devenir 
de l'hétérogénéité. 


Particularités. — Le nombre des réponses par il 
comme il a été dit, entre 67 et 112. 

Le degré d'homogénéité des réponses varie d'individu 
il faut entendre par là que les réponses d'un sujet peuvent sels 
sous un nombre relativement petit de titres, tandis que pour celles 
d'un autre il en pourra falloir un nombre 
Ainsi C, qui a le plus grand nombre de réponses, prése! 
temps des réponses très homogènes : à un nom d'acte, p 
ila toujours répondu par un nom d'acte; au contraire A 
69 réponses et elles sont cependant beaucoup plus h ogèn 
celles de C; j'ai classé celles de C sous 13 titres 
que j'ai dû classer celles d'A sous 18; à un nom d'acte A: 
seulement par un nom d'acte, mais quelquefois par un non 
ou d'objet, où d'agent, ou de moyen, Chez quelques-uns 1e" 
d'homogénéité de la pensée s8 manifeste par la facilité relative avt | 
laquelle ils négligent les congruences grammaticales, répondantip=t" | 
exemple à des substantifs par des verbes où M 
rant des groupements tels que cahier-dcrire, partir-adiet, 
truire : où encore il se manifeste par des associations dans 
il est répondu à un nom de qualité impersonnelle par un nom. 
lité personnelle (lentewr-lambin), à un nom de qualité par mn 
lieu (chaud-sud), à un nom de qualité tel que saveur par 
comme cuisine, On a la sensation, avant tout caleul 
courant des listes d'associations du genre des 
trouver en présence d’esprits confus, incohérents, pa 
ne sait parfois sous quel titre classer leurs réponses, On pout dame 


2e HESTE PRCUSUPENNDE 


d'étre pur suit ee eurvanes : assure frégoemment partie à toc 
GuULÉE à Dr : À wssvce assez fréguemmient qualité 
à ques #t ane & quainé suburüonuéE à quainé. (osignes-uns ont 
Si OL B66EZ PrOLUUSÉE à répimère à acte sait par temps, 
ben. so par lux #t l'autre s0r par agent: à cause par effet. 














3 prurimre. de l'hniituôt. sic — Les 2ssociations 
que jai recuelbes 2e pernenem pus d'étodir métbodiquement 
l'iflueuce de ls proaumié. de l'hauitode. ac Voici simplement, au 
Ent de ces différents pointe. guéigués brèves remarques. 

L'infivence Ô+ 4 presvmae se cuustae asément dans quelques 
ré pousse : ans le prerimié de ben. par exemgile a fait associer 
Surri-Muie à nager. Attrein à an 0 

L'ufuanuce de 'asbitude est munifeste. En effet sur un groupe 
de KR réponses. fuñes à des jetres. des mate on des phrases, je … 
n'es à 1eeré ge 46. sc ue propretion cn peu sopérieure à 
2 pour 100. qu: n'eiert purs omeinées per des mots anormaux. Cæ 
sm. par exemple. Nivwruelt msorié à gn, na à salé, haupt 
tests à Vite. Cuez queiqués-uns L L'Y à aDCune réponse par un mot 
avcricel. F en a présenté re pèus gracd nombre: mais la proportion 
chez lui reste encore minime Le degré du caractère anormal des 
réponses fouruit évidemment un reuscignement intéressant pour la 
perchologie de l'individu. 

La fatigue se man-feste. dans des expériences poursuivies pendant 
un temps assez joug. par la dimivctisn du vombre des réponses. 
Cette diminution a été parfois très potable chez J. 

J'ai cru constater cans quelques cas une sorte d'atarisme ou 
d'infoenre exercée sur une réponse par une autre qui ne la précé- 
dait méme pas immédistemect. Par exemple on peut trouver des 
tutes de réponses telles que FOIX, Émile, Marie. soix, qui semblent 
squer une action exercée par une réponse antérieure sur la 
régase auelle. Voici d'autres exemples du même fait ou d’un fait 
asayges empruntés à une série d'expériences où il s'agissait simple- 
14 d'écrire aussi vile que possible à la suite les uns des autres les 
pretuiers 1ufAs qui se présenteraient à la pensée; je reproduis inté- 
grec vue partie d'une suite ainsi obtenue : 

J'ain, vis, cuisine, chien, marche. train. lumière, jour, dure, 
ne, ga, au jour d'hui, hier, demain, matin. marée, nuit, grande, 
dwrnwre. marée, train, durer, grand, bruit, dur, été, Jacques, git, 
#iu. pain, Jean, lui, dure, vert, marche, année, juin, courage, 

44h, jasss, parmi, les aurores, du, matin, grand, printemps, 
aulastk, ver, parmi, les, aurores. 
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On voit réapparaltre dans celte suite, à des distances variables, 
Les mêmes mois, par exemple pain, marche, lumière. Un cas remar- 
“œuable est celui du groupe parmi les aurores qui reparalt peu après 
tre une première fois apparu. 


Ÿ. — Deseriplion et raisonnement. “ 


On a vu précédemment se manifester la particularité suivante : des 
personnes présentent une plus grande, d'autres une moindre homo 
æœénéité de pensée, Or la même particularité doit se rencontrer et se 
rencontre en effet dans les produits intellectuels de l'esprit humain, 
considérés abstraitement : c'est ainsi que le raisonnement présente, 
comme on va voir, une plus grande homogénéité que la description. 

Ce caractère relativement homogène du raisonnement à été du 

resté souvent signalé d'une manière plus ou moins directe ; c'est 
sinsi que les rationalistes ont fait jouer dans leur théorie du raison - 
nement un rôle considérable au principe d'identité ; les traités de 
logique parlent encore du raisonnement par analogie, Or, identité, 
analogie, homogénéité sont des phénomènes du méme genre. 

L'étude statistique de La composition de la description ou du rai- 

sanement présente des difficultés assez grandes qui tiennent les 
unes à la pensée même exprimée, les autres à des raisons littéraires 
ou de forme. Si par exemple on veut ne considérer que les idées 
importantes exprimées, de quel critérium disposera-t-on qui per- 
melte de résoudre sûrement Ja question de l'importance ou du 
manque d'importance d’une idée? Quant aux difficultés d'origine lit- 
téraire, elles se manifestent surtout quand on analyse un passage 
d'un ouvrage mi-scientifique et mi-littéraire. Si on compare en effet 
le style d'un ouvrage semblable à celui d'un traité de géométrie, on 
constatera entre autres les particularités suivantes : dans celui-ci les 
mêmes mots sont répétés sans l1 moindre hésitation, dans l'autre le 
souci de la variété se manifeste par l'emploi de synonymes tels que 
nommer et appeler, affirmer et déclarer; dans l'un encore les pro- 
noms, qui n'évoquent pas toujours des idées aussi précises que les 
substantifs sont évités, dans l’autre au contraire il s'en rencontre 
fréquemment; dans l'un le méme mot apparait toujours ou presque 
toujours avec le même genre, dans l'autre singulier ét pluriel sont 
employés à pou près indistinctement. Or, si l'on veut analyser soi 

au point de vue de la pensée, la nature du premier des 
ouvrages ét celle du second, devra-t-on, pour réaliser l'identité des 
conditions, modifier le style du passage littéraire, par exemple, et 
Jui donner la rigueur scientifique que possède celui de l’autre pas- 
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miers mots de la description de la machine pneumatique. — Carac- 
*ère : Description scientifique d'objet. 

6%. — Siuart Mill, Logique, tr. fr., p. 266, depuis À res arguments 
jusqu'à l'observation de l'original. — Caractère : Raisonnement un 
peu littéraire. — Nombre de mots : 482, 

Te. — Descartes, 3° Méditation, depuis Maintenant est une chose 
manifeste jusqu'à de leur propre nature. — Caractère : Raisonne- 
ment sensiblement littéraire. — Nombre de mots : 608. 

8". — Spinoza, Ethique, 2° partie, Scholie de la Prop. XLIX, 
depuis A la première objection je réponds que jusqu'à en doute, — 
Caractère : Raisonermnent presque scientifique. — Nombre de 
mots : 707... 

9. — À. Guilmin, Cours de géométrie, 2 éd, p. 187, depuis Deux 
pyramides de même hauteur jusqu'à la fin de la démonstration, — 
Caractère : Raïsonnement scientifique. — Nombre de mots : 496. 

40, — Jüid., p. %, depuis 1° Deux triangles jusqu'à la fin de la 
démonstration. — Caractère : Raisonnement scientifique. — Nombre 
de mots : 433. 


Le tableau ci-dessous donne pour chacun de ces passages deux 





Le premier, particulièrement intéressant, traduit le rapport qui 
existe entre Je nombre de l'emploi des mots importants et le nombre 
de ces mots. Si par exemple ce chiffre est 3, cela veut dire que chaque 
mot important se rencontre dans le passage considéré en moyenne 
3 fois. Plus ce chiffre est élevé, plus, évidemment, l'homogénéité 
psychologique du passage est grande. C'est d'après ce premier 
chiffre que lu série des passages est disposée dans le tableau. 

Le second chiffre exprime le rapport qui existe entre le nombre 
des mots importants du passage el le nombre total des mots relevé 
d'après l'écriture. Ce rapport est de peu d'intérêt, car bien des con- 
ditions interviennent pour le déterminer : on peut citer principale- 
meut, outre le caractère descriptif ou ratiocinatif du passage, l'usage 
qui y est fait de pronoms et d'expressions littéraires de peu d'utilité, 
Si tous les passages étaient composés grammaticalement et littérai- 
rement suivant les mêmes principes, la série des chiffres qui tradui- 
sent ce second rapport devrait, à l'inverse de celle des chiffres qui 
traduisent le premier, suivre dans le tableau un ordre décroissant, 
Or elle ne suit un tel ordre qu'imparfaitement. 

Saint-Simon 








407 
Balme .… LENS 
Spencer 0,258 
Guise. 1303 
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sa ‘ittéraire s'appliquent aussi dans une grande mesure au 
raismnecent littéraire. Un raisonnement de cæ genre est, parmi 
ceux qui sat été analysés. celui de Spencer, par exemple. C'est pro- 
beblsment à s5a caractère littéraire que ce raisonnement doit de 
tenir le milisa. 500$ le rapport de l'homogénsité. entre la description 
de Balza: et celle de Guizot, et de veair assez loin derrière celle de 
Gant : 1l u'y a rien d'étonnant à ce qu'un raisonnement littéraire, 
dans lequel carrière est laissée dans une grande mesure à l'imagi- 
nation. présente moins d'homogénéité qu'une description scienti- 
fique et mème qu'une description assez serrée d'un historien. D’ail- 
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semble donc qu'on doive admettre qu'il ne se produit pas toujours 
pour deux personnes le même changement dans les conditions lors- 
qu'il s'agit, après avoir fait des associations d'une idée quelconque à 
une lettre, de s'appliquer à associer des mots à des mots. Ainsi C 
associe avec une grande facilité des mots à des mots, mais quand il 
s'agit d'associer quelque chose à une lettre, la fréquence de ses 
réponses cesse de dépasser la moyenne, au contraire À associe diff- 
cilement des mots à des mots, ne fournit guère à des mots qu’une 
réponse pour deux questions, mais lorsqu'il s’agit d'associer quel- 
que chose à une lettre, il répond aussi souvent que C. On pourrait 
supposer, en raison de l’action phonétique considérable exercée sur 
la réponse par la question lorsqu'il s’agit d'associer quelque chose à 
une lettre, qu’A est plus sensible que C à cette action; les chiffres 
individuels de la ressemblance syllabique fournis, pour 2 genres dif- 
férents d'expériences, par A et C sont favorables à cette supposition; 
en effet ceux d’A sont 0,35 et 0,10 et ceux de C 00,9 et 0,02. Cepen- 
dant K, qui a des chiffres de ressemblance syllabique plus élevés 
encore que ceux d'A, savoir 0,58 et 0,16, garde pour le nombre des 
réponses à peu près le même rang dans les deux séries d'expériences 
considérées, ayant le dernier rang dans l’une et l'avant-dernier 
dans l'autre. 

Si les recherches précédentes n’ont pu en général, vu le petit 
nombre de séries de réponses fournies par chaque personne, con- 
duire à la constatation certaine de tendances individuelles persis- 
tantes, elles ont cependant permis d'observer d’assez nombreuses 
Particularités. Les principales ont été les suivantes : 

D'abord le nombre de réponses et le degré de l'action phonéti- 
Que subie. Au sujet de l’action phonétique il y aurait même lieu de 
distinguer l'action purement phonétique de l'action syllabique, puis- 
Que, comme on l'a vu, tel comme C, qui a subi fortement dans une 

Série d'expériences l'action phonétique, n'a au contraire presque pas 
Sub) l'action syllabique. 
La proportion des réponses difficilement compréhensibles. Si dans 
certain nombre d'expériences sur le même individu, on retrou- 
Vaït un grand nombre de telles réponses, on aurait dès lors sur la 
Constitution de son esprit un renseignement important : ce serait 
preuve de beaucoup de mobilité ou d'incohérence mentales. 
Le degré de persistance des réponses : il se constate chez une 
*“ersonne au nombre de réponses qui restent les mêmes dans plu- 
Sieurs expériences. 
Le degré d'homogénéité des réponses : il se constate, par exemple 
u nombre des titres sous lesquels les réponses se classent. 
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Le degré d'abstraction ou de discrimination : il se manifeste 
par la proportion entre le nombre des réponses à qualité par qua- 
lité et celui des réponses à qualité par objet; on peut encore le cons- 
tater au nombre des réponses par différence et opposition. 

Le degré de résistance mentale : on peut l'étudier en recherchant, 
au moyen de longues séries d’associations, le moment d'apparition 
de la fatigue : celle-ci se manifeste par la diminution du nombre 
des réponses. 

Toutes ces particularités pourraient être l'objet de recherches pré- 
cises, d'une importance à la fois théorique et pratique : théorique, 
pour le progrès qu'elles feraient faire à la psychologie; pratique, en 
raison de la facilité avec laquelle les résultats pourraient en être 
utilisés pour déterminer presque mathématiquement les aptitudes 
individuelles. Il serait du reste aisé d'introduire dans les méthodes * 
de recherche de nombreux perfectionnements et notamment de tenir 
compte du temps et des qualités des organes. Il conviendrait en 
outre de s'adresser à d'autres sens qu’à l'ouie et en particulier à la 
vue : mais cela encore ne présenterait aucune difficulté sérieuse. , 


B. BouRDON. 













L'A MOUR EST-IL UN ÉTAT PATHOLOGIQUE ? 
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IL esiste deux modes d'études, opposés mais qui se complètent 
"Lautre, pour arriver à pénétrer le mécanisme des processus 
bexes, par lesquels tout étre conscient réagit sous l'influence 
Re ire et, pour étendue que soit la variabilité de ces 
2 e. qu'elle porte et sur leur diversité propre, et sur 
dus où ils se manifestent, ils n'en sont pas moins con- 
ines limites qu'on s'efforce précisément de déter- 
i] d'une part, nous procédons à l'observation concrète, pour 
, et alors ce sont les sujets eux-mêmes et leurs rapports de 
Æ tude entre eux, que nous considérons, nous bornant de la sorte 
ajir la monographie de tel ou tel cas. Ce travail, qu'impose la 
sité de réunir des phénomènes du même ordre, sert de base à 
ns Seconde opération, qui consiste, celle-ci, à dégager de la masse 
Ets, ceux qui sont communs à tous les cas. D'autre part, il est 
0 us dé raisonner sur l’abstraction, ou mieux sur l'entité, encore 
dont la première méthode d'examen nous a révélé 
À e, et de l’étudier en dehors des sujets, cherchant à lui attri. 
N des caractères propres, à découvrir sa nature spécifique. 
Selon je premier mode, mettant à profit les données d'observa- 
Mio, les expériences réalisées, catégorisant enfin les phénomènes 
coMSutES, nous en arrivons à rendre évidents les signes constants, 
co Omuns à tous les individus de la classe, et qu'on est autorisé dés 
AOE à attribuer à une cause sinon unique du moins d'un mécanisme 
aovjours identique. En ce qui concerne Je sujét dont nous entre- 
prenons l'étude, c'est la raison seconde des faits particuliers et sub- 
jectits, ou mieux l'entité abstraite, synthétisant sous une appellation 
la masse de ces derniers, que nous nous proposons de 
considérer, 
Sans doute, nous sera-t-il permis de remarquer, à cette occasion, 
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a qunRt à uno manifestation de l'inconscient, sorte 
providence merveilleusement éclairée, qui mênerait l'hoi à 
rare le meilleur. « L'homme est poussé par l'inatinet à 
chercher, pour satisfaire son besoin physique, un individu de l'autre 
sexe, s'imaginant goûter ainsi uné jouissance qu'il demanderait en 
vain ailleurs. Le bat qu'il poursuit, sans le savoir, est, d'une manière 
générale, la génération. C'est l'instinet encore qui conduit l'homme 
à rechercher dans l'autre sexe un individu, dont les qualités, fon- 
dues avec les siennes, réalisent le plus parfaitement le type idéal 
del'espèce, et fait qu'il s'imagine goûter dans son union avec un tel 
individu, une jouissance incomparablement plus grande qu'avec 
tous les autres individus, et d'une manière absolue, atteindre au 
to félicité humaine. Maïs Je but qu'il poursuit à son insu, 
d'un individu qui réponde lo plus complètement 
none dé l'espèce. » Comme preuves à l'appui de cette 
asérlion, von Hartmann cite des exemples d'individus de grande 
Hill éprouvant une inclinaison prononcée pour des personnes 
petes du sexo différent, des bruns pour les blondes et réciproque- 
mént, ée qui à son avis ramënerait le produit à la moyenne normale, 
incontestable que les observations de l'auteur sont peu 
| conéluantés, car il n'apparait aucunement qu'ane loi de ce genre 
1 d6 effectivement aux unions amoureuses. D'un autre cOté, cette 
| Van mien de l'inconscient dans un sentiment à coup sûr com- 
é, mais pleinement conscient au moins de lui-même sinon 
| genèse et de son but, expliquerait-elle tout l'amour? Cette 
re de divinité occulte et mystérieuse conduisant les êtres vers 
encore qu'elle fasse parfois fausse route, nous parait 
plus d'une théorie a priori, que d'une exacte interpréta- 
faits, Du reste, le philosophe de l'inconscient avoue lui- 
sa propre thèse ne le satisfait qu'à demi. « De toutes les 
; la plus haute est assurément le bonheur ét 1a cons 
Ja plus parfaite possible de la prochaine génération. L'im= 
| passion amoureuse est donc de premier ordre, et tout 
elle fait dans le monde n’est pas excessif. Toutefois le 
moyen (la passion de l'amour) et du but (la constitution 
l'en demeure pas moins pour la réflexion de l'individu 

fois comprise, un rapport déraisonnable, » 

néc aussi que la passion amoureuse ait un but, 
n°? cette idée même d'une finalité indispensable ne doit 
être écartée tout d” , comme entachée d’un anthropo- 
füneste et contraire à l'esprit impersonnel de la science, 
prise comme point de départ d'un raisonnement, qui, 
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par suite, se ressentira dé la partialité de ses prémisses? Enfin, en 
gardant intacte cette solution, le problème reste néanmoîins à nou- 
veau posé. Qu'est-ce que l'amour? C'est, nous a-ton répondu, le 
désir inconscient de procréer un enfant, plus conforme à l'idéal de 
l'espèce. Mais, à côLé de ce désir inconscient d'une conception au 
moins obscure, nous apercevons très clairement au contraire Ja 
masse des faits tangibles, conscients ceux-là, et qui, inséparables de 
l'amour dont ils font partie intégrante, ne trouvent pas leur raison 
d'être dans ln définition de von Hartmann. 

Ces faits sont multiples, contradictoires, souvent étranges, ifrt= 
tionnels, déconcertants, en sorte que l'amour, dont ils relèvent tous, 
apparaît comme un Protée aux mille déguisements, aux 
changements d'attitude, aux formes innombrables, être essentiel= 
lement fugitif de par la foule énorme des aspects qu’il revêt, etque 
vouloir le saisir, le contraindre à livrer le secret de sanétoreinine 
semble téméraire, de prime abord. 

Toutefois, outre que chacune des apparences sous lesquelles | n 
peut être aperçu a déjà fourni matière à de nombreuses monogra- 
phies, grâce auxquelles il nous est permis de le connaitre tout entier 
et dans ses détails les plus menus, les plus subtils, quelque chan- 
geants qu'ils soient; nous possédons encore, pour tenter l'analyse 
du sentiment qui subsiste derrière ces flots ondoyants de phéno= 
mènes, la ressource de le mettre à l'écart, de l'isoler afin de n'être 
pas trompé sur son identité; en un mot, dans le but de réduire au! 
minimum les chances d'erreur, la délimitation d'un sujet aussi, 
étendu s'impose. Nous ne saurions nous contenter d'une étude de 
l’amour au sens général du mot et sans l'avoir restreinte auparavant 
à son domaine propre. 


it 


- Si, à notre sens, Schopenhauer et ses disciples se montrèrent trop. 
£éxclusifs en ne reconnaissant dans l'amour que le seul instinct 
sexuel, vouloir en bannir absolument ce dernier, serait tomber dans 
l'excès que nous leur reprochons. Acceptant en principe, que l'amour 
est une modalité de l'instinct de reproduction, nous établirons dieux 
classes bien distinctes : la première comprend les cas dans lesquels 
l'instinct de reproduction n'est pas spécialisé à un individu et à 
celui-là seul; la seconde, ceux oû, au contraire, l'instinct de repro- 
duction est spécialisé à un individu bien défini. 


© $4.— Dans le premier cas, la qualité du sujet qui éveille l'instinct 
de reproduction et inspire ce que l'on appelle l'amour devient done 





G. DANYILLE. — L'AMOUR EST-L UN ÉTAT PATHOLOGIQUE ? 265 


presque indifférente, Celte catégorie est évidemment la plus vaste, 
celle qui renferme le plus grand nombre de cas, car elle comprend 
la majorilé des sujets susceptibles de revètir un moment l'appu= 
rence des passionnés, IL s'agit là de cet amour que provoquent, 
chez un même individu, des personnes diverses, successivement ou 
simultanément. Tel homme se déclarera amoureux, eroira même 
aimer réellement, puis, quelque temps après, se laissera distraire 
par une auire femme pour laquelle il éprouvera le même penchant 
aves une Cgale intensité, une allure identique. 

Dans d'autres cas, une jeune fille, par exemple, sera mariée sans 
avoir jamais eu de préférence bien marquée pour son époux; elle 
aurait consenti de même à s'unir avec tout autre. Son mari arrive 
cependant à lui inspirer un sentiment, qu'on dénomme communé- 
ment amour. On citérait de la sorte, sans profit, un nombre consi 
dérable d'exemples, tous plus ou moins semblables. Est-il besoin, 
pour donner une interprétation convenable de cet amour, si tant est 
que le mot soit proprement appliqué ici, de recourir aux lois de 

mhauer ou à d'autres conceptions? Évidemment non : là le 
n’est pas complexe. L'instinct de reproduction, dans son 
admirable et mystérieuse sagncité, conçourt, pour une part, à for- 
mer 66 sentiment, et, en cé qui concerne le rest, il nous suflira de 
sdresser aux mobiles ordinaires de tous les actes de notre vie 
sociale, L'atirait inspiré dans ces conditions n'est pas seulement de 
sexuel, il est encore motivé, tantôt par l'intérêt, la vanité, 

par l'amour-propre, le goût esthétique, etc. Le sentiment qui 

un homme à rechercher une femme parce qu'elle est belle, 
riche — sentiment qui est capable d'atteindre chex cet 

la même importance s’il s'agit d'une autre personne douée 

comme La prémière, — n'est pas de l'amour, à proprement parler, 
mais platôt un sentiment dérivé de l'amour-propre et sulfisant À 
fixer l'instinct de reproduction. En vérité, nous ne trouvons là rien 
e le qui nous force à édifier une théorie spéciale, à recher- 
des considérations autres que celles qui découlent naturelle- 
le Ja simple observation des faits. Ici, répétons-le, nous sommes 
nce de l'instinct général de reproduction, mis tour à toui- en 
les divers agents particuliers que nous avons énumérés. 
ne sont-ce pas là des manifestations de l'amour tel que 
S comprenons, mais seulement des avatars du désir seæuel, et 
So uer c'est précisément pour les opposer à d'autres cas 
pe en plus réduire le mobile qui suscite la passion 
de ceux qui dirigent nos actes ordinaires. 11 devient par 
TRS occuper plus longtemps de celte classe, 
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asser ke fétichisme parmi 2 autres manif=tions de là fie ére- 
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Revescas à la passion amoureus vraie « Vos, d'un côté, des 
miliiers de jeunes gens en quête d'une femm», de l'autre des mi- 
lors de jeunes filles en quête d'un mari. Ils se coudoient dans la 
rue, ils se pressent dans les salons. s’enlacent dans les bals, et de 
10e ces cntacts que le hasard amène, un seal suffit à les enflammer. 


1. L Dekeet. Pourgeui moursesmeus? Eee. pli. mars LH. 


A act, de Fétchisme dœns Temeur Etuis: e poychologie expérimentale, 
Paris. 13598. 
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lière ressemblance entre l'amour et l'obsession. 





celte variabilité, nous les retrouvons, ar de 
auteurs, entre lesquels nous nouscontenterons de cit 
dans ses Scènes de a la Vie de prouince » (La 
SEVRES res ] 
Notre Cœur. 


En dernier, sarent à nous les caractère aoû, 
faction qui suit la réalisation de l'idée obséde 


vantage. 

A côté de l'obsession se place l'impulsion, qui 
plus souvent et peut presque en êtré considérée comme | 
fatal, L'idée se fixant à demeure dans l'esprit acq 
même une intensité inusitée qui rend plus facile son 
l'acte. Ce caractère nous allons le retrouver aussi dans, 
des amoureux. C'est ainsi que dans l'Adolphe de Benjamit 
Ellénore, pour être toute à son amant, se résout, eñ un 
passion, à abandonner ses enfants, à meurtrir son 0 
uné situation qu'elle a mise dix ans à acquérir, et cela 
rendant compte de l'irrémédiabilité de l'acte qu'elle 

CARE 
les décrivent les psychiâtres, et les caractères de l'a 2 
les récits des littérateurs, il existe une indéniable an 


De plus, ce n'est pas seulement cette analogie gr 
déjà concluante, qui nous montre certaines névroses € 
pourvues des mêmes attributs que l'amour qu’on 
quer; ce parallélisme, allant presque jusqu'à T'id 





amoureuse d'autre part. 
l'amour présentait, à l'égal des idées obsédantes, des 


pathologiques, l'obsession implique un rétrécissement 
-champ de la conscience, qui, seul, justifie l'exclusivisme, 
avons montré être le caractère le plus saisissant de la p 
reuse. D'un autre côté, l'impulsion suppose une altën 


1. Ball, Des obrenrions, ete. 
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lière de la volonté, qui constitue également le fonds commun des 
névroses plus haut citées. 

Pour s celle particularité de l'amour, ki concentration de l'atten- 
tions sur un individu » ?, elle provient, elle aussi, de ce que l'image 
de L'objet aimé accapare à son profit l'esprit de l'amoureux, Lu 
conscience, occupée de cette seule image, délaissant par saite les 
représentations mentales concomitantes, s'exercera donc dans une 
maofndre étendue, Le résultat en sera la production de cet état 
mental spécial dont nous avons trouvé des exemples nombreux 
Parmi les personnages des maitres du roman. 

Woici, d'un autre côté, comment s'exprime M. Pierre Janet * au 
Etafei des conséquences qu'entralne l'importance prépondérante 
d’xxme idée dans la conscience. < Bien des malheureux sont naturel- 

et pendant toute leur vie sous la domination d'une idée fixe 

2 se sentent poussés par une puissance invincible à un acte qui leur 
faxx horreur. » Or, il est de toute nécessité, pour permettre k une 
ide canaliser à son profit tout le potentiel psychique disponible, 
re l'équilibre habituel soit rompu. Qu'arrive-t-il dans ce cas? 
© L'individu, qui a conscience de son impulsion, peut y résister 
Plus où moins longtemps et ne succombe qu'après une lutte déses= 
Pêrée. Ce sont des désirs violents et subits qui leur traversent l'esprit 
t qui les poussent à accomplir une action absurde ou criminelle... 
le essayent de penser à autre chose. » Qu'il nous soit permis de 
Continuer à mettre en pratique, à propos de l'impulsion, le procédé 
de la comparaison dont nous avons déjà usé. « Ici, nous dit M. Ribot”, 

I malade & pleine conscience de sa situation, il sent qu'il n’est plus 

maitre de lui-même, qu'il est dominé par une force intérieure, invin- 

dblement poussé à commettre des actes qu'il réprouve. L'intelli- 
gence est suflisamment saine, le délire n'existe que dans les actes. » 
Est-ce autrement que parlera le Claude Larcher de M. Paul Bour- 
get #? « Voulez-vous apprécier cet analyste aigu du cœur de la 
femme, ce psychologue subtil, comme on m'appelle dans les articles, 
ce jobard de la grande espèce, comme je m'appelle moi-même? 
Hélas! mon intelligence n'a jamais servi qu'à éclairer mes bêtises! » 
Ce n'est pas qu'il ne puisse arriver à des gens raisonnables d'avoir 
< le cerveau traversé d'impulsions folles », mais, comme le fait 
remarquer M. Ribot, « ces états de conscience soudains et insolites 
restent sans eflet, parce que des forces contraires, l'habitude géné- 





fre, de P.-L,-L. Monnier, p. 152. 
is Paris, 1889, p. 345. 
Th, Ribot, Maladie de la f, Paris, 1687. 
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rale de l'esprit, les écrasent; parce que : 
antagonistes, la disproportion est tellement 

pas lutte. » Aussi, pour atteindre À l'in 

excès dans le ous qui nous occupe, y aurait-il besc 
de la présence d'un état « qu'on peut ap 


{Nous serions donc tentés despar ces consiill 
ces analogies qu’en ce qui concerne l'amour, il n 


$ 2. — Examinons d'autre part les arguments qu'o 
à l'appui de l'hypothèse attribuant à l'amour une 6 
gique en considérant les caractères non plus de la | 
AmOUTEUr EUX-MÈMEs. 

On notera en premier lieu la relative rareté des 
Nous n'oserions nous baser trop sur l'enquête q 
sommes livré à cet égard, enquête rendue évi 
la délicatesse du sujet imposé. Nous n'avons pu inter 
nombre de sujets, insuffisamment élevé pour nous 
blir des moyennes définitives et de citer des chiffres 
contrôlés. Mais c'est là une enquête qu'il est loisible. 
tréprendre, el il est pour nous hors de doute que l'an 

sera pas si nous affirmions que la proportion des amanl 
satisfaisant aux conditions que nous avons énoncées au \ 
article, est très faible par rapport à Ja masse des 
éprouvé des inclinaisons sexuelles; or, dans cette m | 
en où rencontre uns majorité de vriminels. € l/na | 
dit à ce sujet von Hartmann !, une année où l'Europe n | 
des nombreux suicides, des doubles suicides, des | 
malheureux à suscités. » Et la lecture seule des 


cbnticanent de nombreux exemples qui viennent à 
thèse. On ne saurait compter les vols causés pour 
d’une passion coûteuse, les crimes passio: les 
qui sont rapportés 1h, C'est un fait d'observation si 
trouve des exemples depuis la plus haute antiquité. 
la légendaire Hélène et la guerre de Troie, on lit 

une indication de la fatalité de la passion avec la Phèdre d'Hiy | 
et su Médée. Et parmi les modernes, depuis Shake 


4, Von Hartmann, op. cit. Fr _ 
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apparente que réelle, et ne saurait plus conférer l'identité aux deux 
termes placés en comparaison. 1  . di citer 


Si, tout d'abord, nous étendons le champ de vitre cbsecrationsan 
des cas spéciaux, clairement délimités, que nous avons cités 
jusqu'ici, nous ne manquérons pas pour cela de rencontrer dés 
exemples d'obression, qui ne sont pas de nature pathologique, et 
qui, malgré cela, offrent les différents signes que nous avons/men- 
tionnés. Que l'idée d'un problème important à résoudre se présente 
à l'esprit d'un savant, aussitôt lé voilh préoccupé : l'idée s'installe, 
s'impose, devient exclusive, le pousse à la mise en œuvre. Etjus- 
qu'à ce que son travail soit terminé, il ne cesseræ d'y penser, en 
même temps qu'il sera en proie à une véritable angoisse. L'obsession, 
motif d'impulsion, sujet d'angoisse, no cessera qu'avec la satisfaction 
obtenue, la solution trouvée, et toute cette phénoménologie réap- 
paraitre, au besoin, à l'occasion d'un nouveau sujet d'études. 

Dans un autre ordre d'idées, l'homme d'affaires, lorsqu'il traite 
d'importantes spéculations, n'est-il pas susceptible de subir les 
mêmes effets? Et on ne nous contredira pas de ne rien trouver là de 
pathologique. Certes, ni ce savant, ni ce négociant ne sont victimes 
d’un dérangement de l'esprit, ne sont la proie d'une névrose spécialé® 
Dans l'un ot l'autre cas, qu'il s'agisse de sujets sains ou de malades, 
nous observons donc également : l'obsession, la conscience, l'an- 
goisse, l'impulsion, la satisfaction. 

Que si nous intérprétons maintenant ces faits au point de: 
leur mécanisme psychologique, il va nous être relalivement aisé dé 
montrer qu'il s'agit, là aussi, de l'importance prépondérante, acquise 
à un moment donné, par une fdée. Cette idée, par cela même qu'elle 
sera devenue une idée forte, accaparera la plus grande quantittde 
conscience possible. Le champ de conscience sera de la sorté 
diminué à son profit, et, de plus, l'idée aura uno tendance à revenir, 
mal combattue par la concomitance d'autres représentations, paie, 
définition, plus faibles : d'où l'obsession. Or n'est-ce pas là Je fonc: 
tionnement ordinaire de notre mécanisme psychique? Il s'ensuit 
en second lieu, d'après les lois normales qui veulent que toute idée 
forte soit facilement réalisée, que cette idée, possédant une intens 
sité remarquable, actionne, de ce fait, une tendance à passer k l'acte 
dificile à contrarier : impulsion. Y a-t-il rien là d'autre encore que 
les effets naturéls des lois psychologiques qui président à tous nos 
uctes, rien qu'on puisse attribuer à un dérangement de l'esprithet 
‘cependant ces modifications normales de l'équilibre psychique ne 
sont-elles pas de lous points analogues à celles qui d'après-les pré 
tentions des spécialistes caractériseraient des étals morbides® : 
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plus haut, la même prépondérance acquise par certaines idées se 
justifie, au contraire, par les résultats rechérchés, Ce: d 
de ces exemples, peut être aisément généralisé. IL est pe 
passer au crible, à cet égard, d'une part les multiples 
la folie du doute, d'autre part, les idées obsessives q 
dorniner à un moment donné l'esprit d’un sujet normal, » 
Que si, revenant maintenant à la passion Hbc ES 
“hons à La définir, non plus, cette fois, en considérant gie des 
signes d'obsession et d'impulsion, dont nous avons démontré le peu 
de valeur, mais au point de vue du caractère, 
notré avis du moins, que nous venons d'établir, il nous sera pormis 
do soutenir, avec quelque apparence de raison, que le but poursuivi 
par l'amour, et qui, en réali! ï nous le toute parure 
sentimentale, est la procréation, non seulement n’est pas absurde, 
mais apparaît d'une indiscutable utilité, Nous pouvons ajouter que 
l'élément durée, qui parfois se prolonge à l'égal d'une Pre 
plupart dés manies obsessives, fait aussi le plus souvent défaut ice 
« l'amour ne survit pas à la possession, du moins chez l'homme, 
comme le prouvent toutes les expériences » # Not GORE 
Kant * une confirmation de cette thèse : « On appelle, dit-il, 
du nom dé manie (Sucht), exceplé en fait d'amour, on ne 
représenter ainsi aucun amour physique, parce qu'un amour 
genre ne contient pas, par rapport à l'objet, de principe durables» 
Dès lors, l'analogie remarquée entre les manies obsessives et 
l'amour ne porte plus que sur des signes peu coneluants, ct surtout, 
n'existe plus en ce qui regarde ce caractère si Important de d'utilité, 
Elle perd donc presque toute sa valeur. Or, comme 
constituait le fondement le plus sûr de la doctrine pat ue 
l'amour, cette hypothèse devient en conséquence très difficile à son 
tenir, 


$2, — Nous sommes donc autorisé à rechercher dans une “ " 
voie s'il n’existerait pas uns interprétation plus acceptable 


ment en quelque sorte négatif, puisqu'il se borne à 
doctrine Dasesms) exprimée, it 


1. Von Hartmann, op. eit. 
2, E. Kant, Anthropologie, te. fr. de Tissot. Paris, 1863, p. 238, 
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Celle-cisemble trouver une éclatante confirmation dans l'examen 
qui s'impose des phénomènes auxquels donnent lieu les diverses 
amanifestations du. désir sexuel au cours de l'évolution de la série 
animale. En les considérant à ce point de vue, nous observons en 
effet une évolution progressive dont la sélection spéciale, intelli 
gente et consciente qu'est l'amour, se trouve représenter le dernier 
stade atteint, le plus haut degré de l'échelle. 

Sans nous arrêter aux animaux inférieurs — chez qui l'absence 

de choix est grossièrement accusé, si on peut dire, par l'asexua- 
Aivé — dès que la sexualité fait son apparition chez les êtres vivants 
(et cette modalité de la reproduction se rencontre déjh aux plus 
änfimes échelons, chez les infusoires, par exemple), nous trouvons 
«es traces du besoin sexuel, indiquées par des actes dont la perfec- 
Æion et la complexité mériteraient d'être appelés conscients, si nous 
ne reconnaissions dans les actes réflexes de l'enfant une même com- 
plexité et une même perfection. Quoi qu'il en sait, nous pouvons 
“déjà considérer ces actes comme les rudiments grossiers et impar- 
faits de ce qui deviendra l'amour chez l'être humain, bien qu'il ne 
consistent là qu'en une série de mouvements varlés précédant 
l'accouplement. Et c’est ainsi que nous suivrons le lent développe- 
ment de l'instinct de reproduction au cours du phylum, où il se 
slifféroncie de plus en plus; borné d'abord à une vague émotion, 
comme chez les poissons el les animaux inférieurs, il comporte 
ensuite un élément nouveau, la sélection sexuelle chez la plupart 
des vertébrés, puis il devient, chez quelques animaux supérieurs, 
l'amour, qui s'accompagne de tout un cortège psychique de sen- 
sations, d'images, de concepts, faisant auparavant défaut. 

En somme, à mesure que l'organisme lui-même devient morpho- 
logiquement plus complexe, la fonction spéciale elle-même se déve- 
loppe parallèlement, ce qui est une conséquence logique de l'évo- 
lotion. Aussi nous serait-il permis, à la lists de Romanes !, qui, 
parmi les produits du développement émotionnel place les émotions 
sexuelles sans sélection au dix-neuvième rang, celles avec sélec- 
tion au vingtième, l'amour au vingt-cinquième, d'ajouter l'amour= 
passion (nousemployons ce terme, puisqu'il n'en existe pas d'autre 

pour différencier l'amour vulgaire, de l'amour au sens propre du 
Fc at de le placer au-dessus du vingt-huitième et dernier rang, là 
où #6 rencontrent, parmi les émotions, la honte, la tromperie, le sen- 
timent du risible, qu'il est loisible de provoquer chez les animaux, 
L'amour-passion, de notre induction, représenterait ainsi l'épanouis- 


1.3. Romanes, L'Évolution mentale ches les animaux. 





rons-nous sans doute à dégager de ses modifications 
dernière et la plus complète : iqous ae REA ES 


effet, d'un développement intellectuel, cés' déoxUt 
une mutuelle influence l'un sur l'autre, demeurant | 
pas parallèles, mais dans un rapport réciproque de 
Exuminons done à quels stades de l’évolution mentale 

les changements notoires de l'instinct sexuel qu'il no 
de conétater et qui sont, rappelons-le : l'émotion | 
sélection, l'amour, l'amour-passion. Tout d'abord, réservons | 
conscience sa définition propre qui signiflée connaissance « 
un sujet susceptible de perception personnelle, car vo 
à « lout mouvement accompagné de préférence et de di 
ment » : serait le généraliser au point d'en faire une n L 
et imprécise, source de regrettables confusiol 
prétalion permettant de ranger sous la même 
chimique et physique de certains mélaux, la i 
tozoaires, l'héliotropisme des plantes, les réflexes de 
actes volontaires de l'homme et des animaux supérieurs. | 





1. Fouillée, Existence et développement de la volènté (Bee. phil, jui A693)20 
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simple et elle se compose d'un certain 
qu'il en semble parfois, Là où, par éxemi 

Yaralieil entre où action on Peut déctlae e 


tués par les muscles pour mettre le membre dans 
successives nécessaires pour le contact, des e 
Ces divers éléments de la sensation, parvenus 
Mn er Mn chacun d'eux 

la région spéciale de son centre spécilique (centre | 
tactiles, des éléments du sens musculaire, des éléments: 
11 se fait dans cette nouvelle région 
ces apports, et les traces des éléménts qui ont été eï 
ravant, Le travail de cette combinaison, qui abontit à ! 
n'est autre que le stade de perception. Il en résulte, 
premier, lu mise en œuvre d'un Se» u 





lieu précédemment. Bon nombre de désordres € 
pathologiques (l'hystérie en particulier) ont pour sub 
fonctionnement imparfait de cette séquence normale. 
Nous ferons voir que le mécanisme psychologique 
repose au contraire sur le jeu régulier de cet app 


que l'impossibilité d'aimer, caractérise, elle, un mode d 
nement anormal. Voici, en effet, comment nous c 
l'amour, l'application particulière da procédé général 
venons d'indiquer. Au cours de notre vie, un grand 














mécaniquement et selon la logique des récepts, à laquelle a! ° 
science est étrangère, pour former une sorte d'image 
Tout adulte garde, de la sorte, en lui cette perception inconsciente = 


Il peut arriver que des impressions recueil ar 
rencontre d'un sujet, donnent naissance h des ne 
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bles à celles préformées. Il en résulte alors l'identification des deux 
représentations, l'ancienne et l'actuelle, d'où la conscience. C'est 
cette perception personnelle, succédant à la perception inconsciente, 
qui, selon nous, constituerait la révélation soudaine de l'amour. 


v 


I. — En résumé, il nous paraît résulter des considérations précé- 
dentes, que l'amour, produit différencié du développement émo- 
tionnel au point de vue physiologique, modalité particulière du 
mécanisme général de la connaissance au point de vue psycholo- 
gique, loin de constituer une forme morbide et de régression, res- 
sortit à l’évolution mentale normale et progressiste. 


II. — Cette manière de voir rend en effet mieux compte que toute 
autre des divers caractères de l'amour. On comprend ainsi que cette 
passion n’existe à son état parfait que dans la race humaine, et que 
chez l'homme lui-même, elle ne se manifeste pas chez tous, étant 
donné le rang très élevé qu'elle occupe en tant que sentiment dans 
la hiérarchie phylogénique. 

D'autre part, la soudaineté de l'apparition de l'amour chez l'indi- 
vidu ‘est bien en rapport avec le mode de fonctionnement du 
mécanisme d'identification auquel il correspond. Quant aux carac- 
tères qu’il emprunte aux obsessions, et aux différents signes qui s'y 
rapportent, ils s'expliquent par l'importance du but poursuivi. 


HI. — En dernière analyse, notre hypothèse ne serait en contra- 
dition avec aucun des faits de la cause. Pour ce qui concerne les 
resemblances qu'affecte la passion amoureuse avec les syndromes 
épisodiques des dégénérés et surtout les alliances qu'elle contracte 
avec la criminalité, nous invoquerions avec vraisemblance : que cette 
passion doit à sa qualité de produit de différenciation très supérieur 
d'occuper les confins de la limite qui sépare la spécialisation fonc- 
tionelle de la dégénérescence (d'où ses ressemblances), et que c'est 
là une zone dangereuse dont la frontière souvent indistincte est 
fréquemment franchie (d'où ses alliances). 


GASTON DANVILLE. 








sique. a 
D'autre part, il n'est pas inexplicable qu 
inverse sur les autres classes d'images, 


dis qi en 
de conscience auditifs, elle exagère par la méme » 
tions de l'ouie, augmente la force du réducteur, et 
fait disparaitre; ce qui est précisément le phén 
Si cette explication est juste, le fait que 
confirmerait pleinement, dans leur les pi 
de la Psychologie de l'attention mais Il faudrait y! 
restrictions : 1° que l'attention n'agit par inhibition 
sations et les images autres que celles du sens mt 
sur cos catégories d'il 
mais inverse à celle 


na pouvons évidemment pas encore la présenter 0c 
serait à désirer qu'on püt, par un recueil it 
vérifier la validité; et 11 

sonnes qui se servent b 
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d'observation. de 10 conraissances en rarsicimie 07 en peinture? Un 
rustaud, qui ne sait ni voir ni coprenire. éprouvet.l au Louvre les 


mémes jcuissances qu'un dlettante exercé! Et voir. comprendre, 
esice doce de l'actomatisme, t-ce des faits machinaux? Non. 





ANALYSES. — RICHARD. L'origine de l'idée de droit. 2% 


æésigner. Par conséquent, du même coup, elle ruine le droit qui ne 
Les que la condition logique et même physique du devoir 
x). 


Ce qui a donné naissance à l'erreur individualiste, c'est qu'empi- 
xistes et aprioristes ont étudié l'idée de droit dans l'abstrait, on la 
détachant des conditions qui en ont déterminé la formation et le 
développement. On n'a pas vu que c'est lo fait de vivre en société qui 
s amené les hommes à définir leurs relations juridiques, à fixer « ce 
que tous pouvent exiger de chacun ot co que chacun peut attendre 
de tous ». En un mot, la philosophie du droit ne peut pas étre séparée 
de la sociologie, Le problème tel que se le pose notre auteur peut 
donc être formulé ainsi : Quelles sont Les idifluences sociales qui ont 
suscité l'idée du droit et en fonction desquelles elle a évolué dans 
Thistoire. 

Or, quand on #0 poso la question dans cos tormes, un premier fait 
apparait lout d'abord : c'est que l'idée de droit n'est pas simple. Elle 
est composée d'éléments qui doivent être étudiés chacun à part. 

Le premier dé ces éléments est l'idée d'arbitrage. En offet, les 
premières coutumes codifides no sont que des colleotions de sen- 
tences arbitrales; il est d'ailleurs aïsé de comprendre comment l'ins- 
fitution do l'arbitrage a dû apparaitre très tôt, dès qu'il y a eu des 
soclétés. Dans chaque conscience individuelle existent doux étate de 
conscience sourds, susceptibles, à l'occasion, de so transformer en 
iées' claires. « L'un est la conception des fins sociales, c'est-à-dire 
d'une protection mutuelle contre los causes de destruction « [p. 4), 
qu'elles viennent de l'hommo ou des choses; l'autre est la sentiment 
d'une lutte engagée entro los appétits Individuels des membres 











assez forte, elle contiendra la seconde et 

les excès, Elle empêchera les confits de dégénérer en 
&uerres ouvertes, en poussant los hommes à soumettre l'objet de 
désnecord à un arbitre; celui-ci, d'ailleurs, sera déterminé à inter- 
venir pour la même raison, c'est-à-dire sous la pression de la douleur 
dont ses sentiments sympathiques lui sont l'océnsion à la vue du 
éonflit qui a surgi. L'arbitrage cat donc une conséquence immédiate 
de la sociabilité, ét une sociabilité même assez rudimentairo suffit à 
ke 





produire. 

Mais, pour qu'il y ait droit, il ne sufft pas qu'il y ait arbitrage, fl 
faut encore que cet arbitrage soit garanti à la victime, c'est-à-dire 
qu'elle ait toujours la faculté d'y recourir sans qua la puisse 
s'ÿ soustraire. Cette gnrantic eat distincte de l'arbitrage, car elle ne 
l'accompagne pas toujours dans l'histoire. « Les cours do justice des 
sociétés primitives ne donnent pas force exécutoire à leurs juge- 
ments; a 
litiges (p. 25). » Nous sommes donc en présence d'un nouvel élément 
de l'idée de droit, c'est l'idéo de garantie. 
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va se résoudre. Nous savions bien, depuis la d ai 
du moins si nous ne le savions pas 

tele es rorscati a eat 
naturelle dure pou, qu'elle à « des h 

« désolante mutabilité dos chosos » (p. {à 

a attriste ». 11 est donc souhaitable à ! 


l'imagination 

artistes travaillont pour Tale ! 
musicien, tout poète qui n'a pas comme eux l'amour 
n'est qu'un artisan, » — L'artiste va dès lors 
choses et les dépouiller de ce qu'elles offrent 


que le achème dont l'immobilité singe l'étornité, m 

est celle de la mort. « Une œuvre d'art d'où l'aoc 
ressemblerait plus à la vie, nous paraïîtrait mo 

porte l'empreinte du hasard. Mais colui que l'art 

vice est un ouvrier intelligent qui arrange quand/Il a 
débrouille quand il a l'air de brouiller, donne aux ch 
prix, réveille les puissances endormies, leur fournit & 
loin de fausser où d'affaiblir los caractères les aide : 


de lui-même à une imagination qui ne 
mais on reconnait bientôt que ee possible s'est ch 
saire, que rien n'a été laissé à l'aventure, qu'il y 
les circonstances, que l'accidentel sert à révéler 
L'œuvre d'art ne peut se passer d'accident, Mais l' 
être perturbateur, auquel cas il serait ausal déplacé « qe 
une église ». Notre imagination aime l'ordre quand il: 
toucher, quand il se manifeste h nos sens et à notre 
purement intelligible la passe et elle l'abandonne au 
L'ordre ne lui en est pas moins indispensable, Bref « l'art ei 
débrouillée et il nous délivre de tout ce qui i 
nos contemplations, de tout ce qui pouvait géner nos 
émotions et nos réves, L'art est la nature 
délivre des fatiguos d'uno attention disperaée qi 











ANALYSES. — neusœur. L'hypnotieme, ete. ‘ao! 
le rapport des détails avec l'ensemble, le rapport de l'ensemble avec 
notre âme. L'art est la nature mise au service de l'imagination, et de 
force où de gré fournissant à l'homme des signes pour fixer 4 la fois 


dés images et pour les représenter comme il lui plait de les voir » 
{p- 245). Ex l'illustration de ces thèses va se développer subtilement et 


cinquante pages. 

Ces pages feront, croyons-nous, la fortune du livre. Un souffle poé- 
st dun bout à l'autre. Lumineuses et chaudes, 
ceux-là mûmes qui, d'ordinaire, ne so laissent pas 
ER dois hhre persansive est généralement en raison 
composée de l'émotion de l'écrivain ot de la elairvayance avoc laquelle 
il la gouverne, tantôt l'abandonnant à elle-méme, au besoin l'aidant à 
s'exalter, tantôt ralentissant son rythme ct lui imposant d'autorité, je 
n'oserai dire la critique, j'irai jusqu'a dire la réflexion sur ses justes 
motifs d'être. C'est du meilleur Cherbuliez et de l'excellent Valbert 
2 ra ae er 
Vaïbert et Cherbuliez so dont ls 
en Ti aa bane oi L'ordiies EE 
D retaper ira able LS 

l'être peut se concilier avec la pluralité des personnes. 
L'Art etila Nature est un livre en quatre parties. Nous en masi 


quatrième partie 
lentamer. Nous dirons seulement qu'il s’y trouve d'excellentes choses 
et fort sagement méditées sur le réalisme et. l'idéalisme. On ne 
s'étonners pas que l'auteur du Comte Kostia et de Ladislas Bolehi 
ait contre l'une où l'autre doétrine aucun parti pris. Dans ses 
romans, les parsonnages sont d'un réaliste. Los situations au eon- 


moine que M. Uherbuliez à écrit beaucoup de beaux et bons livres, 
d'une lecture facile et féconde et que celui qu'il vient d'écrire est, 
de tout point, digne do sos ainés. 

Lioxsc Dauatae, à 


_J: Delbœuf. L'HYPNOTISME DEVANT LES CHAMBRES LÉGISLATIVES 


a na terme aux abus qui résultent des représentations pabliques 
d'hypaotisme, Cette proposition fut renvoyée à l'avis d'une commis 
































valour, ils avaient, ne los trouvant pas, conclu 
Le ce Ro Pr 7 p 


per DE Ve De Mania: pate à VO ee 
tour, à l'Académie de médecine de Bruxelles, de la p 
à provoquer une loi contre l'hypnotisme *. 

que, toute question de forme mise à part, M. D 
avoir eu absolument raison, au fond. 


A Voy Liogeois, De le suggestion el du romnambulinme. 
” a een MERE A EIES 
. la brochure de M. Delbæuf, p. 55, et la Revue de 
Arts 60 et 911. 




















10 REVUE PHILOSOPHIQUE 
térêt do la défense nationale, dans l'initiati 


sans souci de la liberté de conscience st au mépris des dr 


Convention. Ajontons — et c'est encore, 
CS nr Ike 

de ces changements opérés pee 
Convention : établissement de l'ère. républi 
républicain, substitution de la décade à la 
gements ne contenaient-ils pas déjà une 
absolue, avec la tradition dite ah ie te 
vénait-il pas les compléter en en marquant le but ot le 
lle remarque M. Aulard, lo eulte de la Rafson à | 
ot le principal cat l'établissement du calendrier 
suffit, dit-il, de lire le rapport de Fabre d'Eglan 
Romme, si remplis d'outrages philosophique aux dogs 
convaineu que cette réfarme fut inspirés par une | 
gieuse, Substituer aux dates et aux fütos 
d'autres fêtes, abolir les dimanchos, imposer le 


jours. Pourquoi attrib 

au culte de la Raison plutôt qu'à la décado® 

Le chapitre le plus intéressant, à notre sons, dl 
lard est celui qui est consacré aux curieux article: 
tion religieuse par Salaville dans les Annales patrio 
(de brumaire à nivôse, an Il). Salaville appartenait | 
encyclopédistes. Il rejetait absolument l'idée d'un Dieu 
Dieu rémunérateur, ne connaissant pas, disait-il, 
sible. On pouvait sans doute conserver l'idée d' 
comme un terme où l'imagination a besoin de e 
parcourt la série des causes et des effets; mais il fallait 
d'en faire la base de le moralité humaine. L'idéo d'un d 
est » dospotique», car ce ciel qu'on nous 
régime : « on n'a pu fabriquer le ciel qu'à l'imitation 
existait eur la terre; il a done bien fallu qu'on y mit ui 
HA tlare GEL, dou, lot an de yenchôtfoh a RARE Ve ES 
véss. L'idée d'un diou maitre est immorale, car elle 
qu'à « encourager les méchants dans leurégarement 
par l'espoir de fléchir ce Dieu dont on vante la ç 
etunique source de la morale universelle est dans la 
nous fait pour ainsi dire vivre dans les autres. * 

Telles étaient les vues philosophiques de Salaville. Eh 
ciplo de Diderot s'élève avec force contre le culte 


Raison, qu'il considère comme un retour au polythéisment ta! 


Pau sibREd Are 











ANALYSES. — Wons, La morale de Spinoza. ss 


comme seule vraie cette loi do la nécessité conçue par l'entendemont, 
comme seule existante et digne d'être In vie rationnelle; à la vie de 
T'imagination, vis étroite et incomplète qui ost celle de la plupart des 
opposer alors la vie vraiment divine qui résulte de la con- 
templation de l'infinie et éternelle essence de Dieu : n'est-0e pas, tout 
en frappant de discrédit ces idées communes, tout en les séparant 
profondément des destinées de la morale qu'elles prétendaient gou- 
érner, trouver le principe de cette dernière en dehors d'un chimé- 
rique libre arbitre ou des considérations d'une finalité mesquine, dans 
Yabsou de l'action intellectuelle? Le problème moral est donc posé : 
ila un sens, il ost susceptible de solution. 

Ce dessin de la morale spinoziste, M. Worms le met en lumière avec 
une manifeste complaisance. Les chapitres qui suivent: la Vie suivant 
des passions, le Passion et l'action, Idéal, Pratique, Résultats de la 
tie rationnelle ne sont que l'ingénieuse mise en œuvre de cette idée 

imaæftresse. Ils ramènent sous une autre forme cette opposition entre 
l& io affective qui tend au bien sans y atteindre et la vic rationnelle 
QtaË yatteint, quelquefois sans y prétendre. [ls nous montrent de 
Pless qu'entre ces deux formes de la vie, pas plus qu'entre la nature 
2% La moralité, il n'y a discontinuité, désaccord. On eéntrevoit ainsi le 
texxne de cette grande morale. A l'opposition des morales du Bien qui 
egrent la fin dans une conformité toujours extérieure de la volonté 





%aême, la possession, la jouissanc l'être par la pensée, et elle nous 
dexxine comme le soul terme où nous puissions nous tenir la plénitude 
dtx bonheur qui résulte de cote jouissance et de cette possession, Le 
Bäen n'est donc que la liberté; ct, d'un autre côté, liberté, raison, 


T&rancher de son être, pour se plonger dans le néant, c'est, à l'inverse, 
tre sans cesse son individualité, de grandir en réalité et en 


, 

Telle est la solution du problème moral : mais pratiquement, ramar- 
tre M. Worms, par le fait du déterminisme que Spinoza professe, elle 
Servient d'une étrange difficulté. « D'un côté Spinoza veut que nous 
Praissions rendre adéquates nos idées confuses, actives nos affcotions 
Pamsives. De l'autre, il nous refuse tout moyen en nous déniant le 
Wbre arbitre.» Mais si l'on réfléchit à La constitution de l'esprit humain, 








ANALYSES, — Wonus. La morale de Spinoza. ELLE 


Yesgmæit spinoziste qui inspira, en méme temps que Jacobi, des 
péttess comme Cæthe et Novalis. 11 y aurait eu de l'intérêt à définir 
Vespeæit spinoziste; on l'eût dégagé de la lettre du système, on eût 
sigemalé ce singulier pouvoir de rajeunissement qui sut l'approprier 
én Allemagne, en dehors du cercle restreint des philosophes, à des 
erprits très différents par la culture ct le génio. À maintenir cette 
distinetion, l'auteur eût encore gagné de moins forcer la vérité histo- 
rique quand il établit des rapports entre la doctrine de l'Éthique ot 
les xnorales d'un Lefbnix ou d'un Malobranche, si sensiblement réfrac- 
laires à une assimilation de cette nature. Il était alors bien entendu 
qu'on no retrouvait pas des lions d'une filiation impossible : on ne 
faisait que suivre les variations d'un esprit très déterminé; on les 
recureilluit iéi comme des pressentiments, la comme des ressemblances, 
le Plus souvent comme d'heureuses rencontres. Mais l'on évitait toute 
confusion et l'on n'exposait pas lo lecteur à prendre pour una dépen- 
dance du système telle forme de pensée qui n'est manifestement 
qu’une coincidence. 

Au fond, le défaut de M. Worms n été d'étudier l'influence de la 
morale spinoziste indépendamment de l'influence métaphysique. Qué 
le quiétisme de l'Éthique ait séduit de nobles esprits, comme l'atteste 
l'exemple de Gathe; que, d'un autre côté, les considérations d'in- 
tér@t qu'elle recouvre aient trouvé en Angleterre un terrain tout 
Préparé, qu'ainsi il ait pu so produire un développement naturel ot 
Re directe influence des idées morales, nous ne saurions le: 
ea doute, Mais, dans cette influence, est-ce là vraiment l'imj 
N'y a-til pas quelque artifice à séparer dans un système aussi 
Colnérent les conclusions morales de leurs antécédents métaphysi- 
Tes, et après les avoir isolées, de les douer d'une vie empruntée 
Ab eur pesmettrait de se propager par leur seule vertu? lei surtout 
féperer c'est mutiler. IL est pourtant permis de penser qu'un des 
2orets de la faveur singulière dont a joui en Allemagne l'auteur 
Pie est moins dans ses conclusions morales que dans l'effort 





Miagne le aucobs de ses conclusions . Sa ue fut 
littéralement le véhicule de sa morale; il eût été intéressant d'offrir 
de cette vue uno vérification que. 


Dans la première partie de l'ouvrage, eonsaoré à l'exposé du système, 
1& critique, si elle voulait s'exercer à tout prix, rélèverait quelques 











6 REVUE 


sr emun grand effort de 
la doctrine de Spinoza : c'est de la x 
‘direction; et si elle n'aspiro pas mes 


s'appliquer la formule, Vues de ce biais, ces 
ün sens humain qu'il était bon de 

de l'Ethique se coloré d'un rayon de vie re 
qu'une vertu socrète, je ne sais quel esprit de réno 

Or, pour avoir méconnu ce caractère, M. Worms ne 
jours la physionomie si accusée, ai hardio du novateur 
Hatrodulrs dans lo! splnosteme : des: tempéranentallé 
l'esprit. Ainsi nous le voyons dépenser do réels ef 
pour établir que si, grâce à l'idée de lu vie intérieu: 
assuré par l'indépendance, cotté morale satisfait los 
trempées, par la maxime de l'amour universel « ell 
aux âmes plus douces 
tendresse dans Spinoza. 
bien celle qui réserve la 
ont su atteindra à la connaissance do Dieu, qui affien 
seule partie de notre esprit cst éternelle, cells préo 
élève à la connaissance de l'éternité. C'est là, une d 
système, une doctrine du petit nombre des élus, Cette d 
heurte : M. Worms finit par la rendre très naturelle; 











ANALYSES, — MOCER. Le monde physique. 17 


mêeae « quelque poésie », À l'aîde d'un compromis, l'idée de la mora- 
\ité <tont l'éternité ne serait que la perfection, il nous rassure sur lez 
intentions du philosophe: il le tempère et l'humanise, 11 est pourtant 

Permis de se demander #i ce sage atténué et radouci est encore Spi- 

noea ; où recherche en vain dans tous ces ménagements son intrépidité 

AafBirmation habituello, son intransigeance de penade, ot, pour tout 

dre, les rigueurs et l'inhumanité de sa logique. C'étaient là autant 

dé traits qu'il fallait recucillir loin de les atténucr : ils sont requis 
pour qui désire entrer plus avant dans l'intelligence du système. 

Malébranche et Leibniz ne s'y trompaient pas : pour eux, Spinoza 
restait une singularité, une exception, Il les déconcertait, moins par 
#2 morale, mélange surprenant de naturalisme et de rationalisme 
mystique, que par sa logique, si peu souciouse da tempéraments, 
C'est avec raison. Le penseur qui a pu dire : « Je viens d'expliquer la 
naturro de Dieu »; celui qui a pu écrire ces paroles : a L'Ignorant, outre 
qu'il est agité en mille sens divers par les causes extérieures et ne 
possède jamais la véritable paix de l'âme, l'ignorant vit dans l'oubli de 
#0i-rsëme et de Dieu, et de toutes choses: ot pour lui cesser de pâtir 
c'est assez d'être »; celui qui sut donner 4 ses raisonnements una 
forme si impérieuse ct revêtir sa pensée d'uno rudcssc expressive 
était, quoi qu'on en dise, un cas particulier. L'adoucir, le ramener à 
des proportions moyennes c'est le méconnaître; on he le rend accep- 
table à tout prix qu'en l'amoindrissant, 

Au reste, jusque dans ce désir d’écarter de Ja doctrine tout.co qui 
déconcerte au profit de ce qu'il ÿ a on elle de commun, de commu- 
niomble, d'impersonnel -apparnit encore lo dessein de cette étude. 
Pour M. Worms, l'intérêt moral du spinozisme l'emporte sur l'in 
16r@t spéculatif, C'est done la morale de l'Ethique qui l'attire et los 
moyens d'affranchissemont qu'elle propose, plutôt que les sous- 
entendus ontologiques qu'elle recouvre et qui ont fait sa gloire auprès 
des penseurs. Reste à savoir, si l'on peut séparer ces termes. Mais 

M y suraît mauvaise grâce à maintenir cette critique devant le but 

L de louvrage nettement avoué par son auteur. Tout ce qu'il désire 
Cest de faire connaitre et apprécier une doetrine dont l'influence 

M Morale doit être, selon lui, des plus salutaires; et nul doute que les 
spinoxistes, exposées avec aisanco et naturel, attirent les lec- 

leurs quo les duretés de la logique ou la hauteur du système auraient 





ACRBENT BAZAILLAS. 


Le alien Pioger. LE MOKDE PHYSIQUE. Essai de conception expéri- 
Mer Æaste. 4 vol. inA8, 174 p. Paris, Félix Alcan, 1892, 
M 7 a quolques années, M, Stallo dans un livro: fort remarquable 


ASE mis en lumière les incohérences et les difficultés des théories 
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8i maintenant on demande à M. de Vorges comment il se fait que 
l'intelligence qui ne perçoit, selon la doctrine constante de l'École, 
que des notions universelles, arrive à percevoir des existences indivi- 
duelles, il répond, d'après saint Thomas, que l'homme n'est pas un 
esprit pur, qu'il possède aussi un corps et qu'à la combinaison de 
l'esprit pur et de l'organisme corporel qui constitue l'humanité, cor- 
respond une combinaison de l’intellect toujours universel et du sens 
toujours singulier ; cette combinaison constitue ce que les scolastiques 
appellent la vertu cogitative. Si donc nous pouvons percevoir des 
notions qui demeurent à mi-chemin de l'intelligible et du sensible, 
telles que sont les peroeptions, o'est que nous possédons cette faculté 
cogitative qui nous permet précisément de percevoir ces notions. 

Et si l'on s'enquiert enfin de la manière dont nous rapportons nos 
impressions successives à des objets différents, voici l'explication très 
ingénieuse que propose notre auteur. — L'intelligence ne se connait 
pas directement elle-même, mais elle se connait dans ses actes. Elk 
peut donc distinguer parmi ses actes ceux qui diffèrent les uns des 
autres. Or, si elle se trouve dans l'état a lorsqu'elle connait l'objet 4, 
dans l'état b quand elle connait l'objet B, dans l'état c quand ele 
connait l'objet C, ete. elle distingue les uns des autres 6es divers 
états a, b, c, et dès lors elle doit les rapporter à des objets différents 
et distinguer l’objet A, par exemple de l'objet B et de l'objet C. 

Ainsi le sens donne des impressions particulières, qui excitent l'in 
telligence, l'intelligence perçoit l'être intelligible dans l'impression 
sensible, la cogitative réunit la notion universelle d'être à l'impression 
et le jugement affirme l'être réel. Enfin l'intelligence distingue par 
réflexion ces divers actes les uns des autres et arrive ainsi à diver- 
sifier les objets du monde extérieur. 

Telle est la théorie thomiste de la perception que nous propose 
M. de Vorges, après l'avoir, aveo infiniment d'art et d'érudition soien- 
tifique, mise au courant des découvertes modernes. Il espère que 
cette théorie donnera satisfaction à tous ceux que l'idéalisme absolu 
ne satisfait point. Je ne voudrais pas assurer qu'il ait absolument 
réussi. Peut-être cette résurrection des facultés explicatives étonners- 
t-elle plus d'un esprit. Ce n'est pas ce qu'il y avait de meilleur dans 
la scolastique. La partie descriptive et purement psychologique du 
travail de M. de Vorges me paraît bien supérieure à la partie dialec- 
tique et métaphysique. Quoi qu'il en soit, cette théorie mérite d'être 
étudiée en elle-même. Elle est exposée en un style ferme et clair et 3 
on ne lira pas cette exposition sans profit. 











G. FONSEGRIVE. 


A. Sidgwick. THE DISTINCTION AND THE CRITICISM OF BELIEFS. Lon— 
dres; Longmans, Green et Cie, 1892. — 4 vol. in-12, vi-219 p. 

L'erreur résulte fréquemment de l'ambiguïté; l'ambiguité, à som 
tour, est causée non par l'absence de distinction, mais par la distines 
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tiæ an grossière — rough distinction. — Toutes les fois qu'entre deux 
prædicats opposés comme À et non À ou A et B, il y a une fron- 
ti me — borderland — de cas où l’un et l'autre peuvent être également 
2æ >liqués, on est en présence d'une distinction grossière. Si l'on con- 
sic &re, d'autre part, qu'à regarder de près, la continuité est partout 
dæmans la nature et que la discontinuité n'existe que pour une pensée 
sta perficielle et incomplète, on devra reconnaitre, qu'à parler exacte- 
ment, il n'y a pas de distinctions précises, sharp distinctions. — Il 
n’est pas vrai, du reste, comme on serait tenté de le croire, que la 
væleur et le sens d'une distinction dépendent de l'étendue plus ou 
moins grande de la région indécise qui sépare un prédicat de son 
eœntradictoire. Quelle que soit la largeur de cette frontière, elle n’en- 
traine pas l'ambiguité de la distinction, mais seulement son aptitude 
à devenir ambiguë. Le terme le plus vague du langage est susceptible 
d”&tre pris dans un sens tel que son emploi soit parfaitement légitime 
et exempt d'ambiguité. Si donc il n'y a pas en réalité de distinctions 
Précises, on a cependant le droit, dans un cas donné, d'introduire une 
Précision artificielle, relative au point de vue spécial auquel on se 
Plaæce, et légitime à ce point de vue. Par suite, la validité d’une dis- 
tämaction dépend uniquement du but en vue duquel elle est employée 
chaque cas. — Telle est l'idée centrale du livre de M. S. Dans 

derniers chapitres (x-xvin), il en poursuit l'application pratique, 
æ-wrec une patience et une finesse d'analyse dont il faut Jui savoir gré. 
1 nous semble cependant que l'ouvrage qui nous occupe, conserve 
‘aa peu de l'ambiguité qu'il est destiné à combattre. Veut-il nous 
Æaæener au scepticisme ou au dogmatisme? Est-il fondé sur une méta- 
Bla yrique idéaliste, ou sur un empirisme réaliste? — Curiosité indig- 
Cæête, dira l'auteur, et il nous répondra par la dernière phrase de son 
: La question : Qu'est-ce qui est vrai? est d'un intérêt plus large 

®% plus durable que celle de savoir sous quelle bannière nous nous 
ns actuellement. — D'accord; mais le sens même et la portée de 
Fæuvrage dépendent entiërement de la position métaphysique de celui 
uni l'a écrit. Si M. Sidgwick a voulu dire que tout est relatif, qu'un 
de sens et ne peut se déterminer que par rapport 
Æ son opposé, qu'il n'y a de chaud que par rapport à un froid, d'A 
par rapport à un non A, et réciproquement, bien des idéalistes 
Ææ=ront de son avis. Mais s'il croit, au contraire, que la pensée n'est 
Bæms one représentation exacte des choses, s'il admet que le discerne- 
nent, la distinction, conditionsde toute connaissance, sont des façons 
de comprendre une réalité, un en soi, continus, sa doc- 

Tæ-ine a une tout autre signification, et c'est à l'empirisme qu'il donne 
Ææmin de cause. D'après certains passages de son livre, où il paraît 
Csidérer la logique moins comme un instrument pour arriver à la 
Y érité que comme une élimination, progressive et jamais achevée, de 
l'erreur; où il affirme que l'esprit est, non pas seulement en fait mais 
‘®n droit, incapable de saisir complètement la réalité, il nous semble 
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la diroction nouvelle qu'on donne à son mouvement, ét | 
parois des demi-erreurs, c'est-à-dire que, par 1 
le mouvement du bras avant quo la plume soit 

vide. 

M. étudie encore l'influence de l'intervalle de temps 
des sensations, par des expériences dans lesquelles ils"; 
duire à intervalles fixés un mouvement d'une amplitude 
« Le résultat pour Les À persounes sans exception 
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ear le mouvement à reproduire est le plus souvent exagéré, si bion 
que, même après 10 secondes, le mouvement effoctué lui reste supé= 
rieur on grandeur, 

IV. La question étudiée ici est celle de l'influence qu'exorce sur 
l'éstimation d'un intervalle de temps le remplissement de cet inter- 
valle, Les expériences de M, ont été très variées; elles ont porté sur 
la comparaison de temps remplis l'un par un son plus élevé, l'autre 
par un son moins élevé, l'un par un son musical, l'autre par le bruit 
de l'intereupteur d'un appareil d'induction, l'an par des battements 
lents, l'autre par des battements rapides d'un métronome, ete, M. con- 
elut de ses observations que # notre conselence directe du temps est 
LEP reerte indépendante du remplissement » (p. {11}, conclusion 

banale, car il eat clair en effet qu'un nombre d'impressions ét 
Fe durée né sont pas la mêmo choso. À la conclusion précédente se 
rattache celle-ci : des durées peuvent être comparées avec une cer- 
taine süreté, même quand les nombres des impressions qui les rem- 
fplissent sont très différents (p. 144); mais il faut pour cela quelque 
entraînement; sans habitade, on est d'abord attentif aux impressions 
qui forment le contenu de la durée et non à la durée mème, et en consé- 
anus de la durée diminue où même ne se produit pas, 
eu a date 
elle-même pour que la comparaison des intervalles puisse avoir liou, 
Ce fait fournit à M. l'occasion de développer des considérations sub= 
{iles eur Ja sensation de temps ou de durée, qu'il rattache à des pro- 
cessus musculaires. Ce à quoi il faut s'entraîner pour percevoir la 
durée, c'est précisément à diriger son attention sur cos processus 
museulaires subjectifs, et à la distraire des impressions objectives qui 
re Je temps ot qui de prime abord la sollicitent plus qua cos 
subjectifs. Citons enfin, pour revenir au sujet principal 
: étude, la conclusion suivante, dont il faut lire la justifioation 
dans l'ouvrage même : les intervalles qui nous paraissent les 
nul contenu intéresse le plus notre cons- 
Gence : ainsi un bruit indifférent paraît durer plus longtemps que la 
‘lecture d'un morooau intéroasant de littérature, 
it étude est consacrée à l'influence de substances tallos quo 
\ HAS érpoeià doer)morenns sur les phénomènes 
suivants : apprendre (mémoire), faire des additions, 
reconnaitre des las, compter des lettres. Voioi les conclusions 
ù Mau sujet des spiritueux usuels : décroissance de la 
mém exception pendant la premibre heuro, puis amélioration, 
D “deux heures enviran accroissement par rapport h l'état 
normal; allongemont du temps nécessaire pour reconnaître des cou- 
De Re des tir: moindre uniformité des résultats dans le 


esfé et le thé produisent des effets favorables sur l'activité intele 
1 3 lo thé favorise particulièrement la mémoire, 
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faiswemen. sauf gue l'opimn amébore ls mémoire e1 que ke krumure 
subie | SÉGTIOL. 

TL NM. dr dc roc mot ans la guereille gui sent levée récemment 
en Abemagve. entre Wunë:et Atommpf prinnipalement, sur} question 
Ge la pervepuon de la omanoe des suns. [ mémare chacun des deer 
asvants ciée D ex Évré ho-smêmne à des expériennes avec 3 et ave 
à sons : dans Je dernier cas. lee intercalles à onmparer n'avaient pes 
de von oommmun Éemargonns êans les récits qu'i conmanique ce 
cas céressant Ju sage à peu prés moxpatle d'axgrécier les és- 
+anoes de sons. M. comme Lure. à cunstaté que la note qui parait 
ter ke aciieu d'un intervalle de deux octsres se troute sensiblement 
ins Læut que J'octare de la note ls jins basre L'après ses observe. 
tions. la perompuior de Téralné de deux étanoer nest ni celle de 
Tégairé de éiférence des nombres de vibrations n° celle de Tépalté 
e rapports de ribrabons: ep réabté « le macumem des rurements 
d'égalné se trouve emre les deux points : 5 semble se rapprocher 
d'autant pins du rapport épal que Les éixtances ocenparées sont 
plus petnes » 47%. M_ a constats exfin que parités Jalunrement de 
Ja éurée des s0es. et rérubérement l'irterponiica. entre Jes sons dont 
Timervalle est à apprécier. d'autres sons font paraître l'intervalle 
pros grand 
VIL Cete étude est consacrée à Tapprécistion des erandeurs. Il 
s'agit de savoir ri notre mesure des grandeurs par le bras est influen- 

par la distance à laquelle se trouve de l'épanie l'objet touché. 

L'expérience qui sert à résoudre ls question consiste à reproduire 
avec ls pointe de l'index une distance érale à une distance vue. Le 
résultat le plus net est le suivant : à éistanre éçale pour l'œil et 
l'épaule, la distance est faite par l'index trop grande. 

VIIL M fournit iei une contribution importante à l'étude des mos- 
vements associés. Les résultats détaillés de ses expériences, fort 
variées. doivent être lus dans Toriginal La question générale qu'il 
essaie de résoudre est avant tout celle-ci : nos bras sont-ils portés 
naturellement ou non à effectuer des mouvements symétriques? Or 
ses expériences semblent bien démontrer qu'il y a à cet érard d'im- 
portastes différences individuelles. et qu'il est loin d'être vrai abeolu- 
lument que, par exemple. en écrivant simultanément avec La main 
æaucbe, non habituée à cet exercice. et avec la droite. ls main gauche 
svit naturellement portée à tracer des lettres symétriques de celles 
que trace la droite. Voici d'ailleurs !a conclusion de M. lui-même - 
« Sous la supposition que. l'attention étant fortement détournée, ls 
ewrdination naturelle des mouvements se manifeste plus clairement. 
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# résulterait donc essentiellement de nos expériences que la coordi- 

nation ferme ordinairement admise des muscles symétriques des bras 

n'existe pas » (207); la tendance aux mouvements symétriques ou 

dépendrait, d'après les expériences de M., de la diroction 

de «es mouvements; quelquefois aussi 11 se produit involontairement 

entre les mouvements des deux bras des différences de phase, souvent 

dess différences de forme, comme quand une main décrit une ellipse 
pexxdant que l'autre, qu'elle imite, décrit une circonférence. : 

EX. ML expose iei les résultats de recherches relatives aux modifien« 
lions qui surviennent dans l'activité psychologique, lorsque des posi- 
tions différentes sont données au corps, lorsque par exemple on se 
coxxche sur le dos, sur le côté. Il voit dans de telles recherches un 
nOxaveau moyen de déterminer peut-être Le rapport qui peut exister 
etre certains phénomènes psychiques et les fonctions de parties 

déterminées du cerveau. 

X. Enfin M., dans une étude intitulée Plaisir et Peine, communique 
Arelques résultats relatifs aux modifications qui se produisent dans 
les mouvements sous l'influence de la lassitude ct de l'excitation, du 
PEauisir ot de ln peine, du sérieux et de In gaité (Mattigkoit und Aufge- 
regetheit, Lust und Unlust, Ernst und Lustigkeit). L'expérience con- 
#kmute à décrire de mémoire, avec la pointe de l'index, une longueur de 
10 centimètres et une de 2%, d'une part on éloignant le doigt du 
Corps, d'autre part on l'en rapprochant. Or les mouvements, eentri- 
fages ot contripètos, sont faits trop petits dans la lassitude ot le sérieux, 
op grands dans l'excitation et la gaité: dans le plaisir les mouve- 

mets d'extension sont trop grands et les mouvements de flexion trop 
Petits, au contraire dans la peine les premiers sont trop petits et les 
secends trop grands. Il se produit ainsi pour le plaisir et la peine un 
antagonisme entre les extenseurs et les fléchisseurs, M, signale juste. 
ment l'anslogie qui existe entre ces mouvements d'extension ou de 
flexion ét les mouvements de rapprochement où d'éloignement qu'on 
%ectue par rapport à des excitants extérieurs; mais il répond mal à 
qu'on rapproche de soi par des mouvements de flexion 
des objets utiles ct qu'on repousse ct rejette par des mouvements 
d'extension des objets nuisibles. IL signale encore justement l'appui 

Me fournissent à sa théorie les mouvements qui se produisent dans 

ls émotions. Dans un travail remarquable sur l'expression des émo< 

Sons, un médecin français, le D' Bridou, a lui-même récemment for= 

Malé ot développé ce principe que « les émotions se traduisent par 

des mouvements ou de rétraction suivant qu'elles sont 

Sréables ou pénibles. En d'autres termes, ce sont les muscles exten- 

Wurs et les dilstateurs qui traduisent les sentiments de sympathie, 
que les fléchissours et les conetricteurs sont spécialoment 

Mlectés aux manifestations antipathiques !, » ' 


À: L'étudo du Dr Bridoa à été publiée dans une petite rerue intitulée Journai 
 phyniclogie. Cetto revuo 4 cessû da paraitre. 
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ACHT ARHAXDLUNGEN. Leipzig, Piafler, 4892, 102 2 
Cos huit dissertations sont offertes au professeur K 
l'honneur de sa quatre-vingt-dixième année. La 
considérable, par Adolf Lasson, traite du réalisme et de | 
dans l'art, ou plutôt, en dépit du titre, du réalisme et di 
c'est un morceau bien écrit, un pou -oratoire, tendant d'u 
prouver que le réalisme et le naturalisme sont des M 
lisme, rm hors à 
bien le réalisme, mais à 
D po pe rer ù 
mand ».— La seconde dissertation consiste on une let 
mars 1897 à Michelet par le comte August Ci 
français. — La troisibme, de Gustav Engel, a pour 
ln musique et la philosophie hégélienne, et cont 
choses une bonne critique de la théorie b 
nance et la dissonance. — La quatrième, de Friedk 
du souverain bien, — La cinquième est uno 


ANALYSES. — G, VORBROT, Principien der Ethik, ete. SA 
considération dont jouissent actuellement, suivant l'auteur, La philoso= 
phie ot l'idéalisme: elle est de Wilhelm Paszkowaki. — La sixième, do 
Max Runxe, a pour titre Hegel el Fran: von Baader. — La septième, 
de a pour but de déterminer 6e que o'est que penser, 
D nn imemuresrr cn 
de loi chez l'apôtre Paul. — se termino par une 
bibliographie, due à Ferdinand Ascherson, des écrits de Michelet. 

- B. 


&. Vorbroët. Psemies pen Erik uno Rausroeemosone 
Lorses.Demsau ot Leipzig, 4894, p. viur-186, in-12. 

Ce petit livre n'est. RD 8 LOUER dé Gobel ane CODEN El 

y s à peine plus de dix ans, et déjà l'oubli semble être un 

om. M. Vorbrodt, en disciple pieux, trouve en 

cela una injustice; l'occasion du dixième anniversaire de la mort 

de Lotse, [l a voulu appeler de Fier res sr 
les de son et do notre a cru ne 

ne 

uvre que Lotze ait méditée, mais qu'il n'a pas écrite, On sait en 

dés trois volumes que Lotze se proposait de donner à son 


l'Esthétiqu 

et pour sa philosophie de la religion. | C'est cetto t46ho 
M. Vorbrodt. 

4 très judicisusement rattaché la doctrine morale ot 

ns Lotze, 


de lui. Et cotto action n'est possible qu'en vertu 

sique, par lequel les modifications d'un étre sont 
être : ce lien, Lotse l'appelle Dieu. 

| des fondements de la connaissance nous mène à 

physique de l'univers, la recherche des principes 
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de la morale nous y conduit encore plus 


jugement nouveau par: où je me prononcé sur la: 
mière connexion de termes, Un jugement moral 
de deux termes logiques; un troisième facteur y figure: 
pensant lui-même. 1 intervient pour déclarer que le ju 
ou ne vaut pas moralement; et c'est après cotto inti 
que la liaison des termes d'un jugement moral est ef 
intervention du sujet pensat dans le jugement moral 


ment moral ressemble à un 
sentiment pur; le sentiment, chez Lotze, est le mode | Le 
la connaissance morale. L 

Par le sentiment nous sommes initiés à lu hiérarchie Den 
Et l'on conçoit que, pour une doctrine du sentiment, le problèm 
Souverain Bien moral ne se pose pas comme la question de 
du Bien ou du Plaisir, C'est là une antinomie qui eo 


pératif 
vouloir, sans le motiver, n'est pas intelligible. Le devoir n 
qu'une première inelination du vouloir vers la voie qui 
béatitude. Le désintéressement nous mène tout droit à la jo 
C'est par là qu'il ost légitime. Le développement tout 
nature et de l'histoire est orienté vers la béatitude universel 
faut bien qu'él en soit de la sorte, s’il est vrai que tout 
enfermé comme partie intégrante en un esprit souverain | 
perfection morale. Ce qui nous amène à la conception | 
suprême, c'est le sentiment qui réclame l'achèvement de la | 
dos valeurs morales, en un sommet où ne peut résider qi 
faitement bon. Et ce qui nous garantit l'existence de 
sentiment encore, en qui se révèle, par une action p 
de Dieu à l'esprit de l'homme. Dieu est le en des esp 
ost le lien des esprits entre eux. Dans le sontiment pré 
avons de sa présence se confondent, en une vision direc 
et la raison, dont la séparation n'était qu'une dernière ! 
nomis ancienne mais rejetée par Lotze, entre la part 
connaissance et La part objoctive. 

M. Vorbrodt a finement démélé, dans l'analyse quil) ni 

cette doctrine, l'influence de divo: doctrines 


fait-il la part trop petite à Leibniz. Mais, restreignant ave 
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part de Herbart, dont Lotze n'est pas le disciple aussi exclusif qu'on l'a 
dit, il le rapproche plus exactement de Weisse, de Fries, de Krause, 
de Jacobi et de Sohleiermacher. 

Il est regrettable que la défectueuse méthode d'exposition de M. Vor- 
brodt nuise constamment aux qualités très philosophiques de son appré- 
ciation. M. Vorbrodt nous parle, en termes très justes, de l'espèce 
de développement musical qui fait ressembler la pensée de Lotze à 
une symphonie d’une croissante complication. L'exposé qu'il nous en 
a fait est seo et vulgaire de forme. La marche très suivie par laquelle 
Lotze arrive d'un point de départ oriticiste à une doctrine fonciére- 
ment religieuse nous demeure obscure. L'alliance singulière des 
méthodes les plus rigoureuses avec des croyances presque mystiques 
ne nous est pas suffisamment expliquée. Il ÿ avait là un cas psycholo- 
gique, dont l'étude demanda: tre faite d’une touche délicate. Et, à 
ce point de vue, nous ne pouvons ranger le livre de M. Vorbrodt à 
côté des pages élégantes et pénétrantes que nous avait données autre- 
fois M. Pileiderer. 








CH. ANDLER. 


Dott. Sante Ferrari. LA SCUOLA CLASSICA ET L'INSEGNAMENTO DELLA 
FILOSOFIA. 164 p. in-8, Padoue, 1691. 

L'auteur s'est proposé d'examiner si l'enseignement de la philoso- 
phie dans les lycées a fait son temps, ou s'il a encore des titres à y 
être maintenu. Après avoir rappelé quelle influence elle a toujours 
eue sur la vie des individus et des peuples, il cherche à montrer que 
la société moderne a plus que jamais besoin de cette action pour 
refréner opportunément les forces sauvages qui s'agitent dans son 
sein. L'école, qui prépare à la vie, ne peut se passer de la philosophie. 
La multiplicité des connaissances qui se distribuent dans les lycées, 
conformément au but suprême de l'éducation, doit se composer d'ha: 
monie dans l'individu; or la philosophie représente cette synthèse à 
hquelle l'école secondaire tend malgré la division du travail. Les 
lettres et les sciences ont leur complément dans la philosophie. 

L'auteur réclame, pour cet enseignement, tout à la fois une plus 
grande extension de matières et un nombre de cours plus restreint. 
Ü lui parait bon de suivre l'exemple de la France, qui place l'ensei 

&nement de la philosophie dans la dernière année d'études. 

Pour ce qui est de l'extension à donner à cette discipline, l'auteur 
veut qu'elle soit plus et mieux qu'un court traité de psychologie et de 
logique. Elle doit indiquer les plus grands problèmes de la pensée 
humaine et les moyens possibles de les résoudre; enseigner les rap- 
ports des phénomènes de l'esprit avec la physique et la biologie, et 
faire naître le désir de comprendre toujours mieux la correspondance 
entre le monde de la nature, celui de l'histoire et de l'art, et de 
trouver la formule d'où se dérivent les lois des choses et celles de la 
pensée. BERNARD PEREZ. 
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Nous souhaitons la bienvenue à un nouveau recueil consacré aux 
vates spéculations philosophiques, la Revue de métaphysique et de 
orale, dont le premier numéro a paru le 45 janvier (Hachette et Cie. 
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Secrétaire de la rédaction : M. Xavier Léon; paraît tous les deux mois). 
Dans une Introduction qui adresse à la « Revue philosophique » des 
éloges dont nous les remercions, les fondateurs de cette nouvelle 
Revue indiquent en quoi leur programme diffère du nôtre : 

« On voudrait ici, dans un cadre plus restreint, donner plus de rellt 
aux doctrines de philosophie proprement dite,.… ramener l'attention 
publique aux théories générales de La pensée et de l'action dont elle s'est 
détournée depuis un certain temps et qui cependant ont toujours ét, 
sous le nom décrié aujourd'hui de métaphysique, la seule source ds 
croyances rationnelles. » On estime que, sans être étrangère au 
sciences, dont, au contraire, s elle recueille avidement les résulah 
généraux »; sans être non plus irréligieuse, « puisqu'elle est essentiel 
lement, par opposition avec les sciences positives, la science des choses 
éternelles »; sans laisser enfin rien d'humain en dehors d'elle, la pbi- 
losophie reste cependant, dans son domaine propre, distinot de tt 
autre, « indépendante de la science, de la religion et du sens commun.» 

« La philosophie se refuse aux recherches de faits purement scleabi- 
fiques, qu'êlles se recommandent du nom de psychiques ou de paycho- 
physiologiques. Il faut le déclarer d'avance. Ici elle n'apportera pas des 
faits, mais des idées. On répéterait volontiers avec une variante le mot 
de Platon : Que nul n'entre ici, s'il n'est logicien. » 

« Entre le positivisme courant qui s'arrête aux faits et le mystiime 
qui confine aux superstitions, la lumière de la raison est aussi Hide 
que jamais », ‘et c'est exclusivement de la raison que la Revue panfé 
se réclamer. è 

Le numéro contient les articles suivants : 

F. RAvAIS80N : Métaphysique et morale. — H. PoINcARÉ : Le contine# 
mathématique. — F. RAUK : Essai sur quelques problèmes de phi— 
losophie première. — Notes critiques : COUTURAT : L'année philos = 
phique (2 année). — BAUNSCHVIEG : Sur la philosophie d'EmesE 
Renan. : 








L'American psychological Association a tenu une session à Phila— 
delphie, les 27 et 28 décembre dernier, sous la présidence de Stanle#” 
Hall, qui a retracé les rapides progrès de la psychologie expérimentales 
dans son pays : depuis huit ans, l'activité a été si grande que les États 
Unis, à eux seuls, égalent, s'ils ne surpassent, l'Europe entière, par l& 
nombre des laboratoires et des chaires d'enseignement. 

Diverses communications ont été lues par MM. Mack-Catell (de 
Columbia College), Nichols (de Harvard), Pace (de l’Université catholique 
de Washington), Jastrow (de Wisconsin), Bryan (d’Indiana), Sanford 
(de Clark University), etc. 








Coulommiers. — 1mp. Paul Bnovano. 
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alernières années nos connaissances Ont fait un pas considérable et les 
æctes essentiels de la fécondation peuvent être considérés. comme 
tant connus maintenant. Les documenls précis que nous avons en 
amain nous permettent d'aborder l'étude des questions que soulève 
histoire de la reproduction sexuelle. 
Pour faire connaître les phénomènes intimes de la fécondation, 
3e sérai obligé d'entrer dans des détails fort délicats d'anatomio 
microscopique, et d'employer un langage peu familier, sans doute, 
aux lecteurs de la Revue philosophique. Mais la connaissance exacte 
-de ces phénomènes est indispensable pour permettre l'examen des 
problèmes que soulève l'histoire de la reproduction sexuelle. J'ai 
cherché à simplifier autant que possible les descriptions purement 
ues La lecture de cet article sera, je l'espère, facilitée par 
l'examen des figures que la direction de la Revue a bien voulu 
reproduire; la plupart de ces dessins sont empruntés à mon article 
eur la fécondation publié dans la Revue générale des sciences, 


Dégagée de tous les phénomènes accessoires qui la précèdent et 
“qui l'accompagnent, et qui jouent un si grand réle dans la vie de 
individu, la fécandation consiste dans l'union dé deux éléments de 
sexualité différente, l'un fourni par l'organisme maternel et appelé 
Vœuf, l'autre fourni par l'organisme paternel, le spermatosaïde, et 
Aa formation, aux dépens de ces deux éléments, d'uns cellule capable 
de se développer; cetta cellule, première cellule de l'embryon, 
donnera naissance par ses divisions successives & un être semblable 
à ses parents. L'œuf el le spermatozoïde sont des éléments incapa- 
bles de tout développement tant qu'ils restent étrangers l'un à 
l'autre; ils possèdent une énergie potentielle qui n'apparait que 
lorsqu'ils se sont unis et fusionnés suivant un processus que nous 
Æudiérons plus loin en détail. Oceupons-nous d'abord de leur cons- 
“itution et de leur genèse. 

Les éléments sexuels d'origine maternelle, ou œufs dérivent de 
cellules qui prennent naissance dans l'ovaire et qu'on appelle les 
seules, Un ovule (fig. 1) ést une cellule normalement constituée 
comprenant une membrane d'enveloppe ou membrane vitelline, un 
contenu formé de substance organisée vivante ou protoplarma et un 
noyau qu'on appelle vésicule germinatite. Les ovules sont ordinai- 
rement beaucoup plus gros que les autres cellules, et ils s'en dis- 
linguent en outre parce que leur protoplasma est chargé d'une 
subetance nutritive disposée sous forme de granulations, le vitellus, 
qui fournira au fatur être ses premiers aliments. La vésicule germi- 
alive est constituée comme un noyau de cellule : elle renferme en 

















KŒHLER. — POURQUOI RESSEMBLONS-NOUS À NOS PARENTS ? AD 


tant à chaque extrémité un système de rayons figurant un soleil, un 
aster (fig. 10); ce sont les filaments non chromatiques qu'on observe 
normalement dans les cellules en division, Le fuseau abandonnant 
le centre de l'ovule sc dirige vers la périphérie (fig. 14) et ilse dispose 
Perpendiculirement à celte surface: celle-ci forme bientôt une 
légère proéminence qui grossit (fig. 12), s'étrangle vers sa base et 
finalement se détache de l'œuf en emportant avec elle la moitié du 
fuseau nucléaire; c'est le premier globule polaire (fig. 19). Le fuseau 
#& reconstitue de nouveau, et le méme phénomène se renouvelle 
Une deuxième fois, c'est-à-dire qu'une nouvelle proéminence appa- 
Tait sur l'ovule (fig. 14) et s'en détache en entraînant la portion 
ne du fuseau; ainsi se trouve constitué le deuxième globule 





Mig. 40415. — Fornsiso det glôbules polaires chez LOnrain, Fi 16. 
@- p. pobraies pelsires ; en, centres (d'aprés Her wig). 


Polaire (fig. 15). L'ovale est alors apte à être fécondé et il mérite le 
Born d'œuf. 


Le noyau qui avait fourni la subetance du fuseau de division se 
Arouve ainsi fortement diminué à la suite de ces deux éliminations 
Succesives; il constitue dès lors un petit corps globuleux qu'il faut 
bien distinguer du noyau primitif de l'ovole; on l'appelle le pro- 
Mucléus fenielle. 

De es est habituellement entouré d'unc membrane vitellins 
épaisso, que les globules polaires ne peuvent point traverser; ils 
Téstent donc enfermés avec l'œuf dans l'intérieur de cette mem 
brane (fig. 16), et on les apercevra pendant un certain temps, com- 
Pritnés et este entre l'œuf et la membrane, puis ils fmiront par 

“atrophier. Ces corps n'ont rien à Mnire avec le développement de 
ï. ‘ermbryon; ils n'ont aucune utilité et ils disparaltront. 

On rémarque fréquemment que le premier globule polaire se 
divise en deux autres pendant lu formation du second, ce qui porte 
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fibres achromatiques. Toute la figure se porte vers la périphérie de 
l'œuf (fig. 47) et les quatre chromosomes le plus voisins de la sur- 
face, s'écartant des autres (Mg. 18), sortent de l'œuf avec la portion 
voñsine du fuseau. Le premier globule polaire se trouve ainsi cons 
litué, Immédiatement après, et sans que le noyau rentre au repos, 
il se forme un nouveau fuseau sur les filaments duquel 8e groupent. 
deux par deux, les quatre chromosomes restés dans l'œuf (fig. 49), 
puis, par un processus identique au précédent, deux de ces éléments 
sont rejetés en formant le deuxième globule. Dès lors, il ne resté 
plus dans J'œuf qu'un noyau ou pronucléus renfermant seulement 
deux et non pas quatre, ainei que sela serait arrivé 
#ù Lex divisions s'étaient effectuées normalement, c'est-à-dire si elles 
avaient dlé séparées par une période de repos après laquelle la chro= 
Matône se serait disposée en un peloton fournissant le nombre de 
chromosomes réglementaire, Puisqu'il est prouvé que la substance 
Chromatique est la partie caractéristique et essentielle du noyau, 
celui de l'œuf qui a subi une réduction de: moitié dans le nombre 
de ses chromosomes n'a plus la valeur d'un noyau. Ainsi se trouve 
justifié le nom particulier de pronueléus qui lui a été appliqué. 

Remarquons que le premier globule renferme quatre chromo- 

, d'est-h-dire autant que le deuxième globule et le pronucléus 
2h possèdent ensemble; en se divisant, ce premier globale fournit 
deux éléments possédant chacun deux chromosomes. Nous voyons 
done qu'à la suite des deux dernières divisions qu'elle subit, divisions 
ME présentent le caractère absolument extraordinaire de se produire 
Sep) sur coupetsans phase de repos intermédiaire, la cellule sexuelle 

lo, ou ovule, produit quatre éléments ayant même composition 
mème valeur morphologique, ét ne différant que par leur taille : 
l'une très grosse, qui est l'œuf, capable de développement ultérieur, 
Æt Lxoïs beaucoup plus petites, qui disparaltront sans laisser de traces, 
# qui sont des œufs avortés, 

Les éléments mâles où spermatozoïdes ont, comrié on le sait, un 
2Spect trés particulier grâce à l'existence d'un flagellum mobile qui 
leur communique un mouvement spécial. Leur corps proprement dit 
Tenferme un noyau formé d'une masse compacte de chromatine qui 
l'occupe presque tout entier, laissant à peine place à une très minco 

ique, Le développement du spermatozoïde est 
Salqué dans ses phases essentielles sur celui de l'œuf; cé fait n'a 
Tien d'étonnant car, bien que ces éléments se présentent sous les 
formes les plus dissemblables, ils ont en réalité la même valeur 


Les spermatozoïdes dérivent en dernière analyse de cellules mèrès 


cours desquelles Îls acquièrent des caractères a 
et qui les mettent en quelque sorte hors la loi. 
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À l'époque où l'on ne possédait pas de renseignements précis sur 
Ja composition des noyaux de l'œuf et du zoosperme, et où l'on 
n'avait aucune raison pour attribuer à ces noyaux une valeur à part, 
où considérait ces éléments, œufs, spermatozoïdes ou grains de pol- 
len, comme des cellules ne différant que par leur adaptation spéciale 
des autres cellules de l'organisme. Mais dès qu'il fut prouvé que ces 
éléments ne possédaient que des demi-noyaux, il devint évident qu'il 
était impossible de continuer à les désigner sous le nom de cellules. 
Aussi Van Beneden avait-il proposé, en 14884, de les appeler gono- 
Cutes, et il donnait au spermatozoïde le nom de gonocyte mâle, k 
l'œuf celui do gonocyte femelle. Nous pouvons ajouter que les glo- 
bules polaires sont de simples gonocytes avortés, et nous sommes à 
toëme d'interpréter à sa juste valeur l'acte de la formation ou de 
l'expulsion de ces corps qui avait tant étonné les anciens observa- 
teurs : c'est tout simplement l'expression phénoménalo de In rédue- 
Von karyogamique dans le sexe femelle. De même que l'on appelle 
spermatogemme le groupement des quatre spermatocyles nés d'une 
Même spermalogonie, de même on peut appeler oogemme le grou- 
Pernent formé par l'œuf et les globules polaires, La ressemblance 
serait complète si l'oogernme, au lieu de renfermer trois œufs avor- 
Vs, était formé de gonocytes similaires et possédant tous les quatre 
également la faculté de reproduction. Nous aurons à rechercher plus 
les raisons, d'ordre purement physiologique, qui font que dans 
l'ongemmne trois éléments sur quatre avortent, et qui ont déterminé 
tes différences si marquées de forme, de taille et d'apparence entre 
l'œuf et le spermatozoïde, Gontentons-nous pour le moment de noter 
tre, de par leur évolution, l'œuf et le spermatozoïde sont deux élé- 
Mens tout à fait à part, mais d'égale valeur morphologique. 
Connaissant la composition des gonocytes, nous nous expliquons 
POwrquoi l'œuf et le spermatozoïde, qui ne sont point des cellules 
Mais des éléments incomplets, peuvent bien, livrés à eux-mêmes, 
Cœetinuer à vivre pendant un temps plus où moins court, mais non 
POänt continuer à évoluer, et pourquoi ils se trouvent arrêtés dans 
le rar développement. La fécondation a pour effet de réunir ces deux 
Lxwps et de les fusionner en une cellule capable de se développer. 
Vesyons comment s'effectue cet acte important. 


Yi suffit de mélanger dans de l'eau de mer les œufs d'un Echino= 
âerme, d'un Oursin par exemple, pour observer sous le microscope 
les différentes phases de la fécondation (Üg. 20-22). On voit alors les 
BbBermatozoides nager en grande, quantité autour des œufs et péné- 
Lrer dans la couche muqueuse qui enveloppe ceux-ci. Bien que plu- 
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eme dont'la grosse extrémité, celle par laquelle ils se fixent sur 
LE (, estmue, tandis que la partie eflilée est recouverte d'une mem- 
brane, La chromatine, condensée en une masse unique, se présente 
comme un gros globule. La membrane vitelline des œufs est inter. 
rompus vers l'un des pôles où le protoplasma reste nu : c'est en ce 
point que s'applique le zoosperme, puis il s'enfonce dans le proto- 
plases de l'œuf (fig:47), tandis que la membrane #e reforme au pôle 
d'imprégnation. Pendant ce temps les globules polaires prenaient 
naissance; dès que le dernier est formé, le 200sperme se transforme 





Mig, 2497, — Formatoe de den pronueleas pr.) et de ln plaque éqnetorisie 
< duc l'œuf de l'Anenrit (d'aprés Buyer). 


#4 un pronucléus qui s'établit aux dépens de son noyau et de la 
#0 he protoplasmique avoisinant immédiatement ce noyau, tandis que 
le rese du spermatozoïde s'en sépare et dilflue dans Ia substance de 
l'œuf. La globule chromatique se divise alors en quatre corpuscules, 
# tandis que les dimensions des pronueléus s'aceroissent notable. 
Ment, ces corpuscules se résolvent en granulations qui se disposent 
Et un réseau (fig. 24), puis en un,péloton qui se divisera en deux 
Anges chromatiques. En même temps, des changements identiques 
%@ passent dans la partie de la vésicule germinative qui reste dans 
Lœaf après l'expulsion des globules polaires, de telle sorte qu'à cette 
Phase on trouve dans l'œuf, à la place du spermatoroïde et de ls 
Vésicale germinative, deux pronucléus mâle et femelle, qui procé- 
dent de cos deux éléments, et qui sont constitués chacun par un 
hoyau clair, h contours nets, renfermant deux chromosomes (fig. 25), 

Ces deux pronucléus vont à la rencontre l'un de l'autre, puis 
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corpuscules qui restent reliés pendant un 
‘uné haltère (fig. 36). Ces haltères 2e placent 
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deux pronueléus accouplés, dans un plan qui € 
division ; puis les deux corpuscules de chacune 
et décrivent, chacun en sens inversé, un 

telle sorte que de chaque côté les demi-c 
férente se trouvent réunis. Ces deux 

(lg. 38) et donnent ainsi naissance à deux : 
astrocentres (ae.), dont sn est formé par 


sentent avant et pendant la karyokinèse. La îg 
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lièrement intéressante : les fibres radiaires qui partent des sphères 
sont remarquablement développées du côté des chromosomes, 
qu'elles paraissent chercher et attirer vers le milieu de l'œuf. 
"Par suite des difficultés considérables qu'offre leur observation, 
les phénomènes que nous venons d'étudier, aussi bien ceux qui se 
passent dans le noyau que ceux dont le protoplasma est le siège, 
n'onleneore été aperçus que chez un nombre relativement restreint 
d'animaux. I y a lieu d'espérer toutefois que des recherches faites 
sur d'autres espèces confirmeront et étendront les résultats mainte- 
mar acquis à la science et démontreront que l'évolution des éléments 
sexwudls est identique chez tousles Métazoaires, D'ailleurs, les études 
récentes dont certaines plantes ont &t6 l'objet ont montré d'une 
manière péremploire que les éléments reproducteurs y offrent la 
mére constitution et s'établissent à la suite des mêmes processus 
que chez les animaux. M. Guignard, dont les observations sur la 
en ès et sur lés transformations de ces éléments sont célèbres, a 
découvert récemment quo les grains de pollen ot l'oosphère subis- 
Bet, au cours de leur développement, une réduction de moilié dans 
le nombre de leurs chromosomes, réduction qui s'effectue de la 
Même manière que chez les animaux, lors des deux dernières divi- 
sions subies par ces éléments. Ce savant à én outre reconnu chez les 
Yégétaux l'existence des sphères directrices, et il a pu s'assurer que 
£entrosomes des grains de pollen et de l'oosphère contribuent, par 
Parties rigoureusement égales, à la formation des sphères directrices 
des deux premières cellules de l'embryon. 

Les modifications que présente la chromatine dans les noyaux en 
Mivision étaient déjà connues plusieurs années avant que le rôle des 
#Phères attractives fût soupconné; aussi les naturalistes ont-ils con- 

pendant longtemps la fécondalion comme un phénomène 
Sxclusivement nucléaire dans lequel les deux pronucléus intervenaient 
Seuls. La signification accordée à ces éléments prit encore une plus 
valeur lorsque les phénomènes de la réduction karyoga- 
Mique furent découverts; en présence des confrmations mutuelles 
fournies par l'étude simultanée des animaux et des végétaux les natu- 
se crurent autorisés à conclure que cette réduction était un 
Phénomène constant chez les Métazoaires comme chez les Phanéro= 
Eames, On s'accordait généralement à considérer la fécondation 
un acte par lequel deux demi-noyaux d'origine sexuellement 
istincte se réunisaient en un noyau unique doué de propriété 
Nouvelle. Cette définition n'était d'ailleurs que la traduction d'un 
Simple fait anatomique, et Van Beneden précisa la nature de cet acte 
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etelle n'occasionne pas de grosses dépenses pour L 
spermatozoïdes offrent en effet le minimum de vo 
leur protoplasma est réduit à la quantité strict 
pour servir de support à la chromatine et au 
former le flagellum qui produit les mouvements. * 
Ensuite l'œuf ronforme dans son protoplasma un 
tive ou vitellus qui doit faire les frais de l'ai tion du 
pendant les premières phases de son développement, 
quantité dépend du mode d'embryogénie adopté. ce 
mence à se déposer au sein même de la glande s4 
tité augmente au fur et à mesure que l'ovule vase 
cation de vitellus constitue pour l'organisme # ï 
grosse dépense, si grosse qu’il ne peut même pas sufl 


15 millimètres, et dont les plus gross, la Spheechinur 
atteignent 40 cenlimotres de diamètre. 
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tion de vitellus pour satisfaire tous les ovules que produit l'ovaire. 
11 en résulte qu'un très petit nombro do ces ovules pout 8e dévelop 
per complètement, tandis que les autres s'arrêtent en chemin et 
sont employés à fournir aux cellules privilégiées des enveloppes 
Protectrices, où même sont absorbés par celles-ci et contribueront 
airessi à augmenter leur provision de vitellus, L'équilibre s'établit de 
manière à ce que chaque ovule renferme à sa maturité la quantité 
de vitellus nécessaire à l'œuf. Si les quatre cellules issues de la 
Sowbie bipartilion devenaient des œufs, la quantité ds vitellus que 
Posséderait chacun de ceux-ci serait quatre fois trop faible, Le travail 
organique de l'ovaire restant le même; ou bien les ovules devraient 
être quatre fois plus gros et alors l'effort développé pour les pro- 
duire aurait dû étre quatre fois plus considérable. Des raisons méca- 
Niques s'opposeraient sans doute à ce que les dimensions des ovules 
ainsi quadruplées, et pour maintenir l'équilibre établi, il était 
Plus avantageux pour l'organisme de conserver jusqu'à la fin de 
l'ovogenèse le processus de sélection qu'il emploie pendant touta la 
durée de cet acte, c'est-à-dire de sacrifier dans un groupe de cellules 
un certain nombre d'entre elles aux intérêts d'une cellule privilé- 
£iée, On s'explique ainsi pourquoi, dans l'organisme constitué 
Cornme nous le savons, trois gonocytes présentent des dimensions 
Arès réduites : ils se sont constitués avec le minimum de substance 
Proloplasmique nécessaire pour servir de support aux éléments 
<hromatiques, de manière à ne pas amoindrir le quatrième qui est 
l'élément privilégié où l'œuf. 

Les éléments sexuels offrent, chez les êtres tout à fait inférieurs, 
Une structure plus simple que chez les êtres plus élevés en organi- 
Sation; ainsi les doux éléments, qu'on ne peut point distinguer l'un 
des Jantre parcs qu'ils ont la même forme — on les désigne sous le 
nn de gamètes — sont mobiles, et lorsqu'ils vont à Ja rencontre 
ln de l'autre, chacun d'eux fait la moitié du chemin. L'une des 
Premières différences que l'on observe est le dépôt, dans le proto- 
Psusma de l'uns des deux gamétes, de substances qui doivent assurer 
le nutrition du futur être; à mesure que ce dépôt devient plus 
emportant, celte gamète perd la propriété de se mouvoir et elle 
Tarite dès lors le nom d'œuf, tandis qu'en revanche la mobilité de 
l'entr, ou spermatozoide, se perfectionne peu à peu pour assurer 
la ficondation. 11 était avantageux que ce spermatazoïde devint très 
Pekit et très mobile, et pour acquérir de tels caractères, il dut s6 
Léharrasser de tout l'excédent de substance protoplasmiquo qui 
Murait pu entraver see migrations et retarder ses mouvements : ils@ 
Féduisit donc aux parties strictement indispensables, La forme d'un 
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des chromosomes et les centrosomes; eux seuls se transmettent 
sans changements au nouvel individu, et seuls ils sont le véhicule, 
Je substmtum dés propriétés héréditaires. Le rôle que jouent ces 
Clérnents dans la division ne peut laisser aucune incertitude sur 
leuxr haute valeur et leur importance dans l'ucte de la fécondation. 
SL subsistait à cet égard le moindre doute il sufärait, pour le 
disaiper, de remarquer que ces chromosomes et ces centrosomes 
sort précisément les seules parties qui soient également développées 
dans l'œufet dans le spermatozoïde. Rappelons-nous l'énorme diffé- 
rence qui existe entre le spérmatozoïde, dont la musse est si réduite 
et dont le corps est à peu près exclusivement constitué par un glo- 
bule chromatique et un centrosome, avec l'œuf dont le protoplasma 
est abondant et représente une masse de substance considérable, Si 
ce protoplasma jouait un rôle quelconque dans l’hérédité, quelle 
prépondérance n'aurait pas l'œuf sur le spermatozoide, la mère eur 
le pére? Or il est impossible d'admettre une pareille inégalité alors 
que l'observation la plus vulgaire nous apprend que l'enfant reçoit 
habituellement une égale somme de caractères du père et de la mère. 
Axa surplus, nos connaissances on biologie cellulaire sont assez com- 
Phëstes pour nous permettre d'afirmer que les parties non figurées 
dx protoplasma ont pour fonction de pourvoir à la nutrition. Nous ne 
devons donc pas attribuer à la masse du protoplasma de l'œuf d'autre 
ke que celui d'un simple support nutritif commun des pronueléus 
2 des centrosomes. ; 
ous savons que par suite du dédoublement longitudinal des 
Atases chromatiques dans les deux pronucléus conjugués, les deux 
Moyaux filles renferment un même nombre de segments paternels et 
Rxzatornels. Dans le cas que nous avions pris pour exemple tout à 
l'kxeure, chaque noyau fille possède deux demi-anses paterelles et 
Lemi-anses müternelles, qui, en grandissant, constitueront autant 
%e chromosomes. Quand ce noyau fille se divisera à son lour, il par 
Leu gera également à ses deux descendants sa chromatine paternelle 
SE «1 chromatine maternelle. À chaque nouvelle bipartition, les deux 
FRoyanx filles seront toujours parfaitement identiques entre eux, et 
ts renfermeront en égale quantité les substances transmises dit père ct 
Le La mère puisque, dans la plaque équatoriale, ces substances con- 
ent à s0 partager également et avec une régularité malhématique; 
les se transmettent ainsi indéfiniment de noyau en noyau, én tra 
versant la série des divisions à la suite desquelles l'organisme s'éla- 
Diit. Ainsi les noyaux de toutes les cellules d'an organisme, qui 
Procbdent des deux premiers noyaux, renferment-ils l'ensemble des 
propriétés héréditaires transmises aux deux pronucléus. I n'ya donc 
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rien d'étonnant à ce que loute cellule placés 
favorables reproduise un organisme semblable 
vient, ainsi que cela s’observe chez les anin 





aussi bien dans les cellules somatiques, c'est-à-dire c 
l'ensemble des organes, que dans les cellules sex 
que les cellules somatiques sont inévitablement voi 
cell sexuelles échappent à la destruction qui frap 
mières. Aux cellules somatiques, périesables, il fai 
cellules sexuelles, immortelles, conservant précieu 
leur substance les plasmas germinatifs qu'elles ont: 
rement des ascendants pour les transmettre fidè 
dants, dans les cellules sexuelles desquels ils seront d 
sorvés, et ainsi dé suile indéfiniment. À l'abri de la d 
attend l'individu dont le cycle vital est limité, les © 
sont donc les gardiennes immortelles et fidèles des r: 
téristiques de l'espèce, qui passent inaltérées de g 
Sénération !, 
Examinons de plus près comment se comportent ces 
matérielles à travers la série des générations qui se | 
L Il est bien entendu 
rant aux eellulus sexuel 
Lielle à pour que calto immortalit soit résliséo il faut 
x éléments du soxualité différente so rencontrant, que Ja 
Alan. Cats évaniunlité peut tri Djen De par sn prodel 
la nombre des élèmenta qui arriver conjuguer est 
rieur à celui de ceux qui ne se rencontrent pas, el qui par 
mais ce fait n'enlève en rien aux éléments reproducteurs le 
mortal 



































se distinguer les uns des autres par des diférencéa. ca 
dans la somme de leurs caractères héréditaires. Ce 
tions dans la composition de la masse héréditaire q 
différences; ce sont elles qui font que chaqui 

mot d'Herbert See) commence son évolution 


nous puissions espérer en avoir jamais la preuve 
certain nombrede plasmasancestraux sont transm 
altération ni amoindrissement à travers un nombre i 
rations, et qu'ils ne sont modifiés, ni qualitativem 
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valeur de ces éléments, chromosomes et centrosomes, il ne faudrait 
pas considérer que l'organieme qui prend naissance à la suite de la 
fécondation n'est qu'une somme d'éléments transmis héréditai- 
rerment par les deux gonocyles générateurs, et que dans toute cellule 
L'une des moitiés provient directement et sans mélange, du père, et 
L'autre de lu mère. En effet, dès que la première cellule de l'être 
motavéau eat constituée, elle se trouve soumise à l'influence de forces 
physico-chimiques dont l'action vient contre-balancer celle de l'héré- 
dité, et cette influence s'exercera pendant toute la durée de la vie 
de cet être. Bion qu'enfermé dans les limites assoz étroites d'un 
Æaære dont il ne peut sortir, l'organisme présente une certaine plas- 
ticité grâce à laquelle il s'adapte aux circonstances extérieures et 
reçoit leur empreinte. La masse héréditaire est le siège de modifica- 
Goms et d'échanges, elle assimile et elle s'accroît, et le milieu exerce 
une influence considérable sur la manière dont s'effectuent ces diffé 
F@ats actes, Aussi, tout en restant soumises À l'impulsion première 
qui détermine d'une manière fatale leur mode de groupement, les 

Particules constitutives des cellules, incessamment remaniées dans 

le double mouvement d'assimilation et de désassimilation dont elles 

Sont le siège, prennent-elles bien vite une individualité propre; elles 

essent de bonne heure d'être des parties détachées des parents 

Pour devenir parties du nouvel organisme dont elles déterminent la 

IManière d'être et les qualités, Les transformations qu'elles subissent 

qu'en définitive cet organisme acquiert une personnalité et 

Hu il devient quelqu'un. 

Or cette personnalité, cette individualité, n'est acquise que par la 
reproduction sexuelle. Que voyons-nous en effet se passer dans la 
Æénération agame? Un premier étre, animal ou plante, se divise, 
Srdinairement en deux moitiés, pois chacune de ces moitiés se divise 
% sou tour et ainsi de suite pendant une période très longue. Or 
Caaque étre ainsi formé n'est qu'un morcoau, un fragment détaché 
dx générateur dont il continue directement la substance et l'activité 
Wätale et dont il partage immédiatement, par le fait méme de la 
division, les caractères et les particularités, Mais tous ces êtres 
me sont point des personnes nouvelles. Si nous réunissons par la 
Pensse tous les êtres issus par voié agame d'an individu primitif 
isolé et placé dans un milieu nutritif approprié, si nous en faisons 
la sommé, nous n'aurons au totsl qu'uné personne unique, un 
individu considérablement accru dans sa masse, colossal, mais 
Aucun individu nouveau n'aura pris naissance, Cela est si vrai que 
les produits dé la reproduction agame restent souvent reliés entre 
PUX et k leur générateur pour former ces colonies si répandues chez 
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distinctes. Nous avons suffisamment insisté sur le nombre des 
plasmas gérminatifs que renferment les éléments sexuels, sur les 
alétitions qu'ils reçoivent et les soustractions qu'ils subissent lors 
de chaque génération nouvelle, et sur l'influence du milieu et des 
circonstances extérieures qui déterminent la manifestation de cer- 
hines tendances aux dépens des autres, pour n'avoir plus à y revenir. 
Toutes ces causes réunies produiront un ensemble, une combinaison 
quê sa produira une fois, mais qui ne sera vraisemblablement jamais 
reproduite. Les individus d'une même espèce peuvent différer les 
uns dés autres par un si grand nombre dé caractères héréditaires 
qu'il est difficile, sinon impossible que deux d'entre eux soient 
absolument identiques. Est-il nécessaire de rappeler à ce propos ce 
fait bien connu que les processus de sélection, c'est-à-dire ceux qui 
de nouveaux caractères par la gradation progressive des 
Caractères qui oxisiaient déja, ne sont pas possibles chez les espèces 
À reproduction sexuelle? 

Xi ne faudrait pas croire toutefois que la fécondation ft la seule 
SOree des variations qui agissent eur les êtres vivants; le milieu, les 
circonstances extérieures, etc., jouent également un rôle considé- 
table et étaient méme, & l'aube de la vie, les seuls facteurs de la 
Variation, La reproduction agame a précédé la reprodnction sexuelle 
EL Jes organismes étaient déjh susceplibles de varier avant d'avoir 
BCquis écle dérnière. Ces variations étaient encore peu importantes 
Pares que l'organisation était rudimentaire : elles portaient sur la 

la coloration, les dimensions, la rapidité des mouvements, le 
nombre des sppendices, etc, Tant que la reproduction ne s’est effec- 
Ltée que par bourgeonnement où par scissiparité, cos différences 
individuelles passèrent directement etsans mélange aux descendants; 
ais lorsque la fécondation fit son apparition, ces différences furent 
bilisées par elle en une foule de combinaisons nouvelles que le mode 
game pe pouvait engendrer. 





Ou ne saurait traiter les questions relatives à la fécondation sans 
Æxaminer le cas des œufs qui se développent sans fécondation ou, 
CoOmme on dit, par parihénogenèse. Non seulement il importe de pos- 
Séder l'explication anatomique de cette eurieuse anomalie, mais les 
Méaultats que donne l'étude comparée des différents modes de par- 

enèse fournit une confirmation indirecte des idées actuelle- 
ent admises sur la signification des éléments reproducteurs. 

La parthénogenèse est, comme son nom l'indique, la propriété 
<u'ont los fémelles de certains animaux de produire des œufs sans 
fécondation préalable : c'est une reproduction par des femelles 

TOME Exxv, — 1893, Lo 


duire des œufs parthénogenétiques; c'est : 
podes, chez les Insectes et les Crustacés, q 

‘ples, mais Jusqu'à maintemant on n'a p 

eus d'un animal chez lequel la p 

de reproduction. Dans toutes les espèces OÙ £ 
reconnue, elle existe concurremment avec la ; 
qui, à la vérité, arrive au douxièmo plan comme f 


‘cetto division répond on outro à des d li 
Méraiinuan'4s ouf |Ocenponean te Eure) 


Phylloxéra, les ne EC 
animaux ne sont représentés que par des fem 
sèris d'œufs se développant sans fécondation 


pontes peuvent se suivre ainsi pendant plusieurs 
@t produire des milliards d'êtres, puis à un 
raissent les mâles; aux générations parthéni 
suite une génération sexuée. Les œufs qui ne | 
qu'à la condition d'avoir été fécondés diffèrent, 
tères, des œufs parthénogenétiques. Ainsi 

sent au printemps se reproduisent pendant 

tant que dure la belle saison, à l'aide d'œufs 
ques dont le développement est si rapide que ces 
parfois dans les mures au point d'obscurcir 
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froids arrivent et que les mâles ont fait leur apparition, chaque 
femelle pond deux ou trois œufs d'hiver qui sont entourés d'une 
coque épaisse, Ces œufs sont fécondés, mais ils passent l'hiver sans 
subir de changement, et c'est seulement au printemps suivant 
qu'éclosent les jeunes daphnies qui recommencerént le même cycle 
de développement. 

Bnitre les œufs ordinaires et les œufs parthénogenétiques, il existe 
une différence anatomique capitale, mise hors de doute par les 
recherches récentes de Blochmann : l'œuf parthénogenétique n'ex- 
pulse qu'un seul globule polaire, tandis que l'œuf destiné à être 
fécondé en forme deux. Voici l'explication de cette différence. Nous 
avons établi que leséléments ou gonocytes qui formaient unoogemme, 
l'œuf et les globules polaires, avaient, de par leur constitution, une 
égale valeur morphologique qui était celle d'un spermatozoïde. Lors 
de La première division qu'il subit, l'ovule se divise en une portion 
lès petite, le premier globule polaire, et une portion très grosse 
qui ne deviendra l'œuf qu'après élimination du deuxième globale 

Bolaire; ce qui reste dans le noyau de l'ovule après l'expulsion du 
Premier globule, représente le pronueléus femelle, plus le deuxième 
#lobnle polaire qui n'est expulsé que lorsque la fécondation doit 
troir lieu. Or ce deuxième globule polaire, qui renferme la sub 
Sance d'un demi-noyau, à la même valeur morphologique qu'un 
UE où qu'un spermatozoïde, ét par conséquent au point de vue de 
esnstitution élémentaire de la première cellule de l'embryon, le 
tésultat obtenu par la suppression du deuxième globule polaire est 
Mentiguement le même que si un spermatozoïde avait pénétré dans 
l'œuf : ja non-expulsion du deuxième globule équivaut donc à une 
tion. Nous pouvons exprimer la mémo idée sous une autre 
Fappelons-nous que la réduction des chromosomes ne s'ef- 
que lors dé l'expulsion du deuxième globule polaire; le noyau 
de l'œuf reste donc après l'élimination du premier globule un élé- 
Rent complet, puisqu'il renferme le même nombre de chromosomes 
Axarant cette élimination : il n'a donc pas besoin d'être complété 
Lornme doit l'étre le demi-noyau que représente un pronucléus après 
là double élimination. ù 

Nous ussistons donc ici à une fécondation passive; en retenant le 
deuxième globule polaire, l'œuf se féconde an quelque sorte de lui- 
lëme. Et non seulement la fécondation à l'aide d'un spermatozoïde 
$@ lrouve ainsi rendue inutile, mais, si elle se produisait, elle provo- 
Aüemit un développement monstrueux, ainsi que cela arrive lors- 
tan œuf renferme plus d'un pronueléus mâle. Ainsi les œufs qui 
Wéliminent qu'un seul globule polaire sont-ils nécessairement par- 


ns 
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dans les laboratoires. Ainsi, lorsqu'après avoir secoué fortement des 
œufs d'Astéries de manière à les briser et à les diviser en fragments, 
on les mélange avec du liquide spermatique, on voit les zoospermes 
pénétrer dans ces fragments dépourvus de noyau et y former des 
Pronueléus, puis ces masses, ne renfermant chacune qu'un seul pro- 
mucléus, c'est-à-dire un demi-noyau, subissent un certain nombre de 
divisions comme une cellule ordinaire, Ces phénomènes sont du 
méme ordre que ceux que l'on observe dans les œufs de l'abeille et 
du Ziparis, avec cette différence que chez ces animaux ce sont les 
Pronucléus femelles qui président au développement, tandis que 
hez l'Astérie ce sont des pronucléus mâles. 


Nous avons constaté que la parthénogenèse, non seulement n'était 
Point rare dans le règne ani mais encore qu'elle avait pour effet 
hi production d'un nombre d'individus beaucoup plus considérable 
qe la reproduction sexuée. Nous savons d'autre part que la géné- 
Rtion asexuée est très répandue chez les animaux inférieurs et 
telle constitue, chez les formes les plus simples, le seul mode de 
Téproduclion. Une question qui se pose donc tout naturellement à 
l'esprit cet la suivante : Puisque la reproduction asexuée suffit pour 
Essurer le maintien de l'espèce chez certains êtres vivants, puisque 
le parthénogenèse se montre comme un mode de reproduction bien. 
Éteukili et parfaitement normal chez diverses formes relativement éle- 
&es en organisation, pourquoi la reproduction sexuée existe-telle® 

concevons bien que la reproduction par simple bipartition, si 
féjpandue chez les Protistes, soit devenue impossible chez des êtres 
Pouwrvus d'organes différenciés et répondant chacun à une fonction 
IPéciale, et que chez ces êtres la fonction de reproduction se soit 
localisée dans un organe spécial, l'ovaire, producteur de germes 
Mbpelé les œufs. Mais puisque le développement de ces germes 
Fopère chez certaines formes sans le concours d'aucun élément 
, pourquoi n'en est-il pas de même chez tous les étres 
Hvwants? pourquoi l'histoire biologique se complique-t-elle par la 
Nécessité d'une fécondation? pourquoi enfin la différenciation des 
Fexes existest-elle? [1 faut bien le reconnaitre, l'utilité de la féconda- 
Von ne nous apparaît pas & priori comme nécessaire au maintien de 
C'est parce que nous savons que cet acte est répandu dans 

les deux règnes et qu'il s'est imposé de fort bonne heure dans l'évo= 
lation des êtres vivants; c'est parce qu’il se présente avec des carac- 
lères immuables et constants chez les animaux et chez les végétaux, 
#2 qu'il cat accompagné d'un cortège fort imposant de phénomènes 
iccempires, que nous sommes conduits à lui accorder une impor- 




















même observation avait 6té faite dans lo cas 
Ces alternatives avaïent fait supposer sr 
modes de reproduction non précédés de fé 

bles d'assurer, par eux seuls, le evanee te 


{erjüngung) des éléments affaiblis et usés de l'o 


de deux éléments provenant d'individus dif 
destiné à fournir l'impulsion nouvelle qui k 
vie de l'espèce. Van Beneden écrivait en 4889 : € 11 


diviser ultérieurement, à moins ne 
du rajeunissement par le fait de la fécondation. Chez lk 
les plantes, les seules cellules capables de rajeuni 
œufs, les seules capables de rajeunir sont les sp 

les autres parties de l'individu sont vouées à la mort. 
est la condition de la vie; par elle le générateur éch: 
Quelques années plus tard, Weissmann "M 
écrivant : «Les merveilleux phénomènes de latvie! 
par eux-mêmes continuer à durer d'une façon illimit 
temps plus où moins long, le mouvement sine 
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son mouvement. Pour que la reproduction persiste sans 

solution de continuité il faut nécessairement un rajeunissement de 
la substance vivante... » 

Cette manière d'interpréter la fécondation était fort ingénieuse, 
mais on pouvait lui roprocher d'être une simple vue de l'esprit, puis- 
qu'on manquait d'observations établissant, d'ane manière irréfus 
tble, que la reproduelion asexuelle était incapable d'assurer le 
maintien, de l'espèce. Pour justifier. celte explication, il eût fallu 
prouver que la reproduction d’une espèce, se reproduisant ordinai- 
remeent par le mode asexuel, est arrétie absolument quand la fécon- 
dttion n'intervient pas, ou qu'elle est empéchée artificiellement. Qr 
li <iémonstration expérimentale, qui manquait il ÿ a quelques années 
pour fournir une base solide à la théorie du rajeunissement, vient 
d'etre donnée tout récemment par Maupas dans un mémoire fort 
remarquable sur la reproduction des Infusoires ciliés. Maupas isola, 
k 27 février un Infusoire, Styfonichia pustulata, ct il obsorva la, 
série dos générations qui #8 succédèrent pendant plusieurs mois, I 
reconnut que jusqu'à la 230* génération, survenue le 15 juin, les indi= 
sidusnés à la suite des divisions scissipares étaient normalement cons= 
Luis, très vigoureux, et qu'ils se reproduisaient activement, A partir 

de cette date, Jes individus nouveaux commencèrent à présenter 
des phénomènes de dégénérescence qui allèrent en s'accentuant jus= 
Au'au 40 juillet, époque à laquelle moururent les dernières Styloni- 
qui avaient ainsi fourni une série indiscontinue de 316 biparti= 
Pendant tout ce temps, aucune union sexuelle ne s'était opérée, 

far ces êtres inférieurs ne s'ccouplent jamais avec leurs proches. 
Les phénomènes de dégénérescence observés sont les suivants, Le 
Premier indice extérieur se manifeste par la réduction de la taille : 
les individus affectés de dégénérescence deviennent de plus en plus 

à mesure que le ebiffre de leur génération s'accroit et que par 
EOnsiquent ils deviennent de plus en plus vieux, Ainsi chez les Sty= 
Tonichies, Ja taille, qui est de 160 millièmes de millimètre, s’abaisse 
à 220, à 80 et mémo à 40, Cette diminution de taille qui marque le 
Premier dogré de la dégénérescence est, pendant un assez grand 
de générations, le seul phénomène apparent; les individus 
SHOnservent tous leurs organes et ils continuent à vivre et à se mul= 
Li plier. Mais la sénescence ne tarde pas à augmenter ses effets; les 
éprouvent des dégradations plus profondes et même des 

complètes de leurs organes, C'est d'abord l'appareil buccal 

ui disparait en partie; ce sont ensuite des modifications importantes 
certains organes internes, du macronueleus et du micronucleus, 
Les individus des dernières générations, privés de leurs organes 

















observations démontrent que chez les Infusois 
êtres plus élevés en organisation, l'organisme se 
lui-même, simplement par suite de l'exercice 


nérescence Li entra Le 6e de A D lé 
est comparable à la décrépitude causée par la 
organismes supérieurs, à la dégénérescence sénile 
qui l'accompagnent sont bien connus de tous et ils & 
vitablement l'organisme à la mort naturelle ou par | 
- La fécondation, CRE 
un autre, et lui communiquant ane activité n 
délétère de celte dégénérescence et répare lei D 
sées : elle provoque un véritable rajeunissement. La | 
les ravages qui sont la conséquence de la séne 
constamment annulés et réparés par l'action 
fécondation. Aussi, comme l'a dit Maupas, les cyc 
êtres vivants peuvent-ils se succéder à l'infini dans 
alternance de périodes d'usure et de phases répar 
dation assure la vio on assurant Ja conservation de l' sp 
maintient perpétuellement jeune et perpétuellement 
tenant les individus perpétuellement aptes à se repro 
Nous pouvons peut-être aller plus loin encore dans ! 
du rajounissement et voir dans cet acte quelque chos 
phénomène d'apport, une simple addition, Comme 
ment Sabati n'y a pas seulement dans la fé 
des éléments : il y a tout un remaniement inlix 
mélange et un brouillage des particules; il en 
cations profondes dans les contacts moléculaires, 
nouveaux qui s'établissent sont propres à sui 
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nutrilives et à leur donner un nouvel essor. Les conditions de la 
mutrition se trouvent donc étrangement modifiées par les déplace- 
ments, les éliminations et les remplacements qui accompagnent la 
fécondation, et qui ont pour résultat de rapprocher les molécules 
protoplasmiques el chromatiques, et de créer entre elles de nou- 
velles relations de voisinage. Do tels changements dans la manière 
d'Etre des molécules modifient au plus haut degré les processus de 
nutrition qui, après s'être momentanément arrêtés, reprendront une 
intensité nouvelle ‘. 
Nous avons vu que les Infusoires ne s’accouplaient pas avec leurs 
proches : dans une culture obtenue on isolant une Stylonychie, et 
qui renferme au bout de deux cents générations des milliards d'êtres, 
on n'obseive jamais un seul accouplement; pour que cel acle se 
Produise, il est indispensable d'introduire dans la culture des Stylo- 
nychies provenant d'une autre eulture qui se conjugueront avec les 
premières. Ce fait est l'expression d’une loi fidèlement observée chez 
les êtres vivants, et qui exige que pour le rajeunissement réalisé par 
Je fait de la fécondation soit aussi complet que possible et réellement 
efficace, les éléments sexuels soient fournis par deux individus dis- 
linets, Les exceptions à cette loi sant très rares et ne s'observent 
Eüère que chez les êtres inférieurs; encore voyons-nous les Iafu- 
Sires s'y conformer scrupuleusement. C’est en vertu du mème 
Principe que quand les organes sexuels sont portés par le même 
lndividu, disposition moins répandue chez les animaux que chez les 


4 Bolph à émise l'opinion que ln fécondation ensistait en une digetion mutuelle 
éléments saxuels. Remarquant que la conjugaison s'opère quand la 
MMbeilion est ralentie, soit par suite du manque de nourriture, soit sous line 
rence de certaines circonstances estérieures, froid, obscurité, ale., il pense que 
la nbcesaià de satisfaire ax Eim qui pousse l'animal à absorher son volsin, 
léconduit à l'irophagie. Celte conception ñ êté vivement eritiquée 61 avèc. 
A est très incorreet de dire que deux individus qui s6 conjaguent se 
sécpraqement car des trois actes indispensables qui conatitiient la 
* ré l'absorption, la digestion et l'assimilation, les deux der-; 
moins manquent dans In fécondation. Pour nètre pas absolumant 
cuite comparaison non est pas moins Lrès suggestive, car si los pracbdés 
effets et los conséquences du la nutrition et de ln fécondation sont 
Int de vue de l'augmentation de la masse du corps, de la réca- 
Leo Û 


Ù à vue que ce rajeunissement, el Il ogl d'autant plus remarquable 
se produit à l'époque où l'organisme à le plus besoin de forces, lorsqu'il 
ire, et que cs phénomène rend ainsi possibles des manifestations: 
LES Cr 3 ne ressources de pl nes ordis 
été incapa icomplir. Rien na s'oppose à ce que l'on adimette que 
fécoudation est nôo d'un besoin de nutrition. à ‘; 
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SE. HEVUE PHILOSOPHIQUE 
| vèg atquiconstitue l'hermapliroditisme, cet individu n'a ccpen— 
à open de se féconder lui-mème, soit parce que 1——…— 
éléments mâles ne sont pas mûrs à la mème époque que les él 
soit parce que certaines dispositions anatomiques s'Oppo— 
sut à cette auto-fécondation; quand les produits arrivent. en méme — 
temps à maturité, l'accouplement est ordinairement réciproque, 
{ssngèue, lymnée). Ce fait vient encore confirmer l'opinion que Le... _; 
fécondation est un phénomène de rénovation. Il est évident qu + 
deux éléments ayant parcouru la même évolution, s'étant tour, 
coitinuellement dans les mêmes conditions de nutrition, ayant 
Vinfluonco des mêmes circonstances extérieures, se compli 
l'un l'autre d'une manière moins parfaite et que le stimulus qe) 
résulte de leur union sera mains énergique que si ces Élémenx me, 
avaient uoe histoire biologique différente. C'est pour ces 
motifs, mais cxagérés encore, que les unions consanguines donna) 
de mauvais résultats chez les êtres les plus élevés en x 
C'est donc un grand avantage pour la conservation de l'espèce 
que les éléments sexuels prennent naissance, non seulement sur des 
individus différents, mais aussi sur les individus sa distinguant les 
üns des autres par dés caractères qui affirment leur soxualité Ces 
différences, dont l'ensemble constitue les caractères sexuëls seven 
daires, ont pour effet de mieux assurer la rencontre des éléments 
reproducteurs en développant dans chaque sexe certaines partieu- 
larités que l'autre sexe apprécie d'autant mieux qu'elles sont cher 
loi moins développées, 











Les observations de Maupas sur les phénomènes de dégénins 
cence et d'atrophie dus à la sénescence chez les Infusoires ne s'atoé: 
dent pas avec l'opinion soutenue par certains naturalistes quels 
Protozoaires ne mouraient point dé mort naturelle, et qu'ils post 
daient l'attribut fort enviable de l'immortalité. Cette idée cstancienné 
car. en 4838 déjà Ebrenberg écrivait : « La propagation des Infaseires 
par division fissipare, supprimant toute probabilité de destraction 
possible de l'individu, leur confère une permanence potentielle et 
une dissémination dans les mers et l'espace, qui, envisagées poétique 
ment, ressemblent à l'immortalité douée d'une éternelle jeune 
Ils se subdivisent à l'infini en parties nouvelles vivant d'innombrables 
années d'une jeunesse sans fin. » Cette théorie de l'immortalté ets 
êtres unicellulairos a été reprise dans ces dernières années etelles 
eu un grand retontissement, car les conséquences qu'elle implique 
ont une baute portée philosophique, puisqu'elle souléve la ques 
de la nécessité de la mort chez les êtres vivants, Je laisse de chtéle 
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la conjugaison égale, c'est-à-dire la fusion de deux cellules identiques 
appelées ganètes, comme élant l'expression la plus simple de l'acte 
du rajeunissement. Mais le phénomène du rsjeunissement est sans 
doute bien antérieur à la conjugaison et on doit lui rattacher cer- 
taines manifestations offertes par des êtres à structure très simple, 
qui ont incontestablement précédé la conjugaison, et qui paraissent 
l'avoir préparée. 
Chez les Mycomycèles, les spores en germant donnent naissance 
% autant de cellules amæboïdes qui grandissent et subissent un 
&rand nombre de divisions. Lorsque celte période d'activité est 
Passée, les amibes se rapprochent les unes des autres par groupes 
#Oormbreux et elles se flusionnent en une masse unique appelée plas- 
acdium dans laquelle les limites des cellules disparaissent. C'est 
dans l'intérieur de ce plasmodium que se développent les spores 
tai, en germant, formeront de nouvelles amibes. Or quelle signifi- 
ation pouvons-nous accorder à cette réunion de nombreuses cel- 
lules en un masse unique qui va fournir un travail considérable, 
Prisique c'est aux dépens de sa substance que se développeront de 
Moyeaux êtres? 11 est évident que sous la forme amæboïde, et après 
* Longue élape qu'elle a parcourue, chaque cellule prise isolément 
R'était plus capable d'atteindre le développement requis pour la 
axtiplication. Cette constitution d'un plasmodium est en quelque 
uré mise en commun de toutes les énergies et de toutes les 
Forces qui restaient, pour accomplir l'acte le plus important de la 
Ve, celui qui assure la reproduction de l'espèce. La formation do 
= plasmodiom « pour effet de mélanger les uns aux autres les élé- 
Æents apportés par les nombreuses cellules qui se fusionnent; ainsi 
établissent des contacts moléculaires nouveaux, et il en résulte 
Mado suractivité qui se traduit par la formation de spores en nombre 
onsidérable. De ces spores sortiront des individus qui ne sont pas 
«is simples fragments détachés d'un parent, comme s'ils proveuaient 
“d'une division pure et simple, mais bien de nouvelles personnes. 
On connaît aussi chez les Vampyrellées de nombreux exemples de 
Ja formation d'un plasmodium, mais duns la plupart des genres, les 
cellules qui entrent dans si constitution sont, comme chez les Myxo- 
mycètes, én nombre indéterminé, mais toujours fort nombreuses. 
Seul le genre Vampyrell fait exception et it offre une particularité 
tort intéressante, car chez lui ce nombre ne dépasse jamais le chiffre 
de 4, et il varie entre 2 et 4. Ce cas constitue une transition toute 
maturelle vers ia conjugaison égale que nous sommes ainsi conduits 
& considérer comme la Formation d'un plamnodium qui se constitue 
aux dépens de deux cellules seulement. Ce chiffre n'a été définitive 


Ln. _ 





sexuel s9 développe graduellement. On ut auto 
cette différenciation pas à pas dans le gi 
rencontre tous les intermédiaires possibles 
térisée par des gamètes absolument identiques, 
plus prononcée dans laquelle les gamètes mâles 
offrent des caractères qui sont on opposition fo 
gamètes femelles, Mais il faut remarquer que si la 
reproducteurs se trouve ainsi de mieux en mieux | 
HE RIAS Dan Sora n'en par EnbEs RÉEL 
des gamètes, même très différenciées, pi 
ne trouvent point à se conjuguer, 88 dévelo 
æygospores; il est vrai que les produits sont s0 
monstrueux. : 

Chez les Infusoires, il apparait dans la conjugaison: 





se fusionnaiont et étaient absorbés dans la 
unique, le plasmodium; la formation de li 
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Mais n'est-il pas curieux de constater que la fécondation, que 

Yembservalion journalière nous a habitués à considérer comme une 
se>wrce de multiplication des individus, avait, lors de ses débuts, 
peur effet immédiat d'amener une diminution dans le nombre des 
ir lividus? C'est que la fécondation et la reproduction, qui nous sem- 
bent si indissolublement liées l'une à l'autre que l'une nous appa- 
tent ioujours comine la conséquence de l'autre, sont en réalité deux 
mets fort distincts et indépendants, Les êtres vivants ne connaissent 
x un seul mode de reproduction, c'est la division, et le pouvoir de 
dEwision est une des propriétés fondamentales de Ja matière vivante; 
Væ nécessité du rajeunissément n’est apparue que secondairement, 
€t celte nécessité est devenue plus pressante et plus impérative à 
mesure que la substance vivante s'est perfeclionnée, ét que le pou- 
YOir de division chez l'adulte s'est localisé dans certaines cellules 
#Péciales. 





Ainsi les premières formes vivantes qui ont apparu à la surface 
du globe avaient, ainsi que les types les plus simples qui existent 
actuellement, le pouvoir dé se multiplier à l'infini; ils no connais- 
Saïent pas la vieillesse ni la caducité qui l'accompagne. La nécessité 
d'un rajeunissement fut la conséquence du perfectionnement de l'or- 
Banisation, mais ce rajeunissement né s'effectuait qu'à de longs 
intervalles, la vitalité de l'individu ne s'affaiblissant que très lente- 
ment à mesure que de nouvelles divisions s'opéraient, Nous avons 
la preuve directe que les Infusoires peuvent fournir normalement 
feux et Lroïs cents générations, et dans certains cas jusqu’à six 
Cents générations agames successives, sans que leur substance doive 
se rajeunir par le fait de la conjugaison. Au fur et à mesure que 
l'organisation se complète, le rajeunissement intervient plus fré- 
Quemment, et chez divers Thallophytes et chez quelques Protozoaires, 
les Rénéralions soxuées et asekuées alternent périodiquement et régu- 

les unes avec les autres. Cette alternance parait ne pas se 
Produire chez les Métazoaires, myis en réalité il existe, dans Lout ce 
Eroupe, une phase de génération asexuée qui passe inaperçue parce 
Melle est très courte et que son importance, en tant que formation 
d'individus nouveaux, est nulle, Giard a émis l'hypothèse fort ingé- 
Mieuse que les globules polaires représentaient, sous une forme très 
Amolndrie et comme un vestige rudimentaire, dans l'embryogénie 
dés Métazonires, la phase de génération agame qui, chez leurs ancé- 
Arès Protozoaires, avait l'importance numérique que nous connais- 
Eons. Cette conception de la valeur morphologique des globules 
Pokires complète de la manière la plus heüreuse les connaissances 
ue l'observation nous à fournies sur Je rôle et la valeur physiolo- 

vous xxv, — 1803, C1 
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gique de ces corps; elle nous apprend que l'importance phylogéné- 
tique de ces singuliers éléments ne le cède en rien à leur importance 
fonctionnelle. Ainsi nous comprenons mieux encore la constance 
remarquable des globules polaires dans tout le groupe des Mét- 
zoaires. 

L'alternance entre les générations sexuée et asexuée, établie comme 
une règle chez les Protozoaires à noyau différencié, n’est donc pas 
complètement supprimée chez les Métazoaires, seulement la phase 
asexuée est réduite au minimun aussi bien comme durée que comme 
importance ; elle se manifeste sous la forme d’un simple phénomène 
d'évolution ovulaire dont la haute signification fut longtemps mé- 
connue. L’intercalation des phases asexuées dans le cycle des gé- 
rations sexuées nous apparaît donc comme une loi générale et ls 
manifestation d’une nécessité inhérente à la nature des êtres vivants. 
Claude Bernard ne semble-t-il pas avoir prévu les découvertes fu- 
tures quand il écrivait, il y a vingt ans déjà : « Ainsi l'espèce ser 
restaurée périodiquement par la réapparition d’une génération 
sexuelle entre les générations agames; la sexualité, source de toute 
impulsion nutritive, rouvrira constamment le cycle vital qui tendà 
se fermer. » 

Les découvertes récentes n’ont-elles pas donné une éclatante con- 
firmation à cette parole du grand physiologiste? 


D°R. KŒHLER, 


Chargé de cours à la Faculté des Sciences de Lyon: 





DE LA MÉTHODE GRAPHOLOGIQUE 


Toute émotion a son geste; mais ce geste mème porte un actent 
Ændividuel, et la mimique moyenne de chacun dé nous résulte à la 
ois de notre manière particulière de réagir et des émotions qui nous 
Sont le plus habituelles. 

L'écriture est une sorte de mimique dérivée. Les signes écrits 

représentent des mouvements d'une certaine forme, traduits par la 
nain et contrôlés par les yeux. 
Ces signes sont appris, ct ils ont leur forme propre, indépendante 
“les mouvements expresaifs du sujet qui les trace. [ls ne sont donc 
pas assimilables au geste lui-même : il n'y apparaît que transformé, 
ou transposé, mais d'une façon tellement spéciale en chaque individu, 
que notre écriture présente, comme notre personne, uno physio- 
momie, une allure, distinctes et facilement reconnaissables, Les 
æestes naturels de l'émotion traversent, pour ainsi dire, les gestes 
appris; ils se composent avec eux, et leur impriment des modifiea- 
Sons durables, caractéristiques. 

Tels sont les principes généraux sur lesquels la graphologie se 
Æonde. Nos lecteurs ne les ignorent point; je ne les ai reproduits ici 
ue pour leur donner une précision de langage qui est nécessaire à 
non dessein, 

Les graphologues sont parvenus à noter exactement la valeur d'un 
æœrand nombre de signes. L'observation y suffisait. On a recouru aussi 
2 l'expérience! surtout par les procédés de l'hypnotisme, et les per- 
sonnés expertes en l'art de lire les écritures ont donné, en tout cas, 
assez de prouves de leur sagacité, pour qu'il y ait intérêt à perfec- 
tionner cette méthode d'investigation psychologique. 

Le problème est double; il porte sur les signes et sur leur'inter« 
æprétation. 

4.11 serait intéressant d'étudier de près, et avec suite, les varialions qui 36 

luisent dans l'écriture d'u sujet, quand il écrit sous l'empire d'un senli- 
ment très fort, d'une passion violente, ete. M. Crépicux-Jamin m'écrit qu'il 
poursuit des observatious expérimentales dans ce sens. J'ajoute qu'il a dressè 
de son côté un tableau offrant les rapports des signes paychologiques avec les 
signes graphologiques. 
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Pour les signes, les graphologues ont appliqué tous leurs efforts h 
Jes découvrir, à les préciser. IL fallait bien commencer par Dh, et 
tâtonner longtemps pour acquérir les éléments premiers de la loc- 
ture. Les lettres que nous formons sur le papier ne figurent pas, je 
le répète, ne mimique immédiate. Encore est-il que le geste naturel, 
spontané, reste plus ou moins visible k travers les gestes appris. Il 
serait utile de l’s distinguer avec soïn et de classer les signes d'aprés: 
les marques principales des mouvements. On auraît à cela deux 
avantages; on aurait mis de l'ordre dans les matériaux grapholo- 
giques, et l'on en saisirait le sens, du même coup, avec plus de = 
sûreté. 

Pour l'interprétation, M. Crépieux-Jamin a fait faire un grand pas 
à la graphologie avec sa méthode des « résuliantes », Elle consiste te 
tirer de l'examen de plusieurs signes « des déductions qui amènent 
soit la modification d'un trait du caractère correspondant à uni de cos 
es, soit la découverte d'un état psychologique nouveau » Æ=), 
existe certainement, écrit M. Crépieux-Jamin, des lois de combi 
naison des caractères, mais elles sont encore ignorées. « Peut-être 3 
graphologie, ajoute-t-il, en indiquant celles qui se présentent le plems 
fréquemment, mettra-t-olle sur la voie do cette découverte. » Jus. 
qu'ici, la résultante la plus large qu'il ait obténue est celle qui étabæst 
les différences entre l'infériorité et la supériorité", La valeur pre. 
tique en est considérable. I conviendrait toutefois d'aller plus aviæmt, 
et d'essayer de classer les Lypes, après avoir classé les signes. 

Je ne me latte pas, on le pense bien, d'offrir ici quelque choss do, 
complet, de définitif, J'apporte un sujet de discussion, el pas divan 


tage. 
















L. — Classification des signes. 


Les signes pourraient être distribués en trois groupes, selon quaion 
distingue (A) leur direction, (B) leur lisison, leur économie, ét A) 
leur forme générale. 

(A). La direction dominante des mouvements se produit ën avani 
ou en arrière *, Dans le premier cas, nous avons expansion, offèn: 
sivité; dans le second, rétraction, défensivité, Les signes de 

1. M. Grépleux-lamin réparuit de plus les supérieurs eu : 1° Homme# del 
supériorité ou de génie: 2° Hommes de talent, critiques; * intelligents, 
elnteurs; — et les inférieurs en : + Médiocres; 2° Inslgniflantez 3 

J'envisage lei les résuliantes au point de vue saulement. d'une, classl 
faire, Je n'entre pus dans le détail des enseignements qu'elles peu 


füurnir, —# 
2. Dextrogyres et Sinistrogyres de M. Héricourt. Michow avait 


distinetion, 
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groupe peuvent être considérés encore au point de vue (a) de l'éner- 
gie (mouvements énergiques ou faibles), (b) de la vitesse (mouve- 
ments rapides ou lents), (c) de l'amplitude (mouvements amples ou 
courts) : bref, ce sont des signes affectifs-actifs ‘, plus ou moins spé- 
cialisés. (B) Si nous considérons la liaison, l'économie, la compo- 
sition des mouvements, les signes correspondant aux mouvements 
continus, liés, ou discontinus, brisés, sont plutôt des signes intellec- 
tuels. (C) La forme générale, harmonieuse ou désharmonieuse, nous 
donne les signes esthétiques. 

La formation des lettres exige en effet, nous le savons, une suite 
d'arrêts de mouvements. Suivant que ces arrêts dominent plus ou 
moins l'impulsion motrice, et qu'ils sont réguliers ou irréguliers, ils 
nous laissent deviner la nature émotionnelle et volontaire du sujet; 
ils nous permettent de préjuger, soit que la volonté modère les 
réflexes, et que l'esprit est maître de soi, libre dans ses allures, soit 
que le goût de la forme garde la prépondérance, le contrôle de l'œil 
sur la main n’étant jamais suspendu, soit enfin que la discipline des 
mouvements est arrivée à une perfection, à un automatisme qui 
dénonce au moins une certaine culture, une mémoire exercée de 
quelque façon. 

Mais il nous faut maintenant remplir nos cases et y rapporter les 
détails de l'écriture. Cette besogne délicate exigerait la plus grande 
attention des spécialistes *. 

A la direction en avant, je rapporterais l'écriture montante, les 
majuscules haules, les lettres ouvertes en haut, le d dont la courbe 
est poussée en haut et de gauche à droite, parfois en trait fulgurant, 
les barres du t placées au-dessus, ou en avant, ou montantes de gau- 
che à droite, les finales longues, fines ou anguleuses, s’élevant verti- 
calement ou formant une ligne horizontale, etc.; à la direction en 
arrière, l'écriture descendante, ou écrasée arrondie, les majuscules 
basses, les lettres ouvertes en bas, le d à courbe longue et basse de 

droite à gauche, les jambages du p retournés en boucle, les barres 
du t placées très bas, ou en arrière, ou descendantes de gauche à 
droite, les finales amorties, descendantes, avec de petits harpons, etc. 

L'écriture mouvementée, ferme, les lettres arrêtées brusquement, 

€ massue ou non, les barres du t courtes, fortes, les points nets, 


4. Affectif prend ici le sens général de être affecté, touché par une impression 
pique où morale. 11 ne s'agit pas des affections proprement dites, attachement 
Pour une créature, etc. 
2. L'essentiel est, évidemment, de caractériser d'abord l'écriture; les menus 
signes ne viennent qu'au second rang, et je ne m'abuse point sur la difficulté 
age mettre exactement à leur place. On Lrouve des doubles, des signes relatifs 








pâteuses peuvent se rencontrer aussi dans une éc 

gique même, où elles gardent pourtant leur signific 

de sensualisme lourd et commun), = 
Pour l'amplitude, qu'il me suflse de 





4 Végard de l'intelligence. Jon srremenie qu VE 
nus, liés, nous donnent l'écriture régulière, 0 
simplifiée, sobre; les mouvements discontinus, br 
gulière, désordonnée, agitée, compliquée, Dans le pri 
les mots sont formés de lettres égales en hauteur, 
liées entre elles ou par groupes, ou non liées, ju» 
dre l'aspect d'écriture courante); les barres des + 50 
de dimension régulières, quelques traits placés à 
le deuxième groupe, on trouve les finales f 
minuscules plus grandes que les autres, des mo 
en hauteur en guise de soulignement, des mots 
lettres dont les panses sont enflées, les barres du 
- Quant à la forme générale, harmonieuse ou d 

mouvements, nous avons, ici, l'écriture élégante, arti 
majuscules à leur placo (un signe intellectuel ar 
forme typographique, ou même sobrement ornées, 
tracées; là, une écriture inélégante, commerciale 
où bizarre, confuse, avec des majuscules à la place 
des lettres de forme étrange, des marges absen 

elque chose comme l'aspect d'un méchant dess 

T1 convient d'ajouter certaines indications 
ratures et retouches, mots oubliés, soulignement 
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Éion vicieuse, abus des points d'exclamation, elc., qui permettent de 
<onclure, selon les cas, à la recherche du mieux, à la lourdeur, à la 
vivacité, ou à ln légèreté d'esprit, à l'exaltation, à la manie. 

Ces divers éléments du caractère d'un individu une fois découverts 
par l'observation graphologique, à quel exemplaire connu serait-il 
mossible de les rapporter? Comment passer de cette classification 
<es signes à une classification des Lara ait l'autre partie 
<le notre problème. 


IL. — Classification des caractères, 


Deux clasifications, les seules qui méritent de nous occuper, ont 
té proposées récemment, l'une par M. Bernard Pérez, en un ouvrage 
intéressant et assez développé, l'autre par M. Ribot, dans son cours 
du Collège de France !, 

M. Pérez établit ses types d'après la nature des mouvements, 
choisis par lui comme révélateurs du caractère. La rapidité, la ten 
teur et l'énergie des mouvements, lui donnent des vifs, des lents, des 
ardents, et par combinaison des vifs-ardents, des lents-ardents, des 
équilibrés. C'est là, si jo peux ainsi dire, une classification à rez-de- 
chaussée, ou sur un plan. Celle de M. Ribot offre deux où méme 
trois étages. Les caractères dominateurs qu'il trouve dans le sentir 
et l'agir, lui fournissent en effet trois genres où types génériques : 
sensilif ou émotionnel, actif ou énergique, «pathique, Chacun dé ces 
genres se subdivise à son tour en-types spécifiques *, fondés sur ln 
proportion variable où l'intelligence — prise pour caractère de second 
degré — s'y allie avec la sensibilité et l'activité. Les derniers types, 
appelés composites * et partiels #, représentent en quelque sorte des 
métiesages et répondent à des races. 

J'ajoute que M. Ribot rejette en bloc dans la classe des amorphes 
où dés instables une foule d'individus, comme n'offrant pas de vérie 
table caractère et n'ayant pas de vraie personnalité. Les amorphes 

rappellent à pou près les insigniflants, les inférieurs distingués par 
M. Crépieux-Jamin. A l'égard des autres catégories, on sent, à pre 
mmibre vus, la difficulté de passer directement de l'analyse grapholo- 
&ique à l'un des types dé M. Ribot ou de M. Pérez. On ne peut y 


bé 1 Yes Hop tic, perd dapuis, Sur be diner foraes du caractère, in Rer. 


2. Le 19, en Aumbler, contemplatifs, émotionnel; le 2* en humbles et grande 
LT. TERRES EEE ur. 


r Indiridus chez que une a fixe, une ‘bosse, tient lieu de caractère. 

















n 


la réserve. Selon Ja valeur des signes concomit: 
timide ou hardi, la vanité deviendra de l'orgueil, 


haine agressive, l'ambition violente se greflera 
bonté se montrera activé ou passive, ele, 

Lorsque nous étudierons les signes intellectuels 
compte des résultats déjà obtenus, Les qualités d'o 
d'économie des mouvements, qui nous ouvrent un jo 
sation mentale de l'individu, auront chance d'être 
tées, grâce à une connaissance plus exacte de sa 
pouvoir s'appliquer de plus près aux analyses in 
psychologues et des moralistes. En retour, les 
acquises sur Ja valeur intellectuelle d'un sujet nous 
ses sentiments et sur sa moralité, et l'intelligence, 
M. Crépieux-Jamin, nous servira alors de coefficient. 

La présence où l'absence du goût, estimée d'après 
yeux sur le mouvement des doigts, nous donnera. 
indications, tant sur le caractère affectif que sur | is 
du sujet. Un homme de goût ne manifestera point to 
tions comme le fera un homme privé de goût. Si nous 
à un artiste, son genre d'activité, ou d’émotivité, nous 
4. IL est loisible de commencer par eux. Je ne songe ici qu'à la synibè 
vise point à imposer au graphologue sa pratique. 
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ret de certaines faiblesses ou vertus de son talent. Il ne sera pas 
3 non plus de découvrir jusqu’à quel point l'intelligence d'une 
nne laisse paraître des goûts artistiques, ou le goût prédominant 
ane autre des marques intellectuelles. 
f, notre classification des signes nous achemine à une classifi- 
— purement d'usage — des caractères. Elle nous permet de 
naître les sujets à réaction offensive ou défensive : la réaction 
nt d’ailleurs être rapide ou lente, énergique ou faible, modérée 
modérée, avec ou sans prédominance des sentiments sympa- 
:8. L'individu ainsi déterminé rentrerait, je suppose, dans un 
idres de M. Pérez; il serait qualifié vif, ou ardent, ou lent, etc. 
asidéralion des signes intellectuels nous permettrait d’ailleurs 
’écier les réactions motrices dans leur rapport avec le mental, et, 
at alors au point de vue plus complet de M. Ribot, il nous serait 
le de retrouver les sous-types de ce dernier dans la combi- 
1 des éléments que nous aurions dégagés : nous aboutirions à 
:tifs humbles et grands actifs, à ses sensitifs émotionnels ou 
nplatifs, à ses apathiques purs ou supérieurs, etc. 


zhemin nous conduirait donc, en somme, à classer nos sujets 
les cadres déjà étudiés, et il deviendrait possible alors, en cer- 
as, de dépasser par induction les données positives fournies 
Scriture. Plus on perfectionnera la classification des caractères, 
a graphologie sera mise en état de nous instruire, et il n'est pas 
ux qu'elle contribue à améliorer les descriptions dans leurs 
8, autant qu’elle profitera des synthèses précédemment faites. 
facile d’opposer, je le sais bien, toutes sortes d'objections aux 
; de classement. Mais ils nous rendent au moins le service d'un 
0, et ce n’est pas là un avantage si négligeable. 


LUCIEN ARRÉAT. 
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BÔNISNE ET LA SCOLASTIOUEEE 





TRATAUX RÉCENTS SER LE WE 


L Les zevvuxx des arndits sur l'antique grecque ct latine dans là scoltiqueen 
Æilen.a à la É3 du nr sècde. — IL Le phibeoghie ds moy ge dans mm 
ensembie 2 dans La première périvle. — LL L'rppoct des Srecs des Abe 
et des jiifs à Là specalauca secientale ae vu sèche — IV. La seolatique 2 
rar da xx siècle. — V. Intécit immediat. peur les modernes. de lame 
4x mayen dre. de lenseimenes scmmes ei de certaines doctrises mt 
phssèqes : lLchinie. la perchobogie experimencale et rntcique. Dans Some 
placé au-lessus de sais? Thomas: Le stiemce moderne et la scoastique. —— 

VL Eradiis et Nec-thcmites. la phb:suphie scientifique. 











Dans me revue précédente :. nous amas étudié La renaissance Ces 
thomisme ea Italie, en Allemagne. en Belsique. en Hollande, dans Be 
Luxembourg. la Suisse, l'Espagne, le Portugal. l'Angieterre, les Êa&=— 
Uzis, en£a en France. Nous en avons tiré les conséquences : thomisrneæ 
et philssphie scientifique nous o1t para. pour Les pays cathofiqueæ %. 
dexoir étre les deux facteurs principaux de La spéculation future. 

Depais lors Léa XIIL en invitant les catholiques français à se phare 
sur le terraia constitutionnel. a montré qu'il était bien décidé à resire 
l'unité en tout et partout Les thomistes et leu-s adversaires : Ont 
reconnu l'exactitude générale de notre expsition. Cependant. des direc- 
tiens les plus opposées, des questions ou des objections nous ont ét 
adressées : {° Vous prenez à tort, nous a-t-on dit, SE hole pan 
des thomistes ‘: 2: Comment. a-t-on écrit dans la Recue philosophique. 










Len 1 
+ avsas méme ajoolé que « La philiscphie scientifique pourait prendre 
- ssit+ mme importance preponderacte des Les pay protestants ». (ue des 
eath: iques aient oublié celle restrietion. on le comprend. On voit moins Dies 
pu ires écrivains n'y ont trouvé que Fansoce «+ du prochain 2°# 
nement de La philosophie de saint Thomas à la domination des esprits sur Le 
la pensée moderne ». 

Nous nous bornerons à rappeler les articles de MM. Domet de Vorges def 
ac cathdique. dans le Bulletin philosphique: Tavernier, dans l'Omret: 
Guerdee, dans le Momde: Jean Réville. dans la Berwe de l'Hirtoër de 













4. C'est ce que nous a écrit un des collaborateurs de celle Rerue, M. Léchlss: 
c'est ce qu'ont dit quelques-uns de œux dont nous avons rappelé les artides. 














2 BEVCR PHILOSGENQUE 

On est revenu sur un des disciples Les plas marquants de Gerber. _, 
Faibert de Chartres !. Ün a publié à nonveau l'histuire si naive ts = 
curieuse où Eadmer raconte La vie de saint Anselme *. Anseime deux 
Laon :, on na mouvé que quelques indications insuflisantes encore 
pour expliquer s0n imiluence et Le rûle que jouérent ses disciples daoamg 
la condamnaton d'Abelard. 

M. Mortet à remueilli quelques renseignements sur l'école de Saint 
Victor, sur maitre Magnier. crstenr de beanconp de alens qui ur dt, 
on. Le principal disciple d'Abélard. C'est à Abélard aussi que M. Gebhar=mme 
serait tenté de rattacher Arnanid de Brescia. dans un ouvrage Qouÿ 
jeie ane vive lumière sur l’histoire des idées au moyen ige, sur li. 
finence qu'elles ont exereie dans les arts et dans La vie pratiques, 
eomme sur ane des époques dont l'étude peut être le plus proëtah. je 
à la psychologie ethnique +. 








pise 


Aa nr siècle arrivent en Occident par les Grecs, les Arabes Kms 
Juifs, de nouveaux fragments, de nouvelles œuvres de l'antiquité latz mme 
et grecque. Driseke à signalé deux adversaires de Proclus, doat l'amn. 
Nicéphore Blemmides 1198-1272. était déjà coanu comme Famte ur 
d'une Essai iorais *. Ludwig Stein a étudié La philosophie de Tmc 
maaiste Théodore de Gaza, le traducteur d'Aristote ‘. A. Gaspar-us 3 
cherché à quelle époque eurent lieu. entre Georges de Trapésocmte, 
Bessarion, Gaza, les discussions sur la prééminence de Platon où 
d'Aristote 7. Il est utile de rapprocher ces travaux de ceux qui étalæwäir 
sent l'influence du néo-platonisme sur toute La première période du 
moyen äge. pour voir ce qu'il faut penser de la domination d'Ariss=0te 
au temps de la scolastique. Non moins instructive est la lecture dun 
petit opuscule de Grégoire Palamède, archevèque de Thessaloni que 
dans la première moitié du xrv® siècle *. 





imternationai et des - États-Unis + d'Earope: des « lycées de jeunes filles + mu 
remplacer les monastères de femmes, où l'on enseignera la médecine: la réf f8* 
des programmes des différents ordres d'enseignement, l'enseignement des ds 
Aues” vivantes, ete. etc. (cf. Introduction, p. XVIII sqq. M. Langlois es 
mais pe dénature pas son auteur. 

4. Pfister, Etudes rur le règne de Robert le Pieux, Paris, 1385, et de Fu-iborti 
Carnatrnsis episcopi vita et operibus, Nancy, 1385. 

2. Eadmeri Historia. edited by Martin Rule. London, 18%. 

3. Commentaire sur les Épitres de saint Paul, Bibl de Clermont, Ham #bti 
Uournal des Savants, mars 1894). 

4. L'Italie mystique, Paris, 1890. Ch. 1. Les conditions religi 
Fhalie antérieurement à J de Flore, Arnaald de Bresci = 
Flore; If, saint Fi AI IV. Frédéric Il: V, Exaltation du mystic -Æet 
franciseain ; VI. Le SamiSiège et les spirituels; VIL. Le mysticisme, la ph" mee2rale 
et la foi du Dante. 

5. Archio [. G. der PR*, IV, 2. 

6. id, D, 3. 
id, Mi, 4. 
#. Gregorii Palamæ archiepiscopi Themalonicensis Prosopopeia anime nca 
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C'était un platonisant, dont l'ouvrage déjà publié par Turnèbe, nous 
lonne sous une forme oratoire — accusation de l'âme, réponse du corps, 
ugement — une solution, en partie théologique, en partie philosophique 
# surtout platonicienne, de l'union de l'âme et du corps. Par ce livre 
m voit que les problèmes psychologiques qu'on traitait en Italie au 
æmps de la Renaissance et qui nous occupent encore sous une forme 
lifférente, avaient été soulevés à Byzance. L'histoire des idées dans 
‘empire grec nous fournirait peut-être plus d'une surprise de ce genre 
#% nous mettrait en défiance contre ces jugements aussi dédaigneux 
que sommaires avec lesquels on se dispense d'étudier bien d'autres 
shoses que le Bas-Empire !. 

Dieterici a publié plusieurs travaux des Arabes et notamment d'AI- 
larabi ?, pour lequel on pourrait peut-être en ce moment entreprendre 
ce que M. Renan a mené à bonne fin sur Averroës. M. A.-F. Mehren 
a mis en partie Avicenne à la portée des lecteurs français *. D'AI Gazel 
on a remis âu jour une partie de la logique et une œuvre plus théolo- 
gique que philosophique # On a essayé de marquer la liaison de la 
philosophie d'Averroès avec celles d'Avicenne et d'Al Gazel #, Freu- 
denthal a publié des fragments d'Alexandre d'Aphrodise conservés par 
Averroës, qui fournissent des indications d’une grande valeur pour le 
douzième livre, le plus important, sinon le plus clair, de la métaphy- 
tique d'Aristote ?, Enfin le lexique donné par M. Rubens Duval ? est 
fait pour rendre des services à ceux qui cherchent à déterminer les 
’apports de l'alchimie et de la philosophie. 


antis corpus et corporis se defendentis cum judicio, Aureolum libellum post 
idr. Turnebum græce denuo separatius editum, emendavit, annotavit et com- 
nentariolo instruxit Albertus Jahnius Halix. Sax., 1885. 

4. On peut voir dans un article de la Revue bleue (14 
saud, l'énumération des travaux sur Byzance qui ne permettent plus de parler 
le Bas-Empire. ll reste encore 4 étudier de près l'histoire des idées à Byzance. 

2. Die Abhandlungen der Ichwan es-safad in Auswahl, zum erstem Mal aus 
irabischen Hs. hragg. hef. 1 à Ill, Leipzig, 1883, 1884, 1886; Alfarabi's philoso- 
ophische Abhandlungen aus Londener, Leidener und Berliner Hss. hrsgg., 
eiden, 1890. 

8. L'oiseau, traité mystique d'Avicenne rendu littéralement en français et 
pliqué selon le commentaire persan de Sawedji, Muséon VI; Traités mysliques 
"Avicenne, texle arabe avec l'explication en français, 1" fasc., L'allégorie mys- 
que Hay ben Yakzan, Leyde, 1889. 

À. A Gazzalÿs Makasid al-falasifat, 1 Theil : Die Logik. cap. Il hsg. und mit 
Vorwort und Anmerkungen versehen von Georges Beer, Leyden, 1888; AI Gazali, 
Ibja ulum ed-din, 4 Theile, Kairo, 1306. 

. À. F. Mebren, Études sur la philosophie d'Averroës concernant son rapport 
avec celle d'Avicenne et Gazzali, Muséon VII et VIII. 

6. Die durch Averroes erhallenen Fragmente Aleranders zu Metaphysik des 
Aristoteles. Untersucht und übersetzt von J. Freudenthal, mit Beitrâgen zur 
Erläuterungen der arabischen Text von S. Fränkel, Berlin, 1885. 

7. Lericon syriacun auctore Hassano Bar Bahlule, voces syriacas græcasque 
cum glossis syriacis el arabicis complectens, e pluribus codicibus edidit et 
notalis instruxit R. Duval, Paris, 1890. — Voyez ce que nous avons dit (mars 4892, 
art. cité) de M. Charles Huit et ce que nous disons plus bas de Siebeck. 





rs 4891), per M. R 
























404 REVTE PHILOSOPHIQUE 


On commence, dit M. Mayer Lambert !, l'étude de la Cabale par —y 
l'examen du Séfer Y'esira. Considéré en lui-même. le Livre de la Créa- —_. 
tion n'a rien de commun avec la Cabale. puisqu'il se borne à expliquer. 
la création en montrant les différents rapports que le monde, le temps etæ — 
l'homme ont avec la numération décimale et les divisions des lettres dem. gg 
l'alphabet. On peut, si l'on veut. distinguer le Séfer Yesira de la Cabale: © 
on ne saurait établir qu'il n'est pas le fruit de la pensée philosophique mu 

M. Mayer Lambert afôrme que l'auteur expose ses idées d'une manièr=—… 
si arbitraire et si enfantine qu'il ne parait pas lui-même s'être pris 2e 
sérieux. C'est là. comme nous l'avons dit déjà à propos des jugemm 
ments portés sur les discussions qui ont une si grande importance samy 
temps de Gerbert. une façon tout à fait inexacte d'apprécier les œuvre, 
du passé. Il s'agit de savoir non comment nous les jugeons, mais queue) 
but s'étaient proposé leurs auteurs. Or. sur ce point Saadya nous par==ÿ 
un meilleur juge que M. Lambert et ce n'est pas sans raison qu'il ; 
rapproché la théorie du Séfer Yesira de la doctrine pythagoricienne _f 
aurait pu procéder de même pour la théone platonicienne des idées 1] 
est fort intéressant d'ailleurs de comparer le texte du Séfer Yesi ra, 
dont M. Lambert place la composition au vi ou au vinie siècle, ave— le 
commentaire de Saadya {vers 931. Peut-être même ce dernier 3-mil 
une importance plus considérable. Antérieur à Gerbert, connaissant 

la philosophie et la science grecques, Saadya est un des philosophes 

qu'il faudrait étudier de près pour se rendre compte de la speculat==me, 

non seulement chez les Juifs et les Arabes, mais encore chez les ct—ré- 

tiens d'Occident au moyen äce. Munk lui a consacré autrefois use 

notice : plus récemment Guttmann ? a fait connaître sa philosophie memmrel- 
gieuse. On annonce. pour on millénaire, une édition complète des 
œuvres de Saadra 1592. qu'accompagneront des thèses critiques. Il 
aura grand proût, pour l'histoire de La scolastique arabe. juive et ch 
tienne. à dépouiller et à étudier cette intéressante publication. 

11 suñit de mentionner la nouvelle édition de la Kabbale. par M. Al 
Franck. et la curieuse préface où il montre les emprunts faits à la -gphi- 
losophie religieuse des Hébreux par ceux de nos contemporains que ie 
se contentent pas des doctrines positives :. Eisler a résumé la docÆ_æire 
de Maimonide, dont il a signalé l'influence jusqu'au temps de Spin 2: 
puis il a exposé les systèmes de Gersonide. de Chasdoi Creskas e# de 
Joseph Albo ‘. Le Livre des Préceptes ! a été publié et traduit en Fran 


























{. Crmmentaire sur le Séfer Yesira ou Livre de la Création par le Gaon sas 
de Faysoum. pub'ié et traduit par Marer Lambert. Paris, 1891 Bibliothèque 
TÉcole pratique des Hautes-Études. $5* fascicule . 

3. Die Religionphilusophie des Saadia, 

3. La Societé thésophique et le Lotu: 
rale des étudiants réédenbomgiens libres. ete. — Voyez anssi l'article Cabale 
M. Loeb das la Grande Encyclupédie. _ 

3. Forlesumgen über die jiduchen Philasphen der Mittelalters. IL, Wien, 2% 
Bloch. le Lirre des preceples. par Moise ben Maimoan.. pablié 
arabe et accompagné d'ane introduction et de notes, Paris, 1588. 
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çais. Ibn Gabirol et Jehuda Halevi, antérieurs à Maimonide, postérieurs 
à Saadya, les controverses entre Juifs et Chrétiens au moyen âge en 
France et en Espagne ! ont été l'objet de travaux qui nous fournissent 
des lumières nouvelles. 

On sait que Dominique Gundisalvi et Jean d'Espagne travaillérent, 
sur l'invitation de Raimond, archevêque de Tolède, à faire passer en 
latin les traités philosophiques des Arabes *. Menendez Pelayo a publié 
en 1830 le traité de Gundisalvi, de Processioné mundi, d'après un 
manuscrit de la Bibliothèque nationale #. Loewenthal a donné le com- 
mencement du de Anima de Gundisalvi, qui est en accord presque 
littéral avec le Prologue que Jean d'Espagne a placé en tête de sa tra- 
duction du 6 livre des Naturalia d'Avicenne. Paul Correns a réédité 
le de Unitate, imprimé dans les œuvres de Boèce, en faisant dispa- 
raître les fautes qui y étaient restées. C'est avec trois manuscrits de la 
Bibliothèque nationale qu'il est parvenu à constituer un texte correct. 
Il ne s’est pas contenté de le corriger, il a voulu en déterminer la pro= 
venance réelle. S'appuyant sur les indications des manuscrits, il a sou- 
tenu qu'il n'est ni d'Alexandre d’Aphrodige, ni d'un Arabe. Boèce, dont 
les ouvrages ont été fort utilisés pour la première partie, ne saurait 
avoir composé le tout. C'est qu'en effet le de Unitate est postérieur à 
k traduction latine du Fons vitæ de Ibn Gabirol. Que le livre soit du 
moyen âge, c'est ce que prouve l'accord de certains passages avec des 
textes qu'on trouve chez Alain de Lille. Seul Gundisalvi, parmi ceux 
auxquels l’attribuent les différents manuscrits, peut donc à juste titre 
in être considéré comme l'auteur. Quant au livre lui-même, il contient 
les doctrines néo-platoniciennes, qui viennent d'un côté de Ibn Gabirol, 
le l'autre, de Boèce et de saint Augustin. On pourrait se demander 
sourquoi M. Commers ne tient compte ni de Jean Scot, ni du Pseudo- 
Denys l'Aréopagite. C'est peut-être ce qui l'a fait conclure trop vite, 
zntre M. Hauréau, que David de Dinant ne doit rien au de Unitate ‘. 

Dans la collection dont le de Unitate forme la première partie, 
M. CI. Baeumker, qui en dirige la publication, a donné le premier fas- 
>icule de la traduction latine, par Jean d'Espagne et D. Gundisalvi, du 
Fons vitæ de Ibn Gabirol 5. Deux livres sur cinq, ceux qui traitent de 
La matière, de la forme universelle, de la matière et de la forme dans 
les substances composées, puis de la substance qui constitue le monde 


4. Das Buch AL Chazari im arab. Urtext sowie in der heb. Uebersetzung des 

Jebnda Ibn Tibbon, hrsg. von Hirschfeld, Leipzig, 1886; Guttmann, Die philo- 

sophie des Salomon Ibn Gabirol; Goelingue, 1991; Lœb, Revue de l'histoire des 
igions. 

2. Jourdain, Recherches criliques sur l'âge et l'origine des traductions d'Aristote, 
2° édition, p. 108 sqq. 

3. Historia de los Helerodoxos Españoles, vol. 1. 

#- Beitrage zur Geschichte der ph des Mitlelalters, brgg. von Cl. Baeumker, 
Bd I, h. 1 ; Paul Correns, Die dem Boethius falschlich ugeschriebene Abhandlung 
les D. Gundisalvi de Unitate, Münster, 1891. 

5. Monster, 1492. 
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Quant à la détermination exacte de l'époque à laquelle arriva en 
Occident chacun des ouvrages d'Aristote, on n'a ajouté que fort peu de 
chose à ce que nous a appris Jourdain !. On peut en dire autant pour 
ce qui concerne l'influence des autres philosophes anciens sur cette 
seconde période. Clément Baeumker * a cru découvrir une traduction 
latine, jusqu’à ce jour inconnue, des Hypolyposes pyrrhoniennes de 
Sextus Empiricus, qu'il placerait dans la seconde moitié du xuur° siècle. 
Mais elle avait été signalée par Jourdain en 1858; il l'avait collationnée 
avec le texte grec et affirmait qu'elle présentait peu de laounes. Il en 
avait cité quelques phrases et, après une discussion bien conduite, 
conclu qu'il est de la seconde moitié du xm® siècle. L'opuscule de 
M. Jourdain, auquel renvoie Ueberweg *, nous a conduit à chercher 
après lui, mais sans plus de succès, quel pouvait être l'auteur de cette 
traduction, dans un Mémoire sur le scepticisme qui a été déposé à 
l'Institut de France en décembre 1883 *. Et tout récemment le travail 
de M. Jourdain a été reproduit dans les Excursions historiques et phi- 
losophiques à travers le moyen âge dont le Journal des Savants 5 a 
rendu compte, en mentionnant le chapitre qui traite de Sextus Empi- 
ricus et de la philosophie scolastique l 





IV 


On a signalé la nouvelle édition des œuvres d'Albert le Grand. 
Gustav Eudriss 7 a étudié l'interprète de la métaphysique d'Aristote. 
Buccessivement il examine la forme et le contenu de l'ouvrage d'Al- 
Bert, puis il en détermine la valeur intrinsèque. Son travail très objectif 
De saurait, comme on l'a dit®, dispenser de lire l'original, mais il en 
«onne une idée exacte. Une publication récente * n'a pas établi d'une 
façon incontestable que les sermons sur le temps, l'eucharistie, eto., 





4. A. Vacant, Les versions latines de la Morale à Nicomaque antérieures au 
xvi* siècle, Amiens, 4885; Hauréau, Journal des Savants, mars et avril 1885 (Biblio- 
theca Casinensis). 
= 3. Eine bisher unbekannte mittelalterliche lateinische Uebersetsung der Tuppusveroi 
érorumuqus des Seztus Empiricus (Arch. f. Gesch. der ph, NI, 4). 
3. On lit à la page 254 (éd. de 186), C. Jourdain, Seztus Empiricus et la philoso- 
phie scolastique, Paris, 1858. 
4. Cest ce que constate le rapporteur du concours, M. Ravaisson, dans la 
2 édition de la Philosophie en France au xx siècle, Paris, 1883, p. 298. 
5. Le manuscrit de la Bibliothèque netionale (fonds latin, n° 14 100) a été 
envoyé à Breslau à M. Bœumker. 
6. Revue phil., mars 4892. 
1. Albertus Magnus, als Interpret der Aristotelischen Metaphysik, München, 
4886. 
8. Philosophische Monatshefte, 1881, p. 112. 
9. Beati Alberti Magni... sermones de tempore, de eucharistia, de sanctis, reco- 
gniti per. Jammy. Editio novissima, eurante Hyppolyto a Cruce, Toulouse. — 
Ct. Hauréau, Journal des Savants, novembre 1884. 
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Grerbort et Alcuin, Lu tradition scolaire, en ce qui concerne la philoso- 
phile, est donc ininterrompue d'Aleuin à Abélard, comme d'Abélard à 
Saint Thomas, 


On sait qu'Alcuin a composé, pour le comte Widon où Gui, un Liber 
de Virtutibus et Viliie, qui est non seulement un excellent manuel de 
Morale pratique, mais qui encore nous fournit bon nombre de rensel- 
Enerments sur los mœurs des contemporains de Charlemagne. Il sera 
Utile d'en rapprocher, pour l'histoire des mœurs et de la morale, le 
Manuel quo Dhuoda, femme de Bernard, duc de Septimanie, composa 
Ca 843 pour son fils !, On pourra suivre.la fortune des écoles insti- 
taées par Charlemagne dans le travail de Desilve sur Baint-Amand * :- 
de catalogues assez précis nous apprennent quels étaient les manus- 
Crits que l'on possédait à ce monastère. Les recherches nouvelles sur 
les anciennes écoles d'Irlande n'ont pas réussi à nous faire voir clais 
lement comment elles ont pu donner des disciples d'une érudit 
Sussi vaste ct aussi sûre que Jean So0t #, mdr 

Sur le xu* siècle, on s fourni des indications d'autant plus précieuses 
ue, pour des hommes commo M, Haurdau, auxquels la comparaison 
#t possible et facile, c'est l'époque après laquelle commence, à plas 
«fun point de vue, une décadence qui apparait mème chez les plus 
ærands penseurs du xui*. L'abbé Clerval a traité de l'enseignement des 


n'a pas fait encore l'abbé Clerval, Schepas l'a fait en éditant le curieux 
Didaseælion de Conrad de Hirschau 5. C'est un dialogue entre un maitre 
et son disciple sur les auteurs — minores, mujores, superiores — qu'on 
mettait alors entre les mains des élèves. Conrad a composé un manual 
littéraire (bréviarfus summatim), analogue aux Sommes de théologie 
et de philosophie qu'Abélard préparait un peu plus tôt pour coux qui 
réclamaient un complément à ses leçons. On y trouve ce que donnatent 
la plupart de nos anciens traités de rhétorique : los diverses espèces 
de poésies, pastorale, comédie, tragédie, satire, et de styles, simple, 
tampéré, sublime (humälie, mediocrie, grandiloquus). Puis viennont 
les auteurs, Donat le grammairien, Caton et ses distiques, propres à 
tmscigner les vertus ot à détourner dos vicos, Esopo ot les fables, éno: 
piques et libistiques, Avianus dont Conrad fait un chrétien. Quand on 
fn avait fini avec Donat, Caton, Esope ot Avianus, on passait à Sédulius, 


1. L'Éducation curotingienne, te Manuel de Dhuodo, publié par E. Bondurand, 
Paris, Picard, 1887. 

2. De schola Elnonensi Sancti Amandi à sxeulo 1X ad XII usque, Lovaali, 
apud Carolum Pesters, 1800, Ln-8. g 
Meals, Insula Sanctorum et Dotorum or frelands Ancient Schools and 
Seotars, 1890. — Cf. Parmentier, Bulletin de la farulté de Poitiers, mai 1991. 

4. Paris, 1889, 

5. Conradi Hirssugiensis | s super auctores sive Didascalion, eine Lite 

Far Geschichte aus dem XI Jahrhundert ertsmals heg., Wôraburg, 1880. 


; 











REVUE GÉNÉRALE. — SUR LE NÉO-THOMISME ET LA SCOLASTIQUE 413 


Jité que des éléments scolaires coexistant à la Cité et sur la montagne 
Jainte-Geneviève, qu'est sortie l'université parisienne ‘. De cette publi- 
ation importante, il faut rapprocher d'autres travaux qui la complè- 
ent. M. Marcel Fournier a commencé à faire paraitre les statuts et 
privilèges des universités françaises ?, M. Molinier s'est occupé de celle 
le Toulouse au xive et au xv siècle ?. On fait connaitre les profes- 
1eurs célèbres de Bologne, depuis le xi° siècle jusqu'à 1789 4, les savants 
qui au xuie et au xiv* siècle ont appartenu à différents ordres reli- 
gieux 5, 

M. Nicaise, qui a réédité l'Introduction de la Grande Chirurgie de 
Guy de Chauliac, a récemment cherché à montrer quel a été l'enseigne- 
ment de la médecine au moyen âge. Le méthodisme domine à Salerne, 
du 1x° au xi° siècle, jusqu’à l'époque où Constantin (1045-1087) traduit 
de l'arabe en latin les ouvrages de Galien et d'Hippocrate. Au x11° siècle 
s'élève l'école de Bologne, qui devient vite la rivale de Salerne. Des 
écoles libres, bientôt très florissantes, s'établissent à Montpellier. Elles 
sont complétées en 1289 par l'installation d'une faculté de médecine à 
l'Université. Galien, qui avait été le maître des Arabes, fut, avec Aris- 
tote, celui des Occidentaux, du xuie siècle à la Renaissance, comme le 
montrent les livres recommandés aux élèves et aux maitres, ou ceux 
qu’on plaçait dans les bibliothèques de Paris et de Montpellier. Il serait 
1écessaire de déterminer ce que les médecins ont fait connaitre de la 
hilosophie ancienne : l'éclectisme stoico-platonicien de Galien a dû 
:mpêcher le succès complet du péripatétiame, en supposant même qu'il 
veût pas eu à lutter contre le néo-platonismet, Ne croirait-on pas 
qu'ils ont, en une certaine mesure, contribué à l'avènement de la phi- 
osophie nouvelle, quand on lit dans des Statuts de 1340 que l'expé- 
ience est le meilleur des maîtres (experientia optima rerum ma- 
ristra)? 

L'Hygiène au moyen age est le titre d'un curieux volume où le doo- 
ur Kotelmann a réuni des fragments de sermons, en toutes sortes de 
satois allemands, du xiui°, du xive et du xve siècle. Il y est question de 














4. On y trouve des renseignements qui concernent l’histoire de la philoso- 
phie : formation de la méthode scolastique, date de la mort de Alexandre de 
Hales et de Jean de la Rochelle, critique par Raymond Lulle des erreurs de 
Boëce et de Siger de Brabant, etc. 

2. 4" partie, moyen âge, Orléans, Angers, Toulouse. 

3. Histoire du Languedoc, VII. 
lauri Sarti eL Mauri Fattorini, De claris Archigymniasii Bononiensis profe 
soribus «a sæculo XI usque ad sæculum XIV. Iterum edidit Cæs. Albicius Foroli- 
viensis, Bononiæ, 1888; 1 rotuli dei Lellori legisti e artisti dello studio Bolognese 
dal 1384 al 1199. Publicati dal Dottore Umberto Dallari, Bologna, 1888-1889. 

5. Heinrich Denifle, Quellen zur Gelehrlengeschichte des Predigerordens — des 
Carmeliterordens im 13 und 44 Jahr., Archiv f. Lilleratur und Kirchengeschichle 
d. M. A. II, 1886, et V, 1889. 
lifique, 11 février et 5 septembre 1891. 

Gesundheitspflege im Mittelalter, Hambourg et Leipzig, Voss. — Cf. Arvède 
Barine, Journal des Débats, 5 décembre 1801. 
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médecine Jacob Schegk fut chargé de faire des conférences sur l'Or- 
ganon d'Aristote. Un collègue de Schegk, Martin Crusius, suivit son 
zours. Ses notes manuscrites sont à la bibliothèque de Tübingen. Il y 
avait moins de vacances alors qu'aujourd'hui; mais les professeurs 
faisaient moins exactement leurs leçons. Aux notes logiques, Crusiug 
mêle des indications sur tout ce qui lui arrive pendant qu'il s'est fait 
l'écolier de son collègue. Deux ans furent consacrés aux Premiers 
Analytiques, plus de quatre à tout l'Organon. Sigwart ! publie quel- 
ques chapitres du commentaire conservé par Crusius : Schegk suit 
Aristote, proposition par proposition. Ses auditeurs ont le texte grec 
sous les yeux et le professeur complète sa traduction par des explica- 
tions et des résumés. Nous sommes loin de saint Thomas et on s'aper- 
goit,en lisant les notes de Crusius, que l'étude d'Aristote et de sa logique 
a bien perdu de son importance. Au point de vue logique, les lectures 
sur les conclusions qui relèvent de majeures hypothétiques et disjonc- 
tives ne sont pas sans intérêt, car elles nous présentent une doctrine 
qui est à peine esquissée chez Aristote (p. 25. 8qq.). Là encore on s'aper- 
goit qu'on n'est plus avec les logiciens du moyen âge. Mais ce qui 
mérite peut-être le plus l'attention, c'est qu'entre l’époque où Rabelais 
donne son œuvre et celle où Montaigne prépare ses Essais, un médecin 
de Tübingen ait commenté Aristote, tandis qu'un professeur de latin et 
de grec figurait parmi ses auditeurs. 

Par contre, avec des documents plus nombreux sur la philosophie 
grecque et latine, on met plus de précision et d'ampleur dans son his- 
toire. Il y aurait un travail bien intéressant à entreprendre sur la façon 
dont on la comprend depuis Alcuin et Raban Maur jusqu'à Jean de 
Jalisbury et saint Thomas, en passant par les Arabes et les Juifs. 
4. Ludwig Stein ? admet, avec bien d'autres d'ailleurs, que la pre- 
aière histoire de la philosophie ancienne, qu'aient produite les temps 
aodernes, est l'écrit que Vivès a donné en 1518 sous ce titre, De initiis, 
ectis et laudibus philosophiæ. Mais il croit qu'il faut en reporter 
origine un demi-siècle plus tôt. J.-B. Buonosegnius est l'auteur de 
leux traités, en forme de lettres, dont l'un est adressé à Laurent de 
fédicis et dont l'autre (De nobilioribus philosophorum sectis et de 
:orum inter se differentia), composé à Florence en mai 4458, a peut-, 
itre été adressé à Marsile Ficin. Il en a donné le texte et signalé en 
sutre une dissertation de J. Christophore de Arziguano, composée trois 
u quatre ans plus tard à Venise. On pourrait, je crois, trouver dans 
ie xine et le x1v° siècle des documents analogues, 

C'est l'intérêt pratique des recherches impartiales sur l'histoire des 
idées de montrer en quelle mesure le passé a contribué à former la 
pensée moderne, En ce qui concerne la scolastique, il faut distinguer 














4. Ein collegium logicum im XVI Jahrhundert Mittheilugen aus einer Hands- 
chrifl der Kônig Universitäts Bibliotek in Tubingen, Freiburg i. B., 4800 (42 pages 
in-8°). 

2. Archiv für Gesch. der Ph, 1V, 4. 


AREVUE GÉNÉRALE, — SUR LE NÉO-THOMISME ET LA SCOLASTIQUE 417 


comme les conceptions de Démocrite, de Platon : et des néo-platoni- 
<iens. Aujourd'hui encore, dit M. Berthelot, la théorie alch 
demeure uno conception très plausible de la constitution de la matière, 
à condition qu'on l'applique aux corps qui se manifestent comme sim- 
ples ot aux forces qui nous échappent. Dans des publications ulté- 
rieures, M. Berthelot a montré que la transmission des notions alohi. 
miques à l'Europe latine a eu lieu vers le temps des Croïsades, Il n 
distingué des traités didactiques, attribués à Geber, à Avicenne, ete. 
et des ouvrages techniques, écrits sans méthode, mais plus voisins de 
Ja vieille tradition. Les uns et les autres ont été traduits du xt au 
xivsiècle. Dans les livres attribués à Arnaud de Villeneuve, à Raymond 
Lulle, à Roger Bacon, à Albert le Grand, à Saint Thomas d'Aquin, 
M. Berthelot signale la traco des alchimistes grecs, Il y a également, 
dans les traités techniques du moyen âge, — compostliones ad tin- 
-genda, mappæ clavicula, — des rapports avec les ouvrages analogues 
des artisans et des alcbimistes de l'antiquité. Le sens expérimental des 
vieux écrite grecs se perd, dit-il, à travers ces traductions successives, 
ces extraits et ces abréviations: ce qui én subsiste surtout, c'est la 
partie mystique et chimérique. N'est-ce pas dire que, méme au temps 
où l'on considère Aristote comme le maître incontesté de la spécula- 
tion, le néo-platonisme non soulement inspire s04 commentateurs, mais 
même le remplace auprès des nombreux adhérents de l'alehimie? 
N'est-ce pas dire aussi que juger en #oi la philosophie de cotte époque, 
sans tenir compte de ce qu'elle doit à l'antiquité et de ce qu'elle vaut 
relativement à la acience moderne, c'est faire une œuvre anti-historique 
à tous égards #? 

Non moins intéressantes sont les recherches de Siebeck. Déjà dans 
son Aistoire de la psychologie, 1 avait distingué, d'un côté, une 
période — où il y a opposition entre les doctrines augustiniennes ct les 
doëtrines péripatéticiennes — qui aboutit au thomisme, puis une époque 
où l'on peut saisir les commencements de la psychologie moderne et 
qui est essentiellement scotiste. On regrette que Siebeck ait accepté 
Topinion, si peu justifiée, encore que généralement admise, selon 
lquelle In philosophie du moyen Age se ramènerait à la lutte entre 
fominaux, réalistes et conceptualistes. Mais il a bien marqué l'impor- 
lance de Jean de Salisbury, Il a, nous dit Siebeck, le sens historique 
Qui manque à ses contemporains, Très réservé dans ses affirmations 
métaphysiques, I se Hmite au domaine de l'expérience interne; il 
“ehirevoit la méthode génétique et on peut le considérer comme l'un des 
Précurseurs de H. Spencer (das extrem dieser Methode dürfte in der 

Gegenvart bei I. Spencer erreichl sein). 
Ave le xiie siècle, la littérature arabe s'introduit en Occident. Ainsi 





Colle nesartion a été contéstéer — ef. Sprargts Aro. fe Ge der Ph, Il, 4, 
der Savant, septembre 1887, août et seplombrs 4890; février et 
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[le souci et le respect de la vérité — de dépe 
les modernes au profit de saint Thomas: 
société contemporaine ti 


or des auxiliaires d'autant plus précieux q 
désintéressés. 


Mais qu'est-ce que la philosophie scientifique? 





solutions qu'elles donnent, ni les procédés par lesq 
les unes et obtiennent les autres, Elle n'est ni m 
tualiste, ni créationniste, ni panthéiete où 
Lies analogues À celles des métap 
légitime di ser tout ce dont on ne 

bilité, Elle n'oublie pas qu'elle doit prendre la 


pour règle : fait-elle une hypothèse, elle ne demande 
saires de lui prouver qu'elle est fausse, mais elle 
pour lesquelles elle l'avance; elle signale mème, © 
d'une fois Darwin, les phénomènes qui semblent 
qu'elle n’explique pas encore, pour die montrer en 
l'hypothèse eat justifiée. 

Les progrès qu'elle a faits, en ce siècle, sont 
chant dans la voie où s'étaient déjà engagés les 
idéologues, Auguste Comte a, l'un des premiers, tenté 
Lhèse des sciences et non seulement, comme on l'a dit, 
les préfaces, Son œuvre a bien fait voir quel était | 
et, pour les mathématiques et les sciences ph 
comment on pourrait l'atteindre, Insuffisante pour 
relles et pour les sciences morales, qui ne fou 
matière assez ample, elle x été continuée, et en 
fait des pas de géant. D'abord los Anglais, eux 
John Stuart Mill, successeurs des idéologues 
ont donné à l'hypothèse associationniets une 
considérables. Sans doute, il reste des diflic 
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du génitif latin itin-er-is; la seconde (is) n'est que la répétition dé la 
première qui sous la forme altéréo es ou er nvait ocssé d'être considérée 
<omme telle, auprès de la forme ês devenue commune à tous les géni- 
ils singuliers de la 3 déclinaison, De ce fait et de beaucoup d'autres 
semblables, on peut conclure que le rôle primitif des suflixes était 
d'adjoindre à une forme donnée une désinence nouvelle destinée à 
remplacer l'ancienne défigurée par l'altération phonétique. 

Un autre exemple achèvera de fixer les idéos à cot égard, tout en 
montranteommentleschosesse sont passées à une époque moinsancienne. 
Le latin documentum n’était à l'origine qu'un doublet significatif pur 
et simple de documen, « ce qui enseigne, renseigne, document v. Au 
point de vue phonétique, le premier ne diffère du second que par la 
finale (um) des mots neutres de la seconde déclinaison qu'on a ajoutée 
à documen(t) (document-um). Pourquoi? Apparemment sans autre 
objet que celui de faire passer à l'annlogie de la catégorie la plus 

vivante alors des subetantifs (ceux en us, à, um selon le genre] un 

mot de mème espèce, mais dont la finale (ment) pouvait être consi= 
dérée comme moins actuelle où démodée. 

Aussi loin qu'on puisse remonter dans l'histoire des formes indo- 
où , on se trouve en présence de séries de mots caractérisés 
par l'identité des finales, dans les mémes fonctions grammaticales: 
Inaæis ces finales sont susceptibles d'altération qui déclasse en quelque 

+orte, au point de vua grammatical, les formes atteintes, lesquelles ne 
rermitrent dans le rang qu'à la faveur d'une nouvelle désinence empruntée 
le plus souvent à celles de la série dant elle faisait partie d'abord. De 
Sete fnçon une finale complexe (ment-um, par exemple) à fini par 
Pærenire une valeur grammaticale particulière et à donner naissance à 
tomate une nouvelle série de formes analogues : testa-mentum, monw- 
Tææntum, etc, Quand on entre dans le détail et qu'on y regarde de 
on voit que l'ensemble de ces procédés rend compte non seule 
ment de tous les suflixes proprement dits, mais encore de toutes les 
nces casuelles des mots déclinables et de toutes les désigences 

des verbes. 

Le système entier de la dérivation reçoit par là une explication 
2entiellement différente de celle de Bopp, mais qui trouve sa confir- 
Pa Æx tion aussi bien dans les faits relativement récents, comme la création 
DE français d'un mot vieillard auprès de vieil d'après l'anslogie de la 

æie des adjectifs en ard, que duns ceux qui appartiennent aux couches 
Teæm. joins profondes du sansçrit, du grec et du latin. 

4”, Je ne saurais faire un reproche à M. Lefèvre de n'avoir pas adopté 
“Sxnplée une théorie ! qui est debout ct prête à marcher, ce me semble, 
etes à laquelle il reste à faire son chemin dans le monde: Tout au plus 


en de ll ex, M EE ep era ; do la 
de tir tique, mais surtout dans mes Principes de linguistique indo-euro— 
Pere me (un vob: ind, Hachoite et Ce, 1800) 
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de ce mot, à mesure qu'il s'éloigne des catégories sanso- 

rielles (ane chaude journée) pour se rapprocher des catégories men- 

tales (un coloris chaud), pour s'abstraire, - s'esthéticiser », s'idénlisor, 

Si l'on nomme, avec M. Griveau, termes modal et causai ceux qui se 

rapportent à l'objet, à #3 qualité, h son passé où à sa genèse, terme 

Anal cebui qui exprime l'effet produit sur nous, on remarquera de plus 
l'autre, et lour 


sorte de ramification des concrets : leur filiation reproduit celle des 
réflexes, ct c'est ainsi que nous allons du terme mimo-réflexe au terme 


Lions et représentations ». L'ordre horizomal va nous donner sa phy- 
æionenie, sa dynamique. 

Ici encore, M. Griveau découvre des lois, ot d'abord celle du « péjo- 
æatiame des extrèmes », Cette loi — elle est capitale dans son travail 
— signifie que, los épithètes étant disposées en séries du plus au 
moins pour chaque espèce de sensations, on constate le caractère 
æmbsolument défavorable des termes situés aux deux extrêmes (glacial 
et brôtant, fule et âcre, impercrptible et assourdiseant, etc.) les 
termes intermédiaires restant généralement favorables à partie d'un 
point milieu, où plutôt d'une zone mitoyenne d'indiflérence, C'est le 
— rien de trop » du fabuliste. Aux degrés intermédiaires, le sentiment 


bien, et ceci confirme les théories de Spencer et de Grant Allen, 
* qu'une sensation physiologique atténuée ». 
De l'ardonnance horizontale des qualificatifs résultent encore : la 
+ loi d'indifférence des moyens », laquelle explique le vrai sens du 
<ommun, du médiocre; puis la « loi d'opposition des intermédiaires 
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| mont gradué, offrant à gauche l' 
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sont en raison inverse l'un de l'autre — les 
esthésie, à droite la dynamogénie croissante, ad 
paresthésie à l'ancsthésio. 





substantif déterminé (une / 
= ES rR rar est d'introduire dans l'esthétique 
nomio, si l'on veut s'élolgaor du général pour 80 


un minimum, une moyenne, et deux zones inler 
Si In série des couleurs, par exemplo, forme 
MR on détales 1e Dieu He à ver l'ours à ETES En a 


cale, et cotte thdorio dos « zones osthétiques 

l'examen des + gammes lexicologiques », comporte en 
cation curieuse à l'harmonie des sons et dos couleurs, di 
trouvera le développement en un appendice. 

Or, il se manifeste ici un fait auquel M. Grivonu ntt 
importance : c'est que la défaveur dés extrémes, et d 
mètre rostraint d'une aire spécifique, est fonction de1'/ 
d'une tendance de l'espèce à sortir de ses limités pro 
sur le territoire avoisinant. Cette loi d'hybridité s'êt 
quer, à l'aire générique elle-même, et d'une manière 
aire taxinomique, quelle que soit sa capnoité. Le 
uvee des nuances, aux degrés sitoires dans 
(ainsi bellätre, mulâtre, marmouset, Laideron, il 
locutions Lelles que ni chair ni poisson, be Le it 
médiocre est connexe avec l'inte: D 
Re le lieu moyen d'uneaire donnée, mais pe paint dec 

itrophes, ln réunion de deux zones extrôn 
. De là, dans l'art, la nécessité de « zones de/silee 
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ne trop restrointe, c'ost le terro-i-terre; ni sélection trop 

étendue, c'est le vague, En architecture, la flèche trop gréle Fr 

nbso! dans la défaveur générale qui s'attache au « suraigu », le 
fronton surbaissé à l'excès vient se perdre dans la platitude absolue. 
11 me faut, à rogrot, négliger los nombreux schémas et tableaux qui 
illustrent la thèse et sacrifier les développements qui on font la 
richosso. L'idée principale doit seule nous rotenir. 

Voïel justement que l'étude se complique. Toutes les lois formulées 

jusqu'à présont n'avaient on vue que le beau subjectif. Mais il eon- 
viendrait, nous dit M. Grivenu, de distinguer partout le fait extériour 
de l'impression, l'agent lumineux, par exemple, de 1n sensation lumi- 
neuse, Il conviendrait, après avoir traité du beau-sentiment, d'oxa- 
miner le beau-qualité, et de chercher enfin « si, dans le monde 
objeetif, ou Cosmos, le même « critérium » de limite ne se retrouve- 
ralt pas, pour expliquer la genèse de la bonuté, comme il avait 
expliqué sa fonction vis-à-vis de nous ». Dès le début, la préoceupa- 
tion évidente de l'auteur a été de relier constamment, par le langage, 
Le rythme perçu avec les caractères généraux du mouvement : elle la 
conduit à affirmer l'existence d'un idésl objectif, vivant en dehors de 
mous et nous ayant précédé sur la scène du monde, qui serait le 
= générateur » “el l'idéal du goût, de l'idéal subjectif, et qu'il faut 
entendre comme une somme positive d'harmonies ot de dissonances 
æuxquelles se rattachersient nos états de sensibilité, « l'aise ou le 
amalaise physiologiques », — Le noumène, en quelque sorts, on rogard 
«lu phénomène. Nous arriverions par ce chemin à une justification 
de l'harmonie pythagoricienno sphères, à l'esthétique nombrée 
si laborieusement construite par M. Charles Henry, 

Certes, les lecteurs accorderont sans beaucoup de poine que le pro 
cédé de M. Griveau n'a pas cessé encore d'être correct, et c'est bien le 
Jangage qui lui a fourni la base de ses considérations, qu'elles soient 
Justes où erronées. En revanche, la deuxième partie de sa thèse no 
parait plus sortir maintenant do l'étude directe des schémas, ét s'offre 
plutôt comme une Induction qui reposerait sur eux, 11 a l'ambition de 
retirer de sos « gammes lexicologiques » plus que le génie populaire 
n'ya mis, et cela ne prouve nullement que l'hypothèse soit fausse où 
inacceptable, mais seulement que les données positives du langage 
ne sufliraient point à la justifier. Cette réserve faite, poursuivons 
notre analyse; il importe plus aujourd'hui d'exposer la théorie quo de 
In juger. 

à ne manque pas, sans doute, de formules du Jangago où « les faits 
moraux, intellectuels, se trouvent bardiment juxtaposés avec les faits 
mathématiques ». On dit, par exemple, un caractère oblique, s'élever 
à des sphères supérieures, ete. Maïs 11 ne s'agit guère là que de trans- 
positions de mots, do métaphores, ot co bagage, en somme, reste 
assez pauvre, Si d'ailleurs les appareils de M. Marey permettent de 
traduire on graphiques, de résoudre en rythmes les mouvements indé- 
































ét qu'il me semble déja bien malaisé de formuler 
«veau m'a paru exagérer tout à l'heure la valeur du tés 
langage lui offre. Encore a-t-il eu 

ve témoignage, et il s’en faut qu'on ait retiré | 
langues tout ce qu'elle peut apporter de 

Ce qu'elle lui a montré de positif, c'est l'o 


16 titre, fl s'est donné pour mission d'exposer 
Thomas. Durant trois ans il a résumé et co 























Max Nordau. ENTARTUNG (Dégénérescence). 191 vo 
‘ker, 1892. 


HOni bien raramient Le pllsie 0 PAT ee v 


scientifique, et je m'étonnerais fort s'il De, 
dans tous les esprits, La critique rèste, chez | 
hésilante. 1 ost grand temps d'ouvrir les : 


baptisé du nom à la mode, fin de siècle; o 
on a pris d'abord conscience et a inventé le mot. 

M. Nordau, objecteront quelques lecteurs, L 
‘pour en juger? Il écrit en allemand, : ris (Late 


qu'il faut écouter toujours, ce qui n'a piobs-pOE 


quelquefois, me 
Le premier volume de l'ouvrage, celui dont j'ai à | 
en deux livres, fên de siècle et mysticisme. « 


donner un sens plus précis, M. Norduu cite quell 
l'on reconnaît aisément les personnages; un trait 
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le mépris des notions traditionnelles de convenance et de moralité. On 
a parlé jadis du crépuscule des dieux; il semble que nous assistions 
au crépuscule des peuples. Les symptômes de cet état, M. Nordau les 
découvre dans la vie de tous les jours; il nous montre comment la 
bonne société s'habille et se loge, où elle cherche ses excitations, et 
ce qu'elle demande à l'art, — la chimère, le dévergondage, la dépra- 
vation des sens. 

« La musique, écrit-il finement, doit toujours promettre, mais ne 
doit jamais tenir, elle doit faire comme si elle avait un grand secret à 
nous révéler, mais se taire et se dérober avant d'avoir prononcé le 
mot attendu avec un battement de cœur. » C'est le supplice de Tantale 
que l'auditoire semble rechercher. En littérature, on se plaît, di 
« aux histoires de revenants, mais il faut qu'elles se présentent sous 
un travestissement scientifique comme l’hypnotisme, la télépathie, le 
somnambulisme ». Chaque art en appelle à des ressources qui lui sont 
étrangères : on veut prendre son monde par une séduction combinée 
de l'ouie et de l'odorat, avec des parfume, des vers et de la musique, 
avec des jeux de lumière et du décor. Il se trouve même, dirai-je à 
mon tour, des hommes sains d'esprit et bien intentionnés, qui ont le 
tort de pousser à ce genre de suggestion et d'y rêver des charmes 
inconnus, qui prennent pour la fin de l'art la chimère des détraqués, 
pour le type de l'admiration l'état anormal des névropathes. Car c'est 
là, au fond, la question, et cet état, M. Nordau en expose clairement 
la diagnose. Qu'on se rappelle les signes du caractère névropathique 
et hystérique, étudiés par Morel, Charcot, Magnan, Lombroso, Rou- 
binovitch, etc.; on les retrouvera aussitôt dans les artistes et dans 
leur public. Deux seraient à noter d'une manière spéciale : l'orgueil de 
l'émotivité, l'inaptitude à l'action ou le dégoût du vouloir, qui intro- 
duit à la songerie creuse et au nirvana. « Les dégénérés ont à peine 
besoin de connaitre le bouddhisme pour s'y convert 

Ceux que Magnan nomme des « dégénérés supérieurs » ont chance 
de posséder, il est vrai, des qualités d'artiste. Gardons-nous pourtant 
d'en exagérer le prix! M. Nordau, qui dédie à Lombroso son ouvrage, 
lui reproche avec raison d'attribuer aux mattoides le rôle de promo- 
teurs dans le développement de l'humanité. Leur action, déclare-t-il 
avec énergie, est toujours malfaisante. On peut ne pas le remarquer 
d'abord, mais cela se manifeste dans la suite. S'ils conduisent parfois 
l'humanité, c'est à des abimes ou à des landes stériles. Les talents 
déséquilibrés ont pour admirateurs les hystériques, ces émotifs, ces 
suggestibles par excellence, gonflés de leur personnalité, épris du 
romanesque et amateurs de bimbeloterie. En comptons-nous assez, 
dans le monde des lettres, de ces gens en proie au titillement morbide, 
qui ont la chair de poule en regardant couler un ruisseau! Ils ne finis- 
sent pas de se tâter le pouls; leur petit moi est pour eux la serrure du 
grand mystère, et ils retournent sans cesse la clé dedans sans pouvoir 
l'ouvrir. 

















5 RICE PERSONNE 

plus la peine d'être museien aa pence [art n'aurait plus raie 
d'exister. et La premiere lancere magique vense. un tambour x ue 
cam-tans. feraien: ans ten ancre alaire Les pcs s'étasent effiroës 
à trouver Le vra: desna ec a vraie codeur. les préraphaeltes 1'eurent 
svaci que de l'satuer. Peiaires où poèmes. ils son gens de mécur eané- 
grie. Quand :a aieve de lire sa ne criuque des poisies de Esseté 
et de Sx-1hu-ne, on ent zrès d'esmer. avec M Nardaz. que le gremier 
n'était qu ia «inbeale » 22 sems de Soller. e second 2 des « déeé- 
nérés supeneurs « de Marnan 

L n'est pas plus tewire pour ls symbolistes français MM_ de VW 
Rod, Desjardins. Pagihan mème .je ls en ai fait aussi le reproche. ant 
prété au symbolisme une valeur de prestation coatre k science. ça 
n'a pas. M Nocdau_ i::1 n'hésite pains à ratcacher ce moatemens de 
néo-catholirisme à l'etat dérénératif de ses :aventecrs Lans Vertaine. 
par exemple. cuire certains simes ponts. on retrouve ce rabèchage 
et ces associations Œulees depoartues de sens que nous savons être 
progres à l'éenrain dégéséré. Son procsdé déirant lui à ispire quel 
ques poésies exquises: ü atteint aux limites de La peesie motive. mais 
ii ne faut pas lai demander davantage. Quant 20 procéde de Fasditisn 
colorée, dont on à parie beaueoap. 1! ne coaviect pas d'y voc amtre 
chose qu'une transposition enfantine des percepticas. 

On pardocnera aisement à M. Nordau d'avoir jeté à terre le fragde 
édiéce du préraphaélisme et du symbolisme. Mais vocci qu'il frappe 
plus haut et s attaque aux demi-dieux. Toistoi. Waz=er, — avec 20 
moins de sûreté. disons-le tout de suite. Oui, le Toistoisme se ramène 
au mysticisme. 
de bruit. c'es: 
pourquoi il vit, eï. comme it voit ie valgaire satis/at avec La foi de 
charbonsier. i! retourne lui-même à La cures Vodi le vrai saut 
mystique. Le vuisaire est heureux parce qu'il est bien portant. et n0® 
parce qu'il a La fou: sa foi est l'accompaznement naturel de sa opti 
misme. Mais Tolstoi souifre parce qu'il est malade: 1l rapporte à La foi 
le secret da bonheur qu'il faudrait attribuer à La sante Ua sisealier 
croyant, du reste, qui proclame l'Évangiie source de vérité. sans être 
bien assuré qu'il vient de Dieu. qui n'accepte pas le dogme et se dit 
chrétien! Bref, M. Nordaa reconnait clans Tolstoi un dégenére sapé- 
rieur; son émotivité exagérée, maladive, se trahit dans cet amour du 
prochain qui l'a conduit aux bizarres et impossibles théories sociales 
que l'on sait. 

Ainsi de Wagner. Les milliers de pages. prose et vers, sorties de sa 
plume, dénoncent en lui le graphomane: l'incohérence de ses idées et 
l'érotisme de ses peintures, l'hystérique. Sa vie mentale a été une co 
tradiction : en tant qu'admirateur de La philosophie de Schopenbauer, 
il méprise l'amour, mais sa tendance organique l'ature invinciblement 
vers la femme. M. Nordau n'épargne pas plus le musicien que l'éc:i- 
vain. Non pas, certes, qu'il refuse à Wagner tout génie. Mais il 
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æHémontre avec foros que les deux conceptions finales de son système, 
Be = leit motiv + et la mélodie infinie, étaient des conceptions délirantes. 
De même que les symbolistes prétendent donner l'émotion musicale 
ævec des mots, Wagner imagine de traduire les mots avec des sons; 
œil ne finit pas la phrase ct ne La précise point, c'est par l'impossibilité 
æ'être attentif. TL inventa le « leit motiv + parce qu'il était impuissant à 
<aualifier musicalement ses personnages; il arriva à la mélodio infinie, 
Æurce que la création de mélodies vraies lai devenait impossible avec 
Æ'âge. « Wagner musicien à trouvé devant lui, toute sa vie, un ennemi 
qui a empêché le développement complet de sex facultés, et 

et ennemi, c'est Wagner théoricien. » Musicien de l'avenir, jamais, 
æéclare M. Nordau. Wagner est le musicien d'un passé très loin de 
mves, lorsque l'art n'avait pas encore pris forme. Je m'arrète et laisse 
mu lecteur le soin de lire ces pages, un peu eruellos ici'et'là; jastes on 


Bien analysé. Et quel sage Tr NE EE 
Diane Er mpiqer à à À ces hommes de science qui fondent 

22 re nee ea 
Ané! M. Nordau incline peut-être à pousser trop lola les frontières 
variables de la dégénérescence. Mais 11 a éerit, décidément, un bon et 
solide livre : il est d'un savant, d'un écrivain. 


P. Woisengrän. Das ProgLeu. (Esquisse d'une analyse du réel.) 
Nauvann, Leipzig, 1892. 

Selon M. Woisengrün, presque toutes los tentatives de la philoso 
phie au xix* siècle ont eu pour objet de aous donner une vue d'ensemble 
du monde, une conception vraie du réel. U'est ce problème si com- 
222 eq me rm 
score été donnée, que l'auteur veut étudier en #e proposant do 
trouver le réel dans les domaines les plus différents de la connais 
sance humaine ». 

Dasis la première partie (théorie de ls connaissance et l'intuition 
du monde) (Weltanschauung), M. W. dégage les résultats auxquols 
sout arrivées les diverses théories de la connaissance, et établit 
ln méthode à suivre pour obtenir anc connaissance scientifique de 
monde. D'après lui : {* « il faut, dans l'intuition, remonter aux phéno- 
mènes les plus primitifs et les plus élémentaires »; — ?* « les choses no 
sou pas des substances ea soi, mais des complexus de rapports, déri- 
want de l'union primitivement donnée du sujet et de l'objet ». Ces 
remarques faites, M. W., dans le livre 11 (l'essence de l'analogie), 
recherché comment on obtient une intuition du monde. Après avoir 
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i” zæ nalogies extraordinairement exactes et étendues et de systèmes de 
ræleurs idéalement exempts de complication. » La conséquence de 
œette théorie, c'est le rejet du pessimisme et du matérialisme, doctrines 
æussi inesthétiques que peu morales. 

Dans le dernier livre (Théorie et pratique), M. W. montre comment 
Aæ théorie et la pratique sont liées l'une à l'autre. Pour lui, la morale 
æ succédé à l'esthétique. C'est une science absolument régulative 

(Normwissenschaft); les faits et les expériences ne sont pour elle 
qu'une illustration; la science sociale doit être pour elle une propé- 
deutique ; la philosophie théorique et la psychologie ne seront que ses 
auxiliaires. La morale se résume dans ces deux lois : « 4° Sois une 
force et ne limite ta vitalité que si la société exige de toi ce sacrifice, et 
si ton intellect conçoit la nécessité de ce sacrifice. — > Sois indulgent 
et miséricordieux envers ton prochain s'il est faible, mais ne l'aime 
que si lui aussi est une force. » 

Nous avons essayé de donner une idée du projet de réforme philo- 

sophique de M W. Il est regrettable que le lecteur se trouve parfois en 
Présence de conclusions prématurées et d'affirmations qui demande- 
raient à être justifiées, ou bien encore d'expressions détournées de 
leur sens ordinaire, car son ouvrage se lit avec intérêt et agrément. — 
Si nous passons aux idées elles-mêmes, nous trouvons à signaler les 
Points suivants : la théorie de la complication sociale, si chère à l'au- 
teur, celle de l'analogie, enfin la conception du réel et de la morale. 
« Complication sociale!! Encore un mot nouveau, s'écriera certai- 
Rement le lecteur. Oui c'est un mot nouveau, mais il désigne aussi 
ne chose nouvelle. » Ainsi s'exprime M. W. Nous regrettons de ne 
Pas connaitre les ouvrages précédemment parus où l'auteur expose 
out au long ses idées à ce sujet. Peut-être aurions-nous mieux saisi 
l'originalité de sa théorie, et nous serions-nous rendu compte de 
toutes les nouveautés qu’elle contient. Mais il nous semble impossible 
y voir autre chose qu'une idée courante exprimée déjà maintes fois 
sous les formes les plus diverses. La complication sociale ne nous 
Parait être qu'un cas particulier de la grande loi de l'adaptation; elle 
n'est qu'une constatation du développement de l'organisme social sous 
l'influence de la lutte pour l'existence. Le seul mérite que nous lui 
teconnaissions, c'est qu'elle exprime la loi du progrès en prenant le 
mot progrès dans son sens étymologique et en retranchant de ce con- 
cept l'idée métaphysique d'acheminement vers la perfection qu'on ÿ 
inclut ordinairement. « Le temps, le besoin et la raison ont amené 
toutes choses au rivage de la lumière », a dit Lucrèce. M. W. se con- 
tente du temps et du besoin comme facteurs du progrès 

En ce qui concerne l'analogie, nous louerons l'auteur d'av 

combien est importante pour la connaissance, la faculté qu 




















4. Remarquons encore que la complexi 
capital dans la philosophie 
et les évolutionnistes. 





sinon la complication, joue un rôle 
‘Aug. Comte, de même que chez les transformistes 
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imour du paradoxe peuvent se donner libre carrière, et nous ne dou- 
ons pas que ce ne soit à ces pages que son livre devra la plus grande 
art de son succès. 

L. GRANDGEORGE. 


D: F. Erhardt. DER SATZ VOM GRUNDE ALS PRINZIP DES SCHLIESSENS. 
Du rôle du principe de raison dans la logique du raisonnement.) — 
Ialle, a. 8.-C. E. M. Pfeler, 4891, 56 p. in8. 

L'auteur se propose d'établir « qu'en fait, le principe dernier, à la 
ois constitutif et régulatif du raisonnement, est le principe de raison. 
Jans le raisonnement, l'esprit rapproche entre eux deux ou plusieurs 
ugements ; il les coordonne et les enchaîne en allant du connu à 
inconnu. Pour qu'une telle opération soit légitime, pour que la con- 
lusion à laquelle on aboutit soit valable, il faut qu'il y ait entre les 
oncepts mêmes qui sont contenus dans les prémisses, une liaison 
niverselle qui nous permette de passer, comme nous le faisons, du 
onu à l'inconnu. Mais, dit M. Erhardt, pour pouvoir affirmer que 
atte liaison de deux membres a bien une universalité absoiue, il faut 
ils soient eñtre eux dans le rapport de raison (Grund) à consé- 
1ence. Il suffit donc que je me trouve en présence d'un tel rapport, 
pur que je sois en état d'en tirer une conclusion parfaitement sûre. 
Cela établi, M. Erhardt montre qu'en fait, toutes les règles que la 
gique traditionnelle a établies pour la théorie du jugement, peuvent 
cilement se déduire du principe de raison, et que les divers procédés 
a'elle emploie pour obtenir des conclusions immédiates ou médiates, 
: ramènent aux quatre schèmes suivants: Sachant que telle raison a 
Ale conséquence, je puis conclure : 1° de la raison à la conséquence 
aa conclusion est alors progressive); — 2° de la non-présence de la 
pnséquence à la non-présence de la raison (conclusion régressive); — 
* la conséquence étant posée, je puis poser la raison qui en est la con- 
ition sine qua non; — enfin 4° je puis conclure de la non-présence de 
3 raison à la non-présence de la conséquence. 

Telle est la thèse de M. Erhardt. Elle se lit avec intérêt, et, si elle 
‘ouvre pas à la logique des horizons bien nouveaux, elle est du 
soins, pour l'étude de cette science, une contribution aussi sérieuse 
tu'ingénieuse. 








L. GRANDGEORGE. 


REVUE DES PÉRIODIQUES ÉTRANGERS Hs 


% Diagrammes, représentations sous forme spatiale, parfois colorée, 
es nombres, heures, etc. ; 

3 Symboles géométriques enveloppant les jours, années, etc. ; 

4° Personnification des sons, etc., qui s'incarnent en une substance 
u une personne nettement dessinée, eto. 

Chacun de ces quatre phénomènes semble indépendant des trois 
utres. Un tiers seulement des sujets présente ensemble du photisme 
t des diagrammes. Quant aux symboles et aux personnifications, ils 
ont relativement assez rares. 

De cette enquête, pas plus que des autres recherches sur le même 
ujet, ne se dégage une loi générale de coloration des voyelles enten- 
ues. Tout ce que l'on peut dire, c'est que E et 1 préfèrent les tons 
lairs, OU et U les tons sombres ; A et O sont indifférentes. 

L'enquête a donné de meilleurs résultats en ce qui concerne l'ori- 
ine de ce phénomène. Un certain nombre des cas signalés sont héré- 
itaires : mais cette hérédité n'empêche nullement l'individualisme 
3 l'audition colorée qui souvent se développe en divers sens dans la 
ême famille. Sur ce point surtout, il est regrettable que les auteurs 
ent fait si courte leur première communication. 

J. PHILIPPE, 





sitschrift für Psychologie und Physiologie der Sinnesorgane. 
Tome IV, 1-6. 


Scuumann. Sur l'appréciation des petites durées. — L'auteur traite 
‘abord de la base psychologique de l'appréciation des petites durées : 
a a toujours été vague sur ce point. L'important, c'est l'adaptation 
e-l'attention sensorielle au temps normal; toute déviation produit 
e l'effort ou de la surprise. Il s'est servi d'un tambour en rotation 
ur lequel des syllabes sont imprimées, à des intervalles égaux, pour 
stimer l'effort d'attention nécessaire à la reconnaissance et à la lec- 
are de ces syllabes : dans une série autre d'expériences, des lignes ont 
té substituées aux syllabes. — Revue des résultats dus aux recherches 
récédentes (March, Vierordt, l'école de Leipzig, en particulier Glass, 
ner, Buccola, Münsterberg, ete. etc.). — D'après ses recherches, l'au- 
sur rejette la thèse de Vierordt que, pour une grande durée, l'erreur 
st négative : cela est dû à sa méthode. Le temps le plus exactement 
pprécié est entre 0,3" et 0,4". L'erreur constante est positive pour les 
urées égale ou supérieure à 600 «. Un temps vide séparé par un inter- 
alle d'un temps (égali vide paraît plus petit; cela est dû à la surprise. 
! est possible, comme l'admet Münsterberg, que le rythme respiratoire 
erve do base à nos jugements. 

Sruwer. Sur le concept des signes locaux. — Critique de Lotze qui 
donné à ce terme des acceptions assez différentes : le signe local 
e peut être un simple signe, puisqu'il. est lui-même réductible au 
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Fucus. Une origine cérébrale des vibrations est-elle possible? — 
Deux sons différents, entendus par les deux oreilles, peuvent produire 
des vibrations par la conduction des os du crâne : la combinaison 
n'est pas un phénomène psychophysiologique ayant lieu dans les 
‘organes centraux. Critiques des conclusions de Scripture sur ce sujet. 

Focus. Nouveaux progrès dans l'anatomie et la physiologie de l'œil 
des arthropodes. — Les yeux à facettes multiples permettent de con- 
naître les mouvements des objets. 

Zigu. Rôle du « tapetum lucidum » dans la transparence de l'œil. 
— 6. E. MULLER répond aux critiques que Münsterberg lui a adressées, 
particulièrement sur la question des sensations musculaires. 

Le volume se termine par une bibliographie complète des livres, 
articles, mémoires, concernant la psychologie, publiés la plupart l'an 
dernier. Ils sont répartis méthodiquement sous des titres spéciaux et 
forment le total de 1171. 
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H. TAINE 


H. Taine est mort le 5 mars. La Revue perd en lui l'un de ses fonda- 
teurs les plus illustres. Son œuvre, son influence, son caractère de 











PSYCHOLOGIE DU MUSICIEN 


I 
L'ÉVOLUTION DES APTITUDES MUSICALES 


Les conditions d'existence d'une œuvre d'art veulent être cher- 
<hées non pas exclusivement mais principalement dans l'âme de 
l'artiste. L'artiste est un homme qui vit ses rêves. Les autres se 
contentent de les rêver. 

Les gens du commun perçoivent mais oublient. Leurs sensations 
excitent des images. Nul n'échappe à cette loi. Mais ces images, le 
temps les efface. Il en est tout autrement chez l'artiste. Son imagi- 
nation est féconde, parce que les images ont une profondeur d'em- 
preinte qui les fait durer dans sa conscience. En même temps, tandis 
que chez la plupart des hommes, ces images restent comme à l'état 
de poussière, chez l'artiste elles se‘coagulent, mieux que cela, elles 
s'organisent. Le génie imite la vie. 

Les images dont l'artiste a l'âme pleine sont des souvenirs. ]1 faut 
qu'il les garde et qu'en même temps il les domine. On n’est jamais 
artiste quand on ne sait pas secouer le joug du « déjà vu ». Dans 
les arts d'imitation cette indépendance est nécessaire. Il ne s'agit pas 
d'oublier, il s'agit simplement de discipliner. Dans les arts qui n'imi- 
tent point, le joug trop pesant des perceptions antérieures expose à 
d’inévitables plagiats. Stendhal a eu raison d'écrire que la mémoire 
paralysait l'imagination. 

Les artistes semblent n'être qu'une minorité dans l'humanité. 
C’est qu’on ne donne ce nom qu'aux artistes ouvriers, à ceux qui 
après avoir conçu ont produit. Tous ceux qui sont restés en route, 
l'historien de l'art les néglige et peut en effet les négliger. Pour 
l'historien de l’art, ils ne comptent pas. Pour le psychologue ils comp- 
tent. L’humanité est pleine de ces artistes avortés qui n'ont jamais 
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sa rhétorique, je veux dire ses classes d'harmonie, de composition 
et de fugue : peut-être il en sortira conscient d’une faculté d'inventer 
dont il lui tardera de satisfaire les impatiences et de régler l'essor; 
peut-être la virtuosité le séduira-t-elle davantage. C'est ainsi que le 
plus souvont les choses se passent, Et si quelquefois l'évolution d'un 
génie où d’un talent suit un ordre différent, d'où cela peut-il venir? 
N'est-il pas naturel d'aller de l'audition à l'admiration, de celle-ci à 
l'interprétation des œuvres admirées, et enfin de la virtuosité à l'effort 
pour créer soi-même? 

“ Naturel », il l'est sans doute, Qu'il soit vrai que l'art de com- 
poser suppose celui d'exécuter et celui d'admirer — si toutefois 
il est un art d'admirer —, on peut en avoir plus que des commen- 
cements de preuves, même au cas où lu durée de chacune de ses 

se trouverait varier, entre des limites extrêmement dislantes. 
Mozart, tout enfant, improvisait. Et l'on n'oserait garantir qu'il sût, 
à l'âge où on le vantait comme un prodige, discerner sûrement les 
beautés des maltres. D'autre part, le virtuose et le compositeur, 
#n lui, s'étaient presque simultanément révélés. Cependant les 
improvisations de Mozart n'étaient pas sans rapports avec le style 
du temps. Donc ses créations étaient en partie des imitations, Donc 
Il avait eu des modèles. Et le temps plus où moins rapide qu'il avait 
dépensé à se les assimiler, somme toute, n'importe guère. Mozart 
était comme les orateurs dont l'éloquence, pour ne se passer point 
de toute rhétorique, applique des préceptes dont elle ignore les for. 
mules. Tout de même qu'aucun poète n'écrit en vers qui n'ait ni 
jamais lu ni jamais entendu aucun autre poète, et pour avoir fait 
son apprentissage comme en se jouant, Mozart n'en a pas moins 
fait son apprentissage. Avec quel art ne savait-il pas écouter? Et 
s'il n'avait pas admiré en même temps qu'il avait écouté, comment 
aurait-il pu noter de mémoire le Miserere d'Allegri? Peut-être 41 
Véeouta sans éprouver le « frisson indiscutable » dont il est parlé 
dans les Sensations d'Jtalie*, Qu'importe? Est-ce à la violence de 
ses effets physiques qu’un sentiment d'admiration se mesure? Les 
courants nerveux efférents qui produisent l'agitation musculaire, 
prouvent peut-être moins l'énergie du sentiment esthétique qu'ils 
me prouvent l'impuissance où l'on est de la contenir. Si l'on ne sait 
se contenir est-on sûr de pouvoir admirer avec clairvoyance? Ainsi 
Ja précocité de Mozart n'empêche pas qu'il n'ait franchi les trois 
étapes. 11 les a franchies rapide comme le Petit Poucet une fois 
chaussées les bottes de l'ogre. Là où il eût été impossible à qui- 
conque de le voir passer, il a passé quand mème. 

A: Par Hourget; Paris, Lemorre, 1404. 
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Je ne dis pas que Wagner ait eu dans l'esprit ce que je vais essayer 
de dire. N'importe, Je me plais à voir dans ce fragment de Siegfried 
un symbole psychologique. Et ce symbole me paraît être, ni plus ni 
moins, la victorieuse rélutalion de ceux qui s'imaginent, à l'exemple 
du fils de Siegelinde, qu'il suffit à l'homme, pour inventer la 
musique, de copier le chant des oiseaux. Imaginons dans la Walhalla 
une rencontre entre le héros des Niebelungen et le musicien poète 
jugé digne par les dieux du séjour de ceux qu'il a fait revivre, Le 
musicien étonnera le héros en lui apprenant que lui, Wagner, pour 
traduire en musique humaine les vocalises des oiseaux chanteurs, il 
a dû recourir aux ressources d'une science et d'une habileté technique 
que nul n'a encore surpassées. Ge qu'il a fallu de siècles de civilisa= 
tion musicale pour exceller dans cette notation des chants d'oiseaux, 
en feignant de se tenir aussi près que possible des chants naturels, 
comme si Wagner s'était borné à séparer par des intervalles ou 
<hromatiques ou diatoniques chacun des sons entendus et discernés; 
out ce qu'une pareille réussite résume d'efforts, ei l'on songe qu'aux 
efforts du maitre contemporain il faut ajouter ceux des maîtres anté- 
rieurs, tout cela n'est-il pas fait pour rendre timides les philosophes 
qui chercheraient uniquement dans les mille bruits de la nature l'ori- 
gine de ces mélodies que le musicien semble tirer d’une source cachée 
au plus profond de lui-même, dans « l'intime de son intime » 1 

Et cependant l'âme est trop intérieure à elle-même pour nous 
autoriser à prétendre que c'est elle qui fournit au musicien la matière 
de ses inspirations, IL se pout que la matière dont La musique est 
faite, symbolise l'immatériel. Si elle le symbolise, c'est donc qu'elle le 
matérialise. « Une Ame sonore »; je viens de rapprocher ces deux 
termes. Peut-être on se trompe, ai l'on croit qu'ils ne veulent rien 
dire. Toujours est-il que pourleur faire dire quelque chose d'accep- 
table, il faut aller chercher loin, bien loin au delà du sens littéral. En 
effet, une âme humaine, doit-on supposer, par définition n'ayant rien 

nun avec la matière, ne doit participer eu rien de la forme, 
même de Ja forme sonore, Et si c'est hors l’äme qu'il faut allor cher- 
<her les origines de la musique, c'est visiblement dans la nature 
qu'il les faut chercher. 

1 n'en reste pas moins que l'homme a dû créer la musique. Ni le 
chant des oiseaux ni même le cri de l'homme n'ont rien de musical, 
Les sons émis par le gosier des oiseaux chanteurs correspondént-ils 
à des notes? Peuvent-ils être traduits graphiquement tels que l'oreille 
les enregistre? Quand, sous l'influence de la douleur, l'homme crie, 
s'il émet des sons de hauteur croissante ou décroissante, la progres- 
sion est continue. Mais il n'en est pas de la gamme des sons comme 
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de l'aigu et du grave que l'homme n'a qu'à s'efforcer d'élever ou de 
baisser la voix pour la constater, réalisée en lui, La musique n'est 
pas venue du ciel; et ceux qui entendent parler du chœur des anges 
ont grand tort de comprendre comme #'il s'agissait d'un chœur 
chanté par de purs esprits auxquels, la voix et l'oreille manquant, il 
faut de toute nécessité que la musique, elle aussi, manque. N'étant 
point venue du ciel, il a fallu que la nature lui fournit sa matière: 
Mais c'est le cas ou jamais de séparer, comme on le faisait au temps 
de l'aristotélisme, les causes matérielles qui, pour être, n'ont qu'à 
prendre la peine d'être, et les causes formelles qui, pour être, ont 
besoin d'efficience et de finalité. Cette efficience ét cetta finalité, 
c'est en l'homme qu'il faut qu'on les cherche, et rien qu’en l'homme, 

La musique a été conçue avant d'être. Je veux dire : l'échelle des 
sons sans laquelle l'idée de son musical & confondruit avec l'idée de 
son tout court. Quand je laisse tomber ma plume à terre je produis 
des sons ayant hauteur, intensité, timbre. Chaque fois que la foudre 
gronde et que le tonnerre roule, il se produit des sons inégalement 
graves, inégalement forts, diversement timbrés. Qu'est-ce donc qui 
différencie 18 son musical du son autre que musical? C'est, croyons- 
nous, la propriété de pouvoir être situé sur un des échelons de la 
gamme. Que cette gamme ait moins ou plus de sept échelons, il 
n'importe guère pourvu qu'elle ait ses degrés, ot séparés par des 
intervalles définie, Insistons encore : car nous ën avons trop dit 
pour ne pas tout dire. Et d'ailleurs on pourrait, nous attribuant une 
hypothèse étrange, s'imaginer qu'ayant pris au sérieux le.mythe 
platonicien de la « création de l'âme », nous assimilons l'homme des 
temps primitifs au Démiurge du Timée. Celui-ci, pour former l'âme, 
mêle des essences et les mêle en proportions définies. 11se règle sur 
un idéal cosmogonique dont il ne se peut qu’il n'ait la conception 
distincte. L'invention de l'échelle musicale n'est l'œuvre d'aucun 
calcul prémédité. Elle est, croyons-nous, consécutive à une décou- 
verte, où plutôt, à une série d'observations psychologiques élémen- 
tres auxquelles le souvenir paralt avoir eu plus de part que la 
réflexion. Du reste, l'homme que nous essayons d'évoquer du loin= 
tin de la préhistoire peut refuser de nous apparaître. L'enfant le 
remplacera, l'enfant dont on sait bien que, dès qu'il commence de 
jouer avec son organe vocal, il ne produit que par hasard et par 
exception des notes justes. Il en produit cependant et il s'entend 
éhaquefois qu'illes produit, Un moment vient où il s'écoute. Alors il 
s'aperçoit que certaines successions sonores flattent son oreille tandis 
que d'autres ou la laissent indifférente ou la blessent. Bientôt, aidé 
dé la mémoire auditive et tactile, il produira presque à volonté les 
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leur en coûter moins d'improviser que d'essayer à se ressouvenir 
exactement, si mème ils eurent conscience des lacunes de leur 
mémoire, 

Je ne voudrais pas ajouter au merveilleux de l'enfance de Mozart. 
Toutefois il ne me parait nullement invraisemblable d'admettre que 
dès qu'il fut capable d'entendre, il fut sensible au charme de la 
musique. Une période d'audition, et d'audition inconsciemment 
féconde, précéda nécessairement les années d'apprentiseuge. Main- 
tenant isolez Mozart de son milieu. Supposez-le, tout enfant, volé 
par une troupe de’saltimbanques, comme la Mignon de Gœthe, 
L'éclosion du génie tardera. Pourtant le jour où les mains de l’enfant 
rencontréront un clavecin, est-il invraisemblable qu'il prendra plaisie 
à presser de ses doigts les touches de l'instrument? En cela certes 
il sera comme tous les enfants de san âge. Si le plaisir dure, vous 
vous apercevrez que les doigts ne se meuvent plus au hasard, que 
l'enfant a été frappé par la cohérence de certaines successions, qu'il 
veut ou les retrouver, ou en trouver, sinon de pareilles, du moîns 
de pareillement agréables, Et le voilà qui joue des airs sans avoir 
jamais entendu d'autres airs que les siens! Si ce n'est point là faire 
preuve de génie, je ne sais point ce‘que « génie » veut dire. Beau- 
coup d'enfants peuvent être doués de ce génie-là, et les parents n'y 
prendre point garde. Ne les blämons pas. 1ls en concevraient de longs 
espoirs. Et les déceptions ne tarderaient guère, Mozart avait le génie 
dont je parle, mais probablement il n'eût jamais été Mozart s'il n'avait 
eu la faculté « de s'assimiler en inventant », de comprendre le style 
des écrivains antérieurs !, de s'appliquer à le reproduire et, par je ne 
saïs quel instinct de divination des formules dont ce style dérive, 
d'enrichir la langue musicale de son siècle et enfin de parler cette 
langue comme nul avant lui ne l'avait parlée. Mais les conditions du 
génie musical sont, chez les peuples civilisés, ce qu'elles n'étaient 
vas, ce qu'elles ne pouvaient être chez les peuples primitifs Du génie, 
on en avait naturellement autrefois, Tout ce qui était musicien en 
avait. Lombroso assure que le criminel de nos jours eat un revenant 
des époques préhistoriques, que né soixante siècles plus tôt, il eût, 
par l'énergie de ses instincts indomptables, fait l'admiration des 
hommes d'alors. Et aussi, des enfants chez lesquels apparaissent des 
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très probable que Mathurin l'Aveugle eût perdu son génie, si d'aven- 
Lure quelque arliste parisien se fût avisé de le conduire à Paris pour 
lui faire faire ses classes du Conservatoire, Ce que l'instinct sait 
alteindre il n'est jamais sûr que la réflexion s'en rende maîtresse, Et 
nous sommes d'un temps où l'instinct musical seul ne fait plus de 
merveilles, Ainsi, plus le goût musical s'affine, plus l'idée de génie 
musical et la définition qu'on voudrait essayer d'en donner se com- 
bliquent. De ja vient, qu'aujourd'hui, là où les dons intellectuels de 
l'amateur intelligent ! manquent, les facultés d'invention restent 
Aussi bien les conjectures auxquelles nous nous sommes peut- 
être attardés, puisqu'elles s'appliquaient à des personnages d’une 
existence incertaine, ne sont nullement invérifiables, On a vu de tout 
jeunes pianistes composer et méme composer agréablement pendant 
ces premières années d'apprentissage où l'on s'exerce à jouer des 
airs de méthode. Puis ce qui leur était venu en jouant ces airs s'en 
est allé quand l'élève s'est appliqué à l'étude des grands maitres, 
Ces grands maltres lui ont rempli le cerveau d'images sonores nou- 
velles. Les images nouvelles ont mis les anciennes en fuite. Pour 
quoi? Parce qu'elles étaient de nature et d'allure différentes, et que 
cette différence allait jusqu'à l'incompatibilité. On a remarqué chez 
certains enfante des parties de caractère rebelles à toute culture. IL 
doit s'en rencontrer de telles dans l'ordre des aptitudes musicales, 
Voici un enfant qui « trouve » sur le piano les airs entendus à la 
musique. Chacun de s'écrier : « Quel musicien il fera un jour! » Et 
vite on lui fait apprendre ses notes. Et vite on le met à même de 
lire correctement, portée par portée, les textes les plus faciles de 
Mozart ou de Haydn. Il se peut qu'il n'en faille point davantage pour 
éteindre son aptitude à jouer de mémoire, Serait-ce que cette apti- 
tude était indisciplinable, c'est-à-dire incapable de croître passées 
certaines bornes? Peut-être les choses sont-elles allées moins sim- 
. Muis cela ne change ni le résultat, ni notre jugement sur 
l'insuffisante « plasticité » de l'aptitude. La mémoire qui permet de 
retenir des phrases entendues est exclusivement auditive. Celle qui 





avait su on donner les raisons il m'eût prouvé qu'il était tout autre chose qu'un 
blotien en musique. El je erois bien avoir eu l'outrecvidance de le ranger parmi 
les booliens. 

4. « L'amateur Intelligent » ve Cr J'en doute. On m'accordera tou 
lefois qu'on est omateur et Peer Lo à proportion qu'on es capable 

d'é étre à Le fois pastiaan des anciens 

$3 des molermos. EN ces dons de goût apliqueat des dons d'intelligence, Un 
musicien qui ne compren e Lulli ne saurait éerire que dans aon style. 
Et ee musicien ne ferail point souche, 
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n'exprimeauéune idée et ne reproduitaucune forme naturelle préexis- 
tante. Dirons-nous qu'à force d'aiguiser le sens musical on tarit en 
soi la source du génie? On objecte les dilettanti. L'objection ne vaut 
que si le dilettantisme est une cause, S'il est un effet, l'objection 
tombe. Je veux bien que le diletlantisme soit un effet de la paresse. 
Mais pour que la thèse continuât d'être vraie il faudrait prouver que 
cette paresse @st volontaire. Et c’est ce qu'on néglige dé prouver, + 
Bref et pour ne parler que des conditions d'éclosion d'une œuvre 
musicale, non point depuis qu’il est des hommes et qui chantent, mais 
depuis qu'il est des cours de rhétorique à l'usage des musiciens, 
ou, si l'on préfère, depuis qu’il est une science de l'harmonie, une 
autre du contrepoint, et qu'on ne pent y être habile sans les avoir 
apprises, il nous parait, à nous, qu'on s'entendra mieux aux choses 
dé In musique à proportion que l'on y sera plus habile, Et cela qu'il 
s'agisse de faire office de juge ou métier d'ouvrier. Dès lors il se 
pourrait que l'état de parfait dilettante eût cessé d'être une sinécure, 
Toutefois si l'amateur de musique n'est tel qu'à la condition de jnger 
ét non pas seulement d'affirmer des préféreuces, c'est qu'il est 
apable d'analyse étant cupablé de critique. Il est aussi des musiciens 
dont les pensées musicales s'improvisent. D'ailleurs, ou le mot « ins- 
piration » ne signifle rien, où il signifie improvisation. T1 n'ya pas de 
recelte, ce dit-on, pour bien improviser. Dès lors l'art de s'orienter 
dans les détails d'une composition musicale et l'art de composer exi- 
geront des aptitudes diverses, opposées mème, semble-t-il 1, Et si 
l'on veut conserver les unes il faudra se garder d’exagérer le déve 
loppement des autres. Mais n'est-ce pas ce que l'on nous disait en 
commençant? Après tout, estil faux de prétendre, qu’en musique, 
do même qu'en littérature, en poésie, en peinture, la condition 
d'amateur est une condition nomade? que l'amateur est toujours « en 
loyer » chez les autres? que l’impersonnalité en est le caractère, 
dirions-nous, s'il nous était permis d'unir des termes contradictoires? 
Ce n'eet pas cependant que l'amateur soit incapable de juger per- 
sonnellement. L'impersonnalité dont je parle est celle de l'imagina- 
tion. Ceux qui savent s’en affranchir sont les artistes véritables, Les 


Pourquoi opposées? Parce que l'office D amateur est de 
Ale our Bin ue à nos por a aies Juno" 
tes près analyses. Le compo ei rs peut, parfois, ins 
Biner ses thèmes, les dessiner éolorer ensuite. La rovisatenr colors 
ea dominent. En mou Lampe qi développe il imagine le . IL + eom- 
pose « et dispose au fur el À mesure qu'il exbeute. C'est du génie de l'improvi- 
sieur dont on peut dire qu'il continue et imite la vie, ear ii se conforme à 
lns fmpérieuss loi de finalité interne qui exigé le groupement et la c: 
simultanée des parties organiques. 
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tion que sa nature d'imagination ne pouvait manquer de lui inspirer, 
presque de lui imposer, Berlioz et Chopin se voyaient fréquemment et 
leurs goûts s'accordaient, nous dit-on. C’est qu'aussi bien la sensibilité 
de Berlioz n'avait sur celle de Chopin que l’avantoge, si ce n'est plutôt 
Vinconviont, d'être débordante, indiscrète et presque tapageuso. 
L'une et l'autre excellaient à se nuancer et à s'exaspérer. L'homme 
qui a écrit le fragment de la Fleine Mab et l'homme qui estimait cette 
poge à l'égal d'un fragment de Palestrina devaient avoir des parties 
d'âme communes. Et le cas de Chopin, tout autant que calui de 
Berlioz, sert décidément de preuve contre cette thèse, à savoir que 
l'exagération de la sensibilité amène fatalement le déclin et fina- 
lement la disparition des facultés créatrices. Plus un virtuose fait 
parler son clavier, plus il lui fait rendre des nuances de sonorilé, 
jusque-là imperceptibles, plus on dit qu'il en est maître. Et de même 
bluson est capable d'aiguiser et d’exaspérer sa faculté d'adrmiration, 
plus il peut y avoir de chances pour qu'on la gouverne, 

Aussi c'est assez dans les habitudes de Ja nature, au temps où 
nous sommes, que la période de création soit précédée d’une période 
plus où moins longue d'audition et d'admiration altruiste, Le com 
positeur « aujourd'hui » naît généralement de l'amateur. Naît-il de 
J'amateur où du virtuose? 


LL 


Levirtuoseest un exécutant correct, mais doué d'une sorte de génie 
personnel qui, outre des qualités de doigts, implique des qualités 
d'Ame. On dit : un grand pianiste, un grand violoniste de même qu'on 
dits un grand compositeur. Et cela se comprend en effet. Comme 
nous nous en sommes expliqué autre part, le virtuose, s'il contribue à 
Ja gloire du maitre dont il traduit les œuvres, ne saurait traduire à la 
manière d'un parfait phonographe, Un pianiste, s'il se conforme aux - 

de ses textes, même sans aucun « lapsus digiti », ne 
trouvera que des badauds pour lui octroyer l'épithète de virtuose. Il 
est, outre ce que les textes musicaux indiquent, un certain nombre 
d'intentions que le compositeur n'a pu exprimer. C'est au virtuose 
à les deviner et à les rendre. Et c'est là qu'on le juge. Car les ris- 
ques de faux sens où même de contresens se multiplient sous les 
doigts à chaque signe de ponctuation que l'on ajoute, à chaque 
accent que l'on pose. 

La wirtuosité implique des dons d'intelligence générale et-d'ana- 
lyse spéciale : d'intelligence générale, parce qu'un morceau n'a 
unité qu'autant qu'une teinte générale se trouve répandue sur 











LA SOCIABILITÉ ET LA MORALE 
GHEZ LES ANIMAUX 


L'idée d'évolution, qui n’est pas nouvelle, a pris depuis un demi- 
siècle une importance tout à fait considérable. Dans le domaine des 
sciences naturelles, c'est une hypothèse, non pas certes nécessaire, 
mais suffisante, qui enveloppe et relie étroitement tous les faits con- 
us de paléontologie, de morphologie et d'embryologie. C'est une 
bypothèse scientifique au même titre que celle de la gravitation ou 
celle de la nature vibratoire de la lumière, 

Dès que la notion d'évolution est introduite un nouveau pro- 
ème se pose, Comment, par quels moyens s'est faite cette Évolu- 
tion? Sur la quantité des hypothèses possibles, deux se disputent 
aujourd'hui la prédominance — en attendant lo jour prochain où 
l'importance relative de chacune pourra être fixée, C'est par ordre 
âe priorité la théorie de Lamarck, modifiée par des faits nouveaux, 
transformée, renouvelée, qui conduit à rechercher soit par des obser- 
rations étendues, soit par des expériences lo déterminisme précis - 
des variations, et l'effet sur chaque forme animale des modifications 
de chacune des conditions du milieu. La route est longue à par- 
courir; mais les résultats obtenus déjà font prévoir que la solution 
est au bout, et que même par celte voie seulement, le problème 
peut être attaqué d’une façon scientifique et déterministe. 

C'est encore le darwinisme dont la formule est si connue. La lutte 
pour la vie laisse persister parmi les êtres ceux-Ik seulement qui sont 
doués de quelque qualité favorable, cause par suite une sélection; 
et ainsi sont maintonues et même développées les aptitudes qui, 
à un moment donné, ont été utiles, 

… Jens me proposé pas d'entreprendre aujourd'hui la eritique de 
celte doctrine ni de montrer qu’elle ne peut être explicative, avant 
que les recherches dont je parlais tout à l'heure aient abouti. Pour 
l'instant déjà il est clair que la théorie néglige complètement le dé- 
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terminisme des phénomèmes initiaux, c'est-à-dire l'apparition 

la variation, et de plus. la condition de persistance d'une var— 
tion (son degré d'utilité à un moment donné) ne peut être déGamm, 
qu’une fois l'évolution faite et par la persistance même de La var 
tion. 

Dans un remarquable article M. Giard ‘ a entrevu déjà la concikss. 
tion entre les deux hypothèses, en considérant les conditions ph 
siques et mécaniques du milieu comme facteurs primaires, et à 
sélection naturelle comme l'un des facteurs secondaires, qui æ 
peuvent agir (quand ils agissent) que sur les effets produits par Les 
premiers. 

Et je ne parle pas naturellement de la conciliation artificielle qui 
consiste à appeler lutte contre le milieu la réaction due aux actioes 
physiques ambiantes, pour faire de ces phénomènes avec La lotte 
contre les êtres vivants le seul ensemble de la lutte pour la vie — 
Il restera toujours vrai, malgré cette classification. que les faits de 
première catégorie ont un déterminisme que l'on peut fixer per 
observation ou expérience et que ceux de la seconde ont un déter- 
minisme si compliqué qu'il est inconnaissable ; que dès lors les 
formules explicatives doivent être cherchées dans l'étude des pre- 
miers phénomènes et de ceux-là seulement, pour ensuite tächer de 
comprendre les derniers. 

Même si le darwinisme n'a plus qu'une portée restreinte, etsila 

sélection est bien plus un effet de l'Évolution que lacause de celle, 
il n'en reste pas moins intéressant de constater, a posteriori, quels 
stades de l’évolution des étres ont pu demeurer permanents, où du 
moins ont pu durer quelque temps, quelles qualités enfin d'une 
espèce peuvent être appelées favorables. Et ce n'est pas là une empli- 
cation de l'évolution, mais simplement l'examen de quelquer-urs 
de ses résultats. 





I 


Parmi toutes les aptitudes ou qualités acquises, j'en voudrais mot 
trer une que possèdent en commun les espèces supérieures les plus 
prospères, et poser la question de savoir si cette qualité ne pourrait 
pas être considérée, sinon comme la cause de la prospérité, du moiss 
comme y étant nécessairement liée. 

Afin de ne pas laisser de prétexte pour une appréciation arbitrair 
il importe de fixer, à l'aide de caractères directement observés, @ 
qu'il faut entendre en zoologie par supériorité et prospérité. 


4. Giard, Les facteurs de l'évolution (Revue scientifique, 1880). 




















4, De Lancoan, la Lutte pour l'existence ef l'Association ps 
1882, .— 
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de sa race ou de races différentes comme les chiens, les bœufs, les 
chevaux et l'homme. Tous ensemble, par aide réciproque, ils ont 
conquis la terre, et jouissent aujourd'hui des prairies, des forêts, des 
mines, des cours d’eau. Car dans cette association, si l'homme retire 
les plus grands avantages, comme fournissant aussi la plus grande 
somme de travail, il n’est pas moins vrai qu’elle est profitable à ses 
aides pour l'extension des espèces et le bien-être des individus. 

Le concours de ces associés a été des plus efficaces pour notre 
évolution. Qui pourrait savoir ce qu’elle fût devenue sans eux? Nous 
sommes assez autorisés à croire qu'elle n’eût jamais dépassé l’infime 
civilisation des peuplade des chasseurs que nous connaissons aujour- 
d’hui? Et encore sont-elles déjà secondées par le chien; sans lui, 
elles n'auraient pas atteint ce niveau. — Si le bienfait pour les ani- 
maux semble moins apparent, il n’en est pas moins réel, et nous y 
reviendrons. ; 

C'est bien par le fait d’une aptitude à eux propre que ces animaux 
ont partagé la fortune de l’homme tout en y contribuant. Le seuk 
ascendant intellectuel n'a pas imposé cette union féconde par ses 
résultats; il n'aurait pu s'exercer s’il ne s'était appuyé sur une habi- 
tude antérieure. Tous nos animaux domestiques sont sociables ; 
quand ils vivent à l'état sauvage ou s'ils y retournent, ils forment 
immédiatement de grands troupeaux dont les membres ne se sépa- 
rent pas et se prêtent un mutuel appui. C'est le cas des moutons, 
des chevaux, desbœufs, des chiens, des oies et des canards ; des poules 
aussi, bien que celles-ci connaissent seulement la forme sociale la 
plus élémentaire : la famille, composée d'un mâle et de ses femelles. 

Un insuccès a arrêté toute tentative faite pour plier à la vie com- 
imune ceux qu'une faculté naturelle n'y avait pas disposés, témoin le 
Cas du chat. 

Pour l'homme lui-même, le premier terme de la série de ses suc- 
ès n’est autre que sa sociabilité. Il est malaisé de montrer une 
différence essentielle entre les singes supérieurs et les plus 
anisérables tribus humaines d'Afrique ou d'Australie; et pourtant 
quelque chose d'indéfini, plus qu’un simple préjugé ou une con- 
-vention arbitraire, nous les fait toujours séparer, malgré le faible 
écart entre leurs formes et leur développement intellectuel. Et si 
X'on veut bien remarquer que les grands singes : chimpanzés, gorilles, 
Orangs, vivant solitaires ou seulement en famille, on trouve l'aptitude 

a moins d’un côté, en plus de l'autre, qui a creusé entre les deux 
races parentes un fossé que désormais rien ne peut plus combler. 

Tous ces faits, et bien d'autres, indiquent comme condition du 
meilleur succès une faculté spéciale. Bien plus, les mêmes êtres 
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act qui leur fait perpétuellement reproduire les mêmes actes sur 
s mêmes plans. Telles, certaines sociétés humaines de l'extrême 
sie, longtemps isolées dans leur ignorance, avaient gardé depuis des 
ècles une immuable civilisation ; puis voici que le monde les 
couvre et qu'elles découvrent le monde, cette modification amène 
1e rupture d'équilibre et les antiques coutumes désormais inhar- 
loniques avec l'état nouveau disparaissent devant d’autres. 
Les abeilles aussi rencontrent quelquefois des événements que 
2rinstinct usuel n’a pas prévus. Certaines invasions inaccoutumées 
an papillon nocturne, mangeur de miel, le sphinx tête de mort, 
poussent à construire de savantes barricades de cire, différem- 
nt conçues dans les diverses ruches menacées et qui sont suppri- 
res quand le nombre des ennemis décroit. Rien ne nous oblige 
nc à dire que le progrès leur est interdit et bien des circonstances 
wrraient le déterminer. 
Les fourmis sont plus voisines de nous à beaucoup d'égards. Cha- 
mn de leurs travaux porte une empreinte de réflexion intelligente 
d'effort individuel ; chez elles, plus que chez les abeilles, la civisa- 
»n diffère d'une espèce à une autre, et jusque dans la même on 
ut trouver des degrés très marqués. Faut-il rappeler les industries, 
connues et si complexes, de ces minimes ouvriers? Tous sont 
habiles architectes; ils savent élever des piliers, jeter des voûtes, 
acer des couloirs de communication, et pas toujours de la même 
ton, qu'on le remarque bien. 

Certains d’entre eux font des provisions de graines, les récoltent, 
‘rêtent quelque temps la germination dans l'intérieur de la four- 
ilière, un peu plus tard ils laissent croître la petite plante, parce 
1e la fécule de la graine se change alors en un sucre dont ils 
nt friands. Ils tranchent enfin le germe à coups de mandibules, 
our l'empêcher d'absorber en se développant davantage le sucre 
u’ils se réservent. 

En ajoutant que ces insectes ont un art stratégique, que certains 
avent cultiver la terre comme les fourmis agricoles des États-Unis, 
€ sera-t-il pas apparent qu’une influence identique les a conduits 
ux mêmes résultats que nous? 

Comme les hommes, les fourmis ont des animaux domestiques et 
lus variés que les siens : des claviger, des pucerons, etc. elles les 
irdent dans leurs habitations ou les parquent dans des étables de 
rre séchée. Ces troupeaux sont gouvernés avec une véritable solli- 
Ude et pour le claviger en particulier c’est une bonne fortune que 
tre accueilli dans cette communauté d'insectes plus favorisés que 
- Aveugle de naissance, et incapable de voler, il est bien traité, 


















































tion à la peine qu'elles ont prise; e 
pétit bétail, elles lui font sécréter un 
en ; 


profitable à ceux qui la possèdent ; il s'établit, 
portionnel d'après la nature même de chaque 
qu'il peut fournir et recueillir. Parfois, à 
rompu, il peut SAN Crest 


part du travail à côté des maîtres qui ac 
comme ceux des fourmis amazones, ils re 
jusques et y compris la toilette de leurs 
abligés de faire manger. Les sociétés humain 
do Jour érolution où do pereils désasoors 


: bénéfices ne sont plus admis. 


L'homme et/ses animaux domasiiquss 
la plus puissante des sociétés. Celte union ci 
venons de parler a des résultats bienfaisants 
composent, On peut être d'abord frappé, p 
de l'association; mais, à la réflexion, il fau 
achète par l'aide qu'il fournit à.ses alliés, 
les chevaux ne savent pas faire de provisions pour | 





F. HOUSSAY. — SOCIABILITÉ ET MORALE CHEZ LES ANIMAUX 479 


reuses; l’homme en amasse pour eux, ils sont incapables de se fabri- 
quer des refuges contre les intempéries des saisons, l’homme en 
établit pour eux et de très confortables. Il les défend des maladies, il 
les protège contre les attaques des fauves et, grâce à lui, leur vie 
s'écoule à l'abri des privations du froid et de la peur. 

Sans doute il peut sembler pénible de voir travailler des chevaux ; 
pourtant leur labeur avec le gîte et les vivres assurés est moins dur 
encore que les longues courses en pays désolé sans herbe, sans eau, 
et des embôûches à tous les coins de rochers. Ii ne faut pas croire en 
effet qu'ils rencontreraient partout comme en Amérique la fertilité 
du sol jointe à l'absence d'ennemis puissants. Ilsnesont pas libres, dit- 
on? Les plaindre de cela n'est-ce pas attribuer à ces animaux un 
sentiment que l'homme croit avoir, car il ne l’a même pas? La liberté 
n’est chère qu'aux bêtes solitaires. Au reste, pour qui veut préciser 
sa pensée ce mot de liberté n'a point de sens absolu ; il comporte un 
tel nombre de nuances que l’on entend rarement parler de la mème. 
Quelle variété entre la liberté du citoyen des villes populeuses, celle 
du colon ou du pâtre, celle de l'explorateur isolé dans les peuplades 
sauvages par sa culture intellectuelle et celle de Robinson Crusoë, la 
seule qui soit absolue? Mais qui en voudrait? L'homme, et j'entends 
l'homme moyen, non telle ou telle exception, ne se soucie pas de la 
liberté; il ne sait même pas ce que c’est, ni qu’elle est toujours pro- 
portionnelle au degré de solitude. 

Tous les êtres sociables sont dans ce cas; si l'on a rencontré à la 
tombée de la nuit un mouton qui a perdu son troupeau, on peut voir 
à son air effaré et inquiet, combien il est effrayé de son indépen- 
dance. Sans doute, il est accoutumé à son sort et redoute l'inconnu, 
sans doute aussi les animaux domestiques vivent bien à l’état sau- 
vage. Toutefois l'on ne peut considérer comme un trait essentiel 
d’un caractère animal l'amour de la liberté, quand la perte de celle- 

ci n'entraîne aucun désordre grave, et ceux-là seuls l’aiment qui 
meurent ou dépérissent quand on la leur-enlève. 

Comme dans les sociétés dirigées par les fourmis, il y a dans celle 
que gouverne l’homme une porte ouverte au parasitisme. Il ne 
æ'agit point en effet de se duper soi-même et de ne pas reconnaître 
à l'occasion que malgré le grand rôle joué dans la nature par la 
sociabilité , elle n'a pas aboli toutes les forces antagonistes. 
L'homme tue ses associés pour s'en nourrir. Au surplus, sa pros- 
périté ne s’est pas produite parce qu'il a mangé ses animaux domes- 
tiques, elle s'est continuée malgré qu'il les ait mangés. Même avec 
la croyance au règne humain, qui n'aurait avec les êtres animés que 

des rapports de forme et tous les droits sur eux, pas une morale 
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les concilier et il s'est établi entre les deux un »iodus vivendi, 

Si l'on y veut réfléchir, il paraîtra bien nettement que, quand la 
sociabilité croît, le sentiment familial décroit en proportion et réci- 
proquement, el nou seulement chez les hommes; mais au milieu de 
toutes les sociétés où le facteur sexuel intervient dans la vie com- 
10une, tantôt d'une façon continue, tantôt périodiquement. Certains 
ciseaux sociables d'Australie édifient des berceaux de branchages 
pour s'y réunie en grand nombre pendant le jour; ils nous offrent 
un des mille exemples que l'on pourrait citer. Dans le temps des 
amours, la société est dieloquée, et chaque couple se retire pour se 
construire un nid solitaire et discret. Tant que durent les familles 
temporaires fl n'y « plus d'assemblée ni de vie en commun, celle-ci 
ne reprend que lorsque les jeunes peuvent essayer leurs ailes, 11 y 
a ainsi alternance entre les manifestations des deux tendances anta- 
gonistes, l'une exelut l'autre pour un temps. 

Chez les hommes où la famille est permanente, les périodes 
d'alternance ne peuvent être aussi longues, le problème de la con 
ciliation a reçu diverses solutions, En Orient, l'homme fait de son 
temps deux parts bien distinctes entre lesquelles il se partage : la 
société de ses pareils et sa vie de famille. Elles ne se mélent jamais, 
2'empiètent jamais l'une sur l'autre. L'opposition est bien apparente 
ét la balance est tenue entre les deux intérêts contradictoires; ils 
restent en paix parce que l'un ignore toujours l'autre, En Occident, 
ils sont chaque jour en présence, se cotoient partout, l'on l'emporte 
ici, l'autre là, une moyenne s'établit par une série de compromis 
sions et de concessions mutuelles qui nous font à cet égard des 
mœurs compliquées. 

Quoi qu'il on soit, lous les éléments de notre vie sociale sont sufñ- 
samment indiqués pour que l'on voie nettement en quoi et par quoi 
elle difère de celle des autres éspèces ou leur ressemble. On y 
verra également la raison de ce fait en apparence anormal que les 
hyménoptères ont su s'élever à une forme de sociabilité que l'on 
peut juger très supérieure à la nôtre et soumise à des règles beau- 
coup plus équitables. Ils vivent en effet en communauté, travaillent 
également et jouissent également du revenu. 

Chacun d'eux n'ayant à concilier que deux instincts divérgents, 
la perfection dans la vie en commun à pu être atteinte, ce qui n'a 
pas eu lieu pour nous, et cela ne pouvait pas être; car ce résultat 
est bien le fait de ln suppression du sexe et de cela seulement. 
Parmi les essais tentés pour établir ce genre de vie au milieu des 
hommes, si quelques-uns ont réusei, c'eet d'abord pour avoir repro- 
duit les conditions où se trouvent les insectes. Les seules sociétés 














SUR LES IDÉES GÉNÉRALES ‘ 


ame la sensation est, de sa nature, perceptive, et comme toute 
ption est sensalion, de mème l’idée est originellement sen- 


pouvoir de rétentivité et d'association caractérise le dynamisme 
ologique, et l’idée est une sensation qui a laissé un résidu 
1 susceptible d'élaboration, et se distingue de la sensation 
diate. 

sensation aussi bien que l’idée suppose un processus cérébral 
; et un processus centripète. Quand nous distinguons l'idée 
sensation, nous négligeons le processus centripète auquel se 
he plus particulièrement la sensation, et nous indiquons l’éla- 
on cérébrale des données des sens par laquelle l'idée semble 
rir une vie propre, et enfin s'affranchir, d'autant plus qu'elle 
us abstraite, de tout caractère sensible. Mais en réalité le 
ère physiologique et le caractère psychologique propres à la 
tion et à l’idée, se tempèrent; et cela se produit par le dyna- 
: mental psycho-physiologique. Donc la distinction logique 
fait entre la sensation et l'idée exprime la gradation de la 
>, de la simple perception sensible à l'idée générale ou 
te, et, bien entendu, dans une telle gradation, tout moment 
série idéative suppose le moment précédent : ainsi même 
la plus abstraite d'être se rattache intimement, nécessaire- 
indissolublement, à la perception d’une existence concrète. 
pports idéatifs sont, en substance, des rapporls sensiifs, et il 
point de qualité de la sensation, et de l'idée, qui ne reflète la 
à concrète qui donna naissance à sa représentation, il n'y a 
a aspect de l'esprit (psiche) qui ne soit une coordination 


le étude sur les idées générales est le chapitre III d'un travail inédit 
% par le philosophe italien au Monisme psycholngique, travail intéressant, 
op long pour être donné ici en entier. 
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NOTES ET DISCUSSIONS 





QUESTIONNAIRE PSYCHOLOGIQUE 
SUR L'AUDITION COLORÉE, FIGURÉE ET ILLUMINÉE ‘ 





En 1879, M. Fechner avait ouvert une enquête sur l'association des 
couleurs et des sons, M. Francis Galton suivit son exemple dès 1882. 
De nos jours MM. Th. Flournoy et Edouard Claparède s'occupent du 
même sujet. Le présent questionnaire que M. Edouard Gruber (de 
Leipzig) soumet au public a donc un intérêt psychologique incontes- 
table. L'auteur demande qu'on veuille bien le remplir, quelle que soit 
d'ailleurs la réponse affirmative ou négative qu'on ait à lui fournir. 


L'audition colorée. 


1. A quelle couleur pensez-vous, quelle sensation colorée éprouvez- 
vous, quelle couleur voye:-vous, quand vous entendez les différentes 
notes de la gamme (do, ré, mi, fa, sol, la, si, do), les voyelles (a, e, i, 
0, u), les consonnes, les syllabes ou les diphtongues? Reliez-vous éga- 
lement des couleurs aux différents modes d’un son? 

2. — Avez-vous des idées de couleur diverses à l'audition de divers 
morceaux de musique du même maître ou de maîtres différents? 

3. — Constatez-vous des différences dans une seule couleur ou même 
des couleurs diverses à l'audition du do, du sol, etc. rendus par des 
instruments différents : piano, violon, flûte, violoncelle, trompette, cla- 
rinette, hautbois, cor de chasse, basson ? 

4. — Constatez-vous des phénomènes identiques à l'audition des 
diverses parties du discours, des substantifs (concrets et abstraits): 
des adjectifs, des verbes, etc. ? 

5. — Les homonymes ont ceci de particulier qu'ils provoquent l'ap- 
Parition de couleurs différentes (acquit, acquis; air, aire, ére; alène, 
haleine). Bi pareil phénomène s'est rencontré chez vous, veuillez le 
noter tout spécialement. 


4. Prière d'expédier la réponse à ce questionnaire à M. E. Gauss, Sophien- 
Plats, 8, Leipzig. 
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bien ce qu'il fait; #'il n'en avait conscience, il ne pourrait accomplir. 
los actes quelquefois très compliqués aux: il so livre pendan 
un acoës; seulement il ést incapable de relier ces actes à ceux de 
sa vie antérieure ; la conscionce qu'il en a est purement temporaire, 
bornée au moment même qu'il les exécute, 1 y a là une limitation 
de l'activité mentale, par suite de la conscience, dans le temps, 
mais non une *ystématisation exagérée de cette activité, comme le dit 
M. Binet (p.57) à propos de certains hystériquos. De telles compa- 
raisons auraient certainement engagé l'auteur à s'ocouper des altéra- 
tions de la personnalité chez les aliénés, ot non plus à peu près exolu- 
sivement dans l'hypnotisme ; son œuvre, à la vérité, se serait étendu. 
les lecteurs du livre tel qu'il a été écrit regrotteront assurément qu'elle 
n'ait pas reçu ce développement. 

Mout lo reste, c'est-à-dire la presque totalité de l'ouvrage, eat con- 
sacré à l'étude des somnambulismes provoqués. Quels que soient les 
moyens employés pour produire le sommeil hypnotique, l'auteur 
reconnait que les causes psychologiques jouent le rôle prédominant. 
C'est ce qu'a toujours soutenu l'Ecole de Nancy et c'est la grand 
mérite des savants de cette école d'avoir, en prouvant surabondamment 
l'influence prépondérante de la suggestion comme cause de l'hypnose, 
falé comprendre que l'étude de l'hypnotisme est surtout une étude 
psychologique ; là où beaucoup ne voulaient guère voir qu'un syndrôme 
hystérique de plus, ils ont montré tout un ensemble de phénomènes 
psychologiques des plus curioux, d'un haut intérêt et d'une portée 
considérable, Assurément « ceux qui affirment que la suggestion est 
ln seule cause productrice de l'hypnose ne nous renselgnent guère sur 
le mécanisme de l'opération » (p. 09); cela est vrai; mais ils nous ren 
néignent sur la cause et, ce faisant, nous donnent une indication pré- 
cieuse sur la nature de ce sommeil, À chaque jour suffit sa tâche : on 

découvrira sans doute plus tard le mécaniame, il faut du moins 


l'espérer. 

Eo consiste l'état déterminé par suggestion? on un cortain 
morbre de modifications psychologiques présentées par les sujets; et 
æes modilications, c'est ce que l'on sait de plus sûre science concor- 
mant cet état. « La psychologie de l'hypnose est encore ce que l'on 
æonnait le mieux, c'est le soul flambeau qui pour le moment puisse 
nous guider dans ces recherches » (p. 7). Que ces altérations aient 
pour baso des modifications d'ordre matériel dans les contres nerveux, 
sels est tout à fait probable, mais nous ignorons complètement la 
matura de ces trouble: done plus sage et plus utile à Ja fois de 
='en tenir à ln psychologie. Pour qui n'ignore pas l'histoire de nos 
connaissances eur l'hypnotiame et l'évolution qu'a subio la quéation 
puis douze ans, rien n'est plus intéressant et plus instructif que ces 
ti loyaux aveux de M. Binet. 

Awen tenir done au point de vue psychologique, on s'aperçoit vite 
y lo somnambulisme constitue pour le sujet un modo nouvoau 
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ét à la fois inconsciente, puisque le membre qui écrit, insensible, ne 
peut transmettre à la conscience des sensations qu'il n'éprouve pas, 
M. Binet parle d'ailleurs lui-même (p. 149-150) d'une mnlnde qui, 
ayant perdu les images motrices, comme elle n'avait presque pas de 
mémoire visuelle, était incapable d'écrire les yeux fermés, Par contre, 
ilmet bien en lumière l'importance de la notion plus où moins vague 
que ces sujets ont de Ia durde nécessaire pour l'accomplissement de 
tel ou tel mouvement. C'est là aussi une donnée qui n'est pas à 
négliger dans la juste appréciation de ces phénomènes, comme nous 
ayons eu l'occasion de l'indiquer, M. Marillier et moi, de même que 
mous avons signalé le rôle de la mémoire motrice chez certains sujets. 
Ces remarques réduisent sans doute en quelque mesure le rële de « la 
inconsciente » de M. Binet; aussi 8a déclaration est-elle bien 

un peu trop absolue, que dans tous les cus les sensations kinesthésiques 
#« appartiennent à une soconde conscience », collaborant avec la con- 
#cience normale. M. Binet explique encore par celte collaboration les 
cas d'écriture automatique où la main anesthésique écrit, sans quo lo 
moi normal en alt conscience; suivant la claire formule de l'auteur, 
s Vidée à traduire appartient des consoienci t le mouve- 
ment graphique qui exprime cette idée appartient à l'autre » (p. 471). 
I a d'ailleurs étendu ces observations et étudié soigneusement 
d'autrés mouvements inconscients que ceux de l'écriture automatique. 
Mais dans tous es phénomènes la suggestion ne peut-elle jouer 
quelque rôle? D'autre part, parmi les expériences que rapporte 
M Binet, il on est aussi qui me paraissent simplement explicables par 
des associations d'idées et de mouvements, ou bien par de telles nsso= 
élations mises en jeu par la suggestion; certaines attitudes imposéos, 
par exemple, déterminent certains actes, sans qu'il soit besoin de 
recourir à l'intervention d'une seconde personnalité; songorait-on à 
attribuer à une telle personnalité les gestes inconscients que l'on fait 
souvent en parlant ou quelquefois méme en lisant dans le silence du 
abinet? Je ne puis évidemment entrer loi dans les détails nécessaires 
pour Justifior pleinement ces réserves; il faudrait pour cela reprendre 
pur le menu chacune des observations ou des expériences de l'auteur 
Aenparticulier p. 174, 176, 178, eto.), c'est-à-dire allongor démesuré- 
Ment celte analyse. Ce ne sont donc pas des critiques que je déve- 
Joppe, mais plutôt des doutes que je voudrais soumettre à l'autour 
lui-même, trop habitué d'ailleurs à la recherche consciencieuse, au 
travail exact ot réfléchi, et on même temps trop assuré de la com. 
Plexité des phénomènes qu'il étudie, pour ne pas concevoir la possi- 
bünité d'interprétations différentes de la sienne, Je reconnais, par 
Real faut tenir pour une preuve très importante de cette col- 
ration de deux personnes développées chez un méme individu 
Les faits qui montrent que dans la conscience normale, et sans que 
Æello-ci en sache l'origine, peuvent naître des images ou des idéen don 
Sensations perçues par la seconde conscience (chap. VII). Néanmoins, 





























autre façon, 

d'un conflit entre des états o 
fort prédomine naturellement d'abord; 
sujet se rappelle qu'il doit exécuter 
l'avance; il passe alors à cette opét 
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mière, qui avait donné naissance à des images vives, et ainsi de suite, 
retnm ait terminé cette première opération: il se demande 
en oet instant #i l'autre aussi ost torminéo. M. Binot reconnaît d'all- 
leurs lui-même (p. 215) que, duns ces cas, {1 y a par moments perte de 
mémoire, ot octte observation est plutôt favorable à l'explication qué 
je viens d'indiquer, I ne s'agit pas lol, dit-il encore (p. 216), d'incon= 
science, mais d' « une conscience vague, affaiblic ». Cette conscience 
#st affniblie, pourrait-on dire, justement parce qu'elle résulte de sen- 
sations et images faibles, 

La troisième partie du livre se rapporte aux altérations de ln per- 
sonnalité dans les expériences de suggestion. Le but de l'auteur est 
« de prouver, par l'analyse des expériences, que la 
provoque le plus souvent une division de consclence et ne peut 1» 
réaliser qu'à co prix » (p. 2%). Plusieurs chapitros sont su53348 
vement consacrés à l'étude des personnalités fictives créces Li 
suggestion, du rappel des personnalités anciennes par suggestion, des 

d'actes, des suggestions à point de repère inconscient, 
de l'anesthésie systématique (hallucinations négatives de Bernhelm); 
un dernier chapitre est réservé à l'étude du dédoublement de la per- 
sonnalité chez les médiums. On voit, par cette simple énumération, 
tout l'intérêt de cette partie de l'ouvrage. Je signalerai rapidoment 
une bonne explication des changements passagers de personnalité par 
suggestion, l'heureux choix des observations et des faits expérimon- 
taux, bon nombre d'interprétations fines, encora qu'un peu théo- 
riques parlois; j'appellerai particulièrement l'attention sur l'excel- 
lent chapitre où l'anesthésie systématique est longuement étudiée, 
avec beaucoup de méthode et de soin et une compréhension très juste 
dés importantos conséquences qui sortent de ce fait; copondant Ià 
encore il me semble que certaines assertions de l'auteur ne reposent 
pas qur une baso expérimentale assez solide. 

Combien plus prudent se montre M. Binet lui-même, quand il se 
contente d'écrire dans s04 conclusions : « On ne saurait admettre que 
tous lus états qui se produisent en nous sans que nous en ayons con 
science appartiennent à d'autres personnages, ot quo, par exemple, 
Iquand nous rogardons un objet, les sensations vagues que nous 
envoient les autres objots dans la vision indirecte sont accaparéos par 
dus personnalités secondaires, tapies en quelque sorte derrière notre 
“conscience personnelle » (p. 115). Chose curieuse en effet et qui d'ail- 
Teurs atteste bien la grande bonne foi scientifique de l'auteur : il est 
"plus réservé duns ce court chapitre de conelusions que dans le corps 
même de l'ouvrage. « Nous avons, dit-il, toujours considéré le même 
phénomène, la pluralité de consciences chez un individu. Nous disons 
conseience, nous ne disons pas personnalité, parce que consclence 

simplement une collection de phénomènes paychologiques 
conscients et réunis ensemble, tandis qu'on ne dolt donner le nom dé 
personnalité à cotte collection que lorsqu'elle acquiert un haut dogré 
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Ch. Féré. LA PATHOLOGIE DES ÉMOTION, 
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Les émotions, dit M. Féré d'après la 


résulent de Ja représentation mentale d'états 
bles provoqués par des excitations extérieures, 


ES. 


NEVUE LB PATHOLOGIE MENTALE 52 


+ Déterminer les conditions physiologiques de ces phénomènes peychi- 
ques, montrer quo cos conditions sont identiques aux réactions 20m 
tiques qui résultent de l'action des agents physiques sur l'homme, 
prouver que les émotions sont dea états somatiques acoompagnén d'état 
de conscience et par suite établir la nature physique des phénomènes 
tant normaux que pathologiques de l'esprit, tel est la que 
s propose de remplir M. Féré, afin de fonder une méthode, la seulé qui 
permettrait aux aliénistes de latciser l'étude des maladies mentales; 
car pour lul il faudrait remplacer dans l'observation de l'aliéné l'esprit 
par Le corps, lea analyses paychologiques vagues ct hypothétiquea par 
la considération de phénomènes somatiques appréciables à une investi 
gution presque grossière, quoique rigoureuse. 

La richesse même de ce livre en aperçus de tous genres, en axpneée. 
d'expériences, an observations, et en vues particulières à l'autour qui 
toutes excitent la réflexion ou provoquent la discussion, rend une 
analyse succinote impossible. 11 me parait indispensable d'indiquer 
peut-être un peu longuement, et pourtant j'ométs bien des chases 
importantes, quelques-uns des résultats formulés successivement dans 
chaque chapitre, en employant le plus souvent les expressions mêmes 
de l'auteur, car en matières si délicates il est trop facile pour oelui qui 
analyse de donner de fausses interprétations, Tous ceux, et ils seront 
nombreux, qui liront le livre pourront ainsi se rendre un peu compte 
M'avance des tendances générales et des opinions de M. Féré, ils seront 
mis plus à mème de faire leur prolit de nombreux détails. Quant à la 
critique, la seule bonne en de pareils sujets est celle qui se fait par la 

des expériences ou le contrôle des observations. 

. Suivons donc pas à pas le développement de l'exposition. Elle débute 
par le résumé des offots physiologiques des agents physiques sur 
l'homme, air, pression atmosphérique, température, état hygromé- 
trique, tension électrique, ingesta, lumière, son, odeur, saveur. Nous 
trouvons ensuite une étude d'ensemble du phénomène de l'audition 

colorée. La vision colorée pout se présenter à l'occasion d'autres exci= 
tations sensorielles ou cotncider avec un état émotionnel; elle parait 
£n rapport avec une tonalité particulière de l'organisme. L'équivalence 

physiologiques des excitations sensorielles paraît être l'hypoe 


les effets phys! 
| ie peut rendre le micux compte du phénombne de la vision 
lorée considérée 


en général. Les synesthésies doivent être 
ne des phénomènes précédents, Les agents physiques provoquent 
les effeis généraux qui sont mesurables par les différente procédén 
Sonnus, mais outre ces effets généraux ils ont encore un effet local trar 
uit par des ps de la nutrition et par des mouvements qui le 


À propos des effets pathologiques des agents physiques, nous trou- 
ons rappelée une série d'études déjà connues : la baisse du taux di 
ren le refroidissement amoïndrit tous les actes de l'organisme; 

-Mobseurité a le même effet; sous l'influence du sommeil, l'irritabilité 








tontion s'atténuent; la tension générale est le 
réaction locale. Il existe des conditions dans 
très intense, qu'elle vienne de l'extérieur où di 
pension de telle ou telle activité locale, comme da 
ment; mais cette suspension locale est, on 
re ep don Le 3 


On n'ést paaifondé à die qi oë26 p 

effet de la volonté, ni qu'elle favorise telle autre 
« Bi une certaine activité musculaire préulable 
mouvements, cette mêmo activité musculaire 


l'activité des muscles qui déterminant Air L d 
n'est pas seule en jeu : les muscles antagoniatos jou ao 
dans le phénomène qui ne se produit qu'à la eo 

tonsion de cos derniers musoles. Dans l'arrêt 

tervention de ces museles antagonistes 

n'y a pas d'inhibition, il n'y à pas de 
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dérivation d'activité. L'activité qui arrête le mouvement est de même 
nature que celle qui l'a provoqué, ct elle exige un temps comparable 
pour se manifester. » 

Le défaut d'exercice en général a un effet fücheux sur l'ensemble de 
l'organisme, mais l'exagération de l'exercice en a un encore plus grave, 
car elle peut amener les paralysies par épuisement. Si dans ces para- 
Iysies, comme le veut M. Charcot, l'idée joue un rèle dans leur produc- 
tion, ce rôle n'est qu'accessoire; l'idée en effot ne se développe que sur 
un terrain approprié; « une idée dépressive ne peut apparaitre que 
dans un organisme momentanément affaibli, comme un délire dépressif 
ne se développe que dans un organisme détérioré de plus ou moins 
longue date ». La pathogénie des troubles dynamiques déterminés par 
le choe ne doit pas être ramenée à la suggestion, les effets de la sug- 
gestion ne pouvant s'expliquer au contraire que par l'intermédiaire du 

: « Les idées ne peuvent être modiliées que par 






la cause extérioure ». La même interprétation doit étre donnée à propos 
des paralysies qui tirent leur origine d'un rève, Ces phénomènes qui 
sont produits par l'épuisement et la fatigue se révèlent aussi par des 
modifications du travail musculaire, enregistrables physiologiquement, 
Ces modifications sont les mêmes dans l'hystérie, aussi M. Féré consi- 
dère-t-il l'hystérie comme une fatigue chroniques 

L'exercice physique modéré qui entraine une excitation du système 
nerveux s'accompagne d’une émotion agréable; la fatigue au contraire 
s'accompagne d'une émotion désagréable. L'exercice intellectuel qui 
se traduit toujours au dehors par un certain travail musculaire a des 
effets identiques. Les conditions physiques des émotions en général 
représentent des modilications somatiques qui sont les mêmes 
celles produites soit par cet exercice physique, soit par la fatigue, et 
ces étais somatiques ne sont pas les clfets mais bien les conditions 
physiques des états de conscience concomitants. Les manifestations dif- 
fases et locales consistent en modifications du pouls, de la tension 
artérielle, de la circulation périphérique, de la résistance électrique, de 
la respiration, de la température, de la digestion, des sécrétions, de la 
tension électrique, des excrétions, de la composition du sang, dela 
motilité. 

Il est bien diMicile do tracer une limite entre la physiologie et la 
pathologie des émotions. « Toutefois une émotion peut étre consi 
comme morbide : 1° lorsqua sea accompagnements se présentent avec 
une intensité extraordinaire; 2° lorsqu'elle se produit sans cause déter- 
minante auflisante; 3° lorsque ses effets ac prolongant outre moaure. 
Ces trois conditions coïncident ordinairement et sant en rapport avec 
des conditions organiques, individuelles, spéciales. Les conditions 
pathologiques 








des émotions sont tantôt générales, tantôt seulement 
locales. Bien que la proposition ne soit pas d'une exactitude absolue, 
on peut dire qu'en général les effets locaux d’une émotion sont tou 











M. Féré étudie ensuite l'influence des 
ment sur l'activité psychique, puis les 
avec ces états devenus morbides. L' 
chique, la douleur morale, est la base 
l'intelligence. M. Féré fait rentrer toutes les folies | 
la mélancolie, même la manie qui ne sorait qa'u 
la colère dans laquelle l’exaltation n'est que 
à la douleur morale. Les différentes formes de m, 
naissent sur le mémo fond de dépression et leur 
qu'au caractère particulier du malade; la Lalis \d 
halluelnatoires est elle-mème commandée par une « 
rielle spéciale ou par l'existence de lésions {rritativos de 
soriels ct des viscères. . 

Les psychopathies se traduisent ape 
la respiration, de la circulation, de lat 
en un mot de toutes les fonctions. À ce déficit 0 
déficit intellectuel et moral. Les représentations hs 
pagnent des mêmes phénomènes extérieurs que | 
riques ct les phénomènes physiques des paye 
mis en parallèle avec ceux des émotions. 

Bien que M. Féré ne parle des organes des 
chapitre très éloigné de celui consacré aux signes 
nations, il me paraît préférable de le mentionner mainte 
un ordre logique. Après avoir discuté et rejeté Ia elassifieni 
mique proposée par M. Magnan, des 
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duction de l'émotion, il faut encore quelque chose de plus, En effet, 
les observations et les expériences rapportées antérieurement relative 
ment aux accompagnements physiques des émotions, modification de 
la cireulntion, des forces, de la sensibilité, ete., montrent que les con- 
ditions physiologiques des émotions sthéniques reproduisent la plupart 
des effets de la section du grand sympathique au eou, car, à Ia suite de 
celle opération, se manifeste, en même temps qu'une exaltation de la 
ciroulalion et de la nutrition, une augmentation de la tonicité muscu 
laire et de la sensibilité, Au contraire, les effets de la galvanisation du 
mème nerf ressemblent aux conditions physiologiques des émotions 
asthéniques : le grand sympathique paraît donc être l'organe périphé- 
rique des émotions « Si l'émotion ne peut pas être dissociée de son 
expression, nous sommes amenés à admettre que l'émotion est essen= 
tiellement un phénomène réflexe généralisé, dont la voie centrifuge est 
principalement le système grand sympathique. » 

L'émotivité morbide parait caractérisée par lo fait qu'elle entraine 

des réactions mal adaptées à l'intérêt de l'individu ou de l'espèce; elle 
#0 présente sous deux formes : 1° une émotivité morbide diffuse ot per- 
wmaente qui constitue un caracière pathologique ; 2 une émotivité more 
bide systématique qui n'apparait que dans des conditions particulières 
et toujours les mèmes pour le mème individu, L'émotivité morbide 
diffuse se trouve choz los épileptiques, les choréiques, les hystériques, 
les neurasthéniques: l'émotivité systématique, ou délire émotit de 
Morel, présente do nombreuses variétés, elles sont toutes passéos en 
revue par M. Féré. D'ailleurs cette émotivité, sous forme d'idées 
übsédantes los plus diverses, peut se présenter chez los neurasthéni- 
ques, les hystériques et au début de la plupart des vésanies. IL faut 
aussi remarquer que la limite entre les émotivités systématiques et 
les vices est impossible à tracer; la dipsomauie, l'oinomanie et l'ivro= 
gnerie, la kleptomanie et le vol se continuent sans ligne de démarca- 
fo. La description que danne M. Féré pourrait, dit-il, paraitre un 
retour à la doctrine des monomanies ; ce serait une erreur de le croire, 
ear tous les individus atteints de ce trouble qui semble partiel, ont au 
fond des troubles généraux de l'intelligence. Les différentes formes 
d'émotivités morbides qui doivent être considérées comme des syn- 
dromes analogues aux syndromes épileptiques peuvent se développer 
dans des conditions très diverses, qu’elles soient dues à un affaiblisse- 
ment congénital où à un affaiblissement acquis, La constitution 
physique et mentale conditionne la localisation des troubles physiques 
d'origine émotionnelle et la forme spéciale des troubles psychiques. 
Mais l'aliénation mentale, pour Morel — et M. Féré semble adopter 
cette manière do voir — est uno affection une dans son essonce. 

ILest important de faire le diagnostic de la cause de dépression qui 

samené l'état d'émotivité morbide. M. Féré s'élève fortement contre. 
ceüx qui veulent en faire un signe de dégénérescence, Puis il men- 
ionno Les rapports de cotte émotivité morbide aveo la misère, le génie, 
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voulait démontrer que chez un animal privé do cervoau, los réactions 
de la douleur et de l'émotion persistent encore, M. Courmont dit sime 
plement : « Coté interprétation n'est pas soutenable, ot ne mérite pas 
qu'on s'y arrèle », et il conclut en faveur de son hypothèse sans s'arrêter 
aux expériences positives de Flourens qu'il a eejotéos bien rapidement 
au commencement du volume, Mais tout cela, jusqu'à présent, ne 
constitue qu'un préliminaire, c’est le chapitre VI, qui renferme les 
observations, et le chapitre VIII où se trouvent exposées les 

propres de l'auteur, qui constituent la partie capitale de l'ouvrage Le 
cas fameux W'Alexandrine Lubrosse, qui présentait une absence com 
plète du cérvelet, malgré la teneur même de la rédactian, M. Courmont 
veut le donner comme démontrant l'absence complète de sensibi- 
lité psychique. Pourtant voici ce qu'on lit dans l'observation, « Elle 
(Alexasdrine Labrosso) témoignait cependant de l'amitié ot de la 
reconnaissance aux personnes qui lui donnaient des soins »; mais, plus 
bas, l'auteur de l'observation dit : « On la voyait toujours dans un état 
d'abattement morne, ne parlant jamais, n'acousant ni plaisir ni dou 
leur ». M. Courmont, embarrassé, voit bien une contradiction entre ces 
deux passages, mais il pense que le premier a échappé à l'inattention de 
observateur. Or il me parait beaucoup plus simple, à moi qui n'ai pas 
de théories sur le cervelct, de voir là différentes phases de la maladie 
qui laissait au début l'intelligence et la sensibilité relativement intactes 
pour amener finalement l'apathie, signe des progrés de la cachexie à 
laquelle La jeune idiote devait succomber. L'abservation de Déglor qui 
avait une agénésie du cervelet, renferme également pour la thèse sou 
tenue des contradictions malheureuses : « La dénonciation lui procurait 
une grande joie »; quoique cette jaie fût évidemment mal placée, il me 
semble difficile de refuser à cet individu pervors quelque pou da senai- 
bilité psychique, puisque la joie pour M. Courmont méme en fait 





partie. 

Il y à bien d'autres observations: elles sont encore moins démonstra- 
tives, car l'action dos tumeurs peut s'irradier assez loin et les troubles 
présentés sont bien disparates et variables pour pouvoir en tirer une 
conclusion toujours la même. Quant aux expériences de l'auteur elles 
sont volontairement restreintes au rat; elles sontexposées sans technique 
et il est difficile d'y trouver une démonstration péremptoire, puisque, 
dit-il, dans les circonstances normales et favorables, le rat survit un, 
deux où trois jours à l'ablation du cervelet. Cela est peu pour une 
observation approfondie; l'hypothèse de l'état de choc ne paraît pas 
suilisamment écartée ni l'œuvre de Flourons définitivement renveraée, 

Glissant rapidement sur l'examen de l'anatomie comparée et l'argu- 
ment tiré de l'étude des nerfs craniens qui n'offrent que des présomp- 
tlons, j'arrive au dernier chapitre, le cervelet ct la folie. J'y vois avec 
surprise que les aliénistes sont aussi étrangers que les physiologistes 
à l'idée de l'importance de la sensibilité psychique, et pourtant M. Cour- 
mont admet que les aliénistes so sont toujours occupés des émotions : 
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plet tout ce qui a été dit ou écrit sur les 
sultera à coup sûr toujours avec fruit 
point de rue, il eût été bien désirable qu 
index de tous les auteurs cités, Il eût à 





revire de faire autre chose que d'attirer sur ui 


E. Kraepelin. U£BER DIE BEEINFLUSS! 
VOnGANGE DUNCI EINIGE L, L 

M. Kraepelin, déjà bien connu entre au 
grüphie sur les maladies mentales conséo: 
puis par un excellent Manuel de psychiatri 
volume une série de recherches, déjà 
l'action de certaines substances méd 
paychiques simples. 11 avait commencé ces 
direction de Wundt et les avait a 
jour. IL passe en ravue l'action qu' 
hyde, l'hydrate de chloral, Éd dre r 
nitrate d'amyle sur certains processus 

Le ments pale RME Ve ee 
sagds d'une fagon générale, autrement dit 
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applications à chaque substance médioamenteuse en particulier. On 
comprendra sans peine que l'on ne peut donner ici que lé résultat 
général d'un pareil travail; car, comme le remarque lui-même l'auteur, 
fe moindre détail d'expérience a son importance. Ces recherches sont 
entourées de difficultés et ce n'est qu'avec Ja plus grande peine, avec 
les plus grandes précautions et une véritable minutie que l'on pout 
cspérer se préserver de tirer des conclusions superficielles et préci- 
pitées. Suivant les propres paroles de l'auteur, cette difficulté et la 
<omplexité sont les signes que nous commençons à pénêtrer plus avant 
dans l'étude d'une question : les lois de l'association, les quatre tempé. 
raments. la doctrine des centres du langage et des faisceaux d'associa- 
tion ne sont que des approximations grossières, qu'il a été relativement 
aisé d'établir, mais il faut aller plus loin et c'est là une tüche plus ardue. 

Lo procédé de recherche en général était fondé sur la mesure du 
temps employé par certains phénomènes psychiques : la personne en 
expérience devait, pendant un certain temps, se livrer à un travail psy- 
chique uniforme, interrompu régulièrement par un signal permettant 
au sujet de marquer la longueur de travail effectué; c'était, par exem- 
ble, une lecture à moitié haut pendant laquelle toutes les cinq minutes 
un coup ds timbre indiquait au sujet qu'il fallait marquer au moyen 
d'un trait de crayon l'endroit du livre lu où il en était arrivé au moment 

du signal; où bien encore Il s'agissait de faire une série d'additions 
wvec cértaines précautions expérimentales, trop longues à rapporter, 
ou end il fallait apprendre par cœur et réciter une série de chiffres, 

L'ensemble des résultats obtenus par cos procédés ct d'autres indi- 
qués dans le livre, représentés par des courbes, a montré tout d'abord 
qu'il y avait une certaine opposition entre la perception des impressions 
extérieures et le travail ultérieur de l'esprit sur elles d'une part, et 
d'autre part l'exécution de mouvements. 

L'action de l'alcool étudiés par ces procédés correspond bien à ce 
que nous savions déjà par l'observation banale de l'ivresse, Au début, 
les processus intellectuels sont bien ralentie, puis moins au bout d'un 
certain Lemps; en même temps le oûté moteur, pendant 20 à 30 minutes, 
agit plus facilement, mais In conséquence est un affaïblissement qui 
arrive plus rapidement avec de grandes doses d'alcool. Cette excitabi- 
lité motrice explique bien dans l'ivresse certaines modifications des 
processus de l'association, les associations par assonances et les appa- 
ténees d'une idéorrhée légère. L'éther, le chloroforme et le nitrite 
d'umyle ont une action analogue; la paralysie sensorielle et intellec- 
tuelle est accompagnée d'excitation motrice, celle-ci #0 changeant 
bientôt en paralysie, Le nitrite d'amyle provoque le moins de troubles 
Intollectuele et le plus d'excitation du côté moteur. L'hydrate de chloral 

Paralyse les deux côtés intellectuel et moteur de l'esprit, tandis que la 
Paraldéhyde a 11 même action que l'alcool, sauf que la confusion intel 
Lectuelle est plus grande. 

11 est intéressant d'examiner comparativement l'action du thé : los 
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s'ensuit encore que, ei une cause morbide agissant sur le système ner= 
veux altère surtout le fonctionnement des centres supérieurs, las autres 
centres doviennent relativement indépendants et fonctionnent d'une 
façon désardonnée sous la moindre influence. 

C'est ce qui arrive dans l'épilepsie. L'hérédité, l'alcoolisme, les trauma 
tismes, ete,, ete, troublent d'abord les centres supérieurs, ce qui rend 
automatiques les centres moteurs (épilepsie motrice), les centres sénsos 
rielé (épilepsie ee les centres subprimaires (épilepsie larvée). 

L'auteur applique les mèmes considérations au génie, suivant en 
cela Lombroso, qui, comme on le sait, fait rentrer le génie dans l'épi- 
lepsie. Dans ce ons, les centres supérieurs, pou altérés, permettent 
seulement aux inférieurs de fonctionner d'une façon qui dépasse la 
limite que. 

D'ailleurs, la conception de M. Roncoroni explique, suivant lui, toutes 
les formes de l'épilepsie. Pour lui il y à aussi une différence entre 
cella-ci et l'hystérie, car dans l'hystérie les centres qui peuvent devenir 
automatiques sont très variables, différents d'un moment à l'autre sui- 
vant les conditions momentanées du système nerveux. Dans l'ép 
les centres supérieurs sont atteints plus profondément et ce sont cons+ 
tamment les mêmes qui souffrent dans leur fonctionnement. 

ÆEnln, la criminalité a la mème source fondamentale que l'épilepsie. 

- Au point de vue de la physiologie pathologique, dans l'accès épilep— 
tique les centres supérieurs sont anémiés, tandis que les inférieurs, au 
contraire, sont hypérémiés. 

Je passe rapidement sur l'application que l'auteur fait de sa théorie 
à l'épllepaie chez les femmes, à la criminalité, à l'épilepsie expérimon- 
tale, etc. Je passe aussi sur son explication des caractères dégénératifs et 

aussi des phénomènes de l'accès, Tout cela mérite d'être lu dans l'ori- 
ginal, surtout quand on pourra recourir au livre complet qui traitera 
de toute l'épilepsie et non pas seulement de sa pathogénie, comme 
dans'le tirage à part que j'analyse ici, Il m'a paru intéressant d'attirer 
l'attention sur cette théorie systématique. Cotte théorie, dit M, Ronco- 
ton, est au fond identique à celle que proposait Tanzi, quand Il attri- 
huit chez les fous la formation des idées délirantes au fonctionnement 
Automatique de centres où se trouveraient fixées les idées alaviques, 
fonotionnement rendu possible par l'altération des centres supérieurs. 

Malgré tout ce qu'elles ont de séduisant et malgré le taleut avec 
lequel elles sont présentées, jo ne puis m'empêcher de rester un pou 
sceptique devant des hypothèses aussi vastes, qui s'appulent sur bien 
dos faits non encore solidement établis et qui doivent nous donner à la 

Lois la clef de manifesi: telles que le génie, la criminalité, l'épi= 
Lepaic, le délire ot les phénomènes dits de dégénérescence. 








P.C. 


“ L.Roncoroni. INFLURNZA DEL SRAJO SULLA CRININALITA IN ErauR Un- 
Piüence du sexe sur la créminalité en Llalie), extrait de l'Archivio di 
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41° La récidive des femmes est moindre que celle des hommes en 
France; elle est égale à celle-ci on Allemagno. 

M. Roncoroni donne une explication surtout psychologique de ces 
faits, en considérant la femme comme un être moin: avancé en évolu- 
tion. Les autres facteurs, à savoir : les hubitudes de la vie, les oceu- 
pations et les fonotions physiologiques ne font qué renforcer la cause 
psychologique principale, P, C. 


Paul Blocq. LES TROUNLES DE LA MARCHE DANS LES MALADIES NER= 
veuses (Bibliothèque méd. Charcot-Debove), Paris, RuelT et Ce, 

Dans ce volume, qui a surtout un but clinique, M. Bloeq étudie la 
sémélologie de la marche pathologique. Malheureusemont ce sujet 
purement médical fait qu'il ne peut guère être analyué ici, quoiqu'il 
soit clairement et agréablement traité; cependant on peut relever quel- 
ques points d'un intérêt plus particulièrement psychologique pour les 
lecteurs de la Revue. M. Blocq montre que dans le mécanisme de In 
marche, la moelle et le cerveau interviennent; au début, chez l'enfant, 
l'attention et la volonté consciente sont nécessaires pour l'apprentis- 
sage de la marche; puis, graduellement, le centre spinal devient auto- 
matique; mais il faut toujours, comme phénomène initial, un stimulus 
parti de l'écorce cérébral. Le centre supérieur a la mémoire du genre 
d'impulsion qu'il doit donner pour déterminer le fonctionnement du 
mécanisme qui commande chaque genre de marche, le centre inférieur 
fonctionne ensuite d'une façon purement réflexe. Dans l'abasie, il se 
passe quelque chose d'analogue à l'anesthésie systématiséo do M, Piorre 
Janet, avec cette différence qu'il s'agit de représentations mentalos 
motrices. L'abasie, pour M. Blocq, est une akinésie psychique syaté- 
matisée. Les dysbasies parafonctionnelles (suivant la classification de 
M'auteur) sont plutôt des symptômes de véritables maladios mentales; 
telles sont l'abasie amnésique de Séglus et Sollier, l'abasie émotive de 
‘Séglas ot l'ananabasio de Régis; aussi l'auteur, pour bien marquer 
leur origine, leur donnerait plutôt le nom de dysbasie ahoulique. 

P, ©. 








Bournoville. RECHENCHES CLINIQUES LT TMÉNAPEUTIQUES SUN L'ÉvI- 
LEPSIE, L'HYSTÉRIE ET L'IDIOTIE. Paris, Progrès médicalet Vve Babé, 1392. 

Co que j'ai dit du promier volume des mémoires sortant de la cli- 
nique de M. Charcot peut se répéter à propos du compte rendu de 
M, Bourneville. I contient une partie consacrée à l'histoire du service 
“des enfants À Bicètre, à l'assistance des aliénés et une autre anatomo= 
pathologique et clinique, Malgré tout l'intérêt dos considérations tech 
niques sur l'assistance des idiots et des aliénés et des observations 
prises toujours d'une façon si détaillée et si précise, commo ollos ne 
s'adressent qu'au médecin pur et non au psychologue, j'annonce sim- 
plement oe nouveau tome de la série des comptes rendus de M. Bour- 
neville. P. 0. 











Oscar Mayolez, 1891. + * 

Nous sommes bien en retard avec ce 
de novembre 1891. Mais l'auteur et 
25802 connu de nos lecteurs et l'ouvrago 
pas beaucoup à ce qu'ils peuvent déjà savoir 
nous être bref. pt 
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la présente de la manière sulvante (p. 36) : Économique, TR 
esthétique, croyances (religieuses, métaphysiques, positives), éthique, 
droit, politique (a. représentation; b. délibération; 6. éxécution) interne 
et externe. Nous n’entreprendrons pas, on le comprend, de discuter 
ce tableau déjà développé antérieurement par l'auteur dans son [ntro= 
duction à la sociologie. On voit toutefois que cette dernière science 
ne sera, suivant M. de Greef, que la philosophie de cotte séria de 
sciences sociales particulières. Cette définition rencontrera, croyons- 
nous, assez de contradicteurs, à commencer par M. Gumplowicz, dont 
nous exposions naguère ici les idées sur cette question. Sans attacher 
plus d'importance qu'il ne convient à une définition, il nous semble 
cependant que celle-ci manque un peu trop de précision, Elle ne donne 
surtout pas à la sociologie toute l'unité que paraitrait devoir lui con- 
férer un écrivain qui suit dans son ensemble la classification de Comte, 
et qui, par conséquent, devrait voir dans la soclologie un échelon dise 
Minct de la science, correspondant à un ordre original dé phénomènes. 
M. de Greef s'attache seulement d'une manière générale à justifier 
l'application de la méthode des sciences positives à la sociologie, et 
par conséquent l'application de l'idée de loi aux phénomènes sociaux, 
Il fournit cette justification de deux façons, D'une part, {l la tire, par 
unë démonstration générale, de la dépendance des phénomènes sociaux 
vis-à-vis des phénomènes plus simples qui constituent lex échelons 
inférieurs de la réalité, et auxquels on reçonnait l'existence des lois; 
d'autre part, il l'appuie sur uno vérification concrète, en donnant des 
particuliers de lois dans les différents domaines entre los- 
il s divisé la sociologie : lois économiques, génésiques, osthé- 

ete. C'est une partie intéressante de son travail, 

"La dernière partie de la brochure traite de la politique au point de 
vue sociologique; M. de Greef adhère à la conception de la société 
organisme, et il écarte (nous ne pouvons guère dire : réfute) les cri- 
Miques dirigées par M. de Laveleye et bien d'autres contre ctte thèse. 
Al'faut, sans doute, se rappeler que nous avons affaire à des leçons 

destinées à fournir un apergu général do la doctrine ot 
non un développement complet. Autrement, ici encore M. de Grecf 
nous paraitrait bien rapide, étant donnée là gravité de la question, et 
aussi le désaccord où cette théorie semble être aveo la pensée de 
Comte. Car enfin, si la sociologie est superposée à la biologie, c'est 
qu'elle renferme et cela, de l'aveu mème de M. de Greef, qui demande, 
avec Comte, qu'on ne néglige pas les caractères spéciaux des phéno- 
mênes, un élément sui generis que cette théorie semble bien elfncers 
On sait que M. Spencer a été obligé d'admettre entra l'organisme 
social et l'organisme individuel des différences capitales et que de ce 
éhéfnaissent entro sa sociologie et sa politique de singulières contra 
dictions, bien mises en relief, dans un mémoire récent, par M. Henry 

Michel. De fait les partisans de cette doctrine sont amenés h ranger 

los sociétés dans un règne super-organique, à les qualifier de super- 


SE 


ANALYSES. — 4. O1. Traité d'économie sociale. Bar 


A. Ott. Tnarré v'ÉcOnOME oraux, où l'Économie politique coor= 
donnée au point de vue du progrès. ? vol. in-$, Paris, Fischbacher. 

Le livre de M. Oit est déjh ancien. Mais il est RTE remis au 
courant, comme l'attestent les nombreux passages où l'auteur cite les 
œuvres et examine les théories les plus récentes, M. Dit est un dis- 
ciple de Buchez : cela peut paraître un peu démodé d'être disciple de 
Buchez. Mais les modes reviennent. L'alliance des principes les plus 
démocratiques et des idées chrétiennes qui caractérise le Buchésisme, 
est assez en faveur aujourd'hui, pour qu'on ne doive point chercher 
Ghicane à M. Oct sur ce paint. Félicitons-le au contraire d'obtenir par 
une longue fidélité ce que tant d'autres n'obtiennent que par la oom= 
plaisante souplesse de leurs opinions : l'avantage de paraître au ton du 
our, Il n'a pas suivi la mode; il l'a patiemment attendue; et l'on pour- 
rait lire son intéressant ouvrage sans presque se douter quo les ariginos 
€n remontent à un demi-siècle. 

[. L'idée directrice du livre est, comme l'indique le sous-titre, de 
considérer l'économie politique au point de vue du progrès, Les écono- 
mistes, pense M. it, ont presque absolument adopté dans leur science 
l'attitude du physicien dans la sienne, c'est-à-dire qu'ils ont cherché 

ans le monde économique non les lois d'une évolution, mais des lois 

d'un ordre fixe ct immuable; ils ont par auito une tendance à ei 

dérer l'état social actuel comme définitif dans ses principes 

s'agirait au contraire de se placer au point de vue des changements ue 
sibles et désirables, de coordonner 1° omie sous l'idée du progrès 
et non sous celle de la Gxité. It faut passer du fait au droit, de lacatégorie 
du nésessnire à la catégorie du bien, de la science purement théorique 
qui constate et qui explique, à la science vraiment pratique qui pose 
des fins et qui enseigne los moyens. En d'autres termes encore, il s'agit 
= subordonner la science économique à la morale, au lieu d'analyser 
l'humanité comme si elle lui était étrangère, il faut que 
Free se traite lui-même en acteur responsable de la marche et des 
progrès de la société et capable d'y travailler manière efficace. 
Ji nous purait exact et nous sommes pleinement d'accord avec M, Ott que 
tes se sont trop complus à vouloir faire œuvre de seiance, 
As ont trop cru pouvoir envisager l'état social actuel « sub specle æter- 
œmitatis », ils ont volontiors confondu la nécessité relative d'un phéno- 
mnèëne où d’une loi résultant d'un état de choses donné, avec la nécessité 
mbsolue de cet état de choses. Ils sont arrivés ainsi à énerver l'acti. 
wité réformatrice, Contre les socialistes, ils se font les apôtres de l'ini- 
æiauire, ot ils fuiminent contre ces mêmes socialistes lorsqu'ils veulent 
mnettre celts initiative humaine au service de quelque conception d'en= 
semble et de la direction générale de la via sociale, Quel ont le projet 
le réforme, à moins qu'il ne porte sur un infime détail de législation 
qui ne se heurte chez eux à cette conviction, qu'il n'y à rien à faire? En 
présence d'un mal, ils se demandent volontiers, non pas ce qu'il faut faire, 
mais, comme cela arrive si souvent à M. Spencer, s'il y à quelque choss 
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morale chrétienne. Mais comme cette définition du but soclal pourrait 
Paraître d'une précision inguflisante, il la détermine en cos termes : 
Organiser le travail en vus de la conservation la plus parfaite de la 
#ociété ot de l'individu et do la réalisation de la liberté et de l'égalité. 
(Cette définition ne suscitera certes pas à l'auteur de graves critiques; 
ais co qui pourrait lui en attirer davantage, c'est peut-être l'insufli- 
sance de l'analyse et de la démonstration sur lesquelles elles s'appuient, 
Étant donnée l'idée direetrico du livre, la préoccupation de Ia fin morale 
let sociale, M. Ott devait donner tous ses soins à la justification de l'idée 
qu'il se fait de celle-ci. Comment entend-il la liberté? Quelles en sont 
les conditions et les limites ? Que vaut l'égalité et comment faut-il l'en 
tendre? Quels on sont les rapports avec la liberté? Et lu justice, que 
l'auteur invoque à tout instant, quelle idée convient-il de s'en faire? 
Quel rapport implique-t-elle entre les droits de la collectivité et ceux 
de l'individu, ete.? Sans doute quelques-unes de ces idées se trouvent 
remises à l'étude dans la suite; M. Ott consacre, par exemple, un peu 
tardivement, une quinzaine de pages À la liberté et à l'égalité, à la jus- 
tice et à la charité; il montre, comme les socialistes l'ont si souvent fait, 
que les économistes, tout en proclamant lu liberté en principe, se sont 
fort peu ocoupés dés conditions qui la rendent effective, Mais il nous 
semblé y avoir encore là une réelle insullisance; étant donné que M. OW 

subordonner l'économie sociale à la moral, et Ja coordonner dans 
Je sens du progrès, une esquisse plus complète de la morale et une 
détermination plus explieito des voies du progrès paraisaaient indig= 
pensables. IL nest pas jusqu'à l'idée même de société dont une étude 
plus expresse no s'imposät, pour pouvoir définir l'idéal social puisque 
depuis la notion platonicienne de l'unité politique jusqu'à la conception 
Anarchists, il y a place pour une certaine diversité dans la formule de 
vet idéal. 





IL. Comment du moins M. Ott définit-il le problème qui s'impose 
présentement à l'économie sociale et quelle solution en fournit-11? 
L Le problème s0 ramène suivant lui à cos deux termos : 4? l'inégalité 
b détruire; 2 la prévision à organiser. Il est assurément difficile de 
téduire à une formule simple et restreinte tout Le problème social, et 
M. Ott n'n d'ailleurs pas la prétention de le faire d'une manière 
sbsolue; mais on ne peut nier que celle qu'il énonce ne mette très 
justement en relief deux aspects véritablement enpitaux du problème, 
Les maux qu'entraine après elle l'excessive disproportion des fortunes 
d'une part, et le caractère anarchique de notre organisation économique 
où les crises sont dues on majoure partie à oo que la production marche 
de l'avant sans connaître exactement les besoins, sont deux points sur 
uels la critique sociale ct économique s'est amplement exercée, 
n'est pas une raison pour n'y point revenir, tant que le remède n'aura 
point ôté apporté, 
Celui que nous propose M. Ott est celui de Buohe, l'association 
buvrière à capital indivisible. 1 n'est pas nouveau non plus, mais à 
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croire Inséparables. Dira-til qu'il attend davantage de l'initiative 
privée que de l'intervention de l'État et de la réglementation? Cela 
pourrait assurément paraître plus décisif. Mais d'un côté le socialisme 
m'est nullement incompatible en principe et d'une manière généralo 
avec l'initiative privée, et d'un autre côté M. Ott a recours sur plus 
d'un point aux réformes lügislatives, à la réglementation, à l'interven- 
tion des pouvoirs publiss. Ne croit-il pas que la société (c'est-h-dire 

VÉtat) doit prendre en main l'œuvre do l'établissement d'une juatice 

sociale effective, et non pas seulement formelle? Ne voit-il pas dans 

Pimpôt qu'il admet progressif, qu'il veut faire porler presque excluais 
vement sur le revenu oisif, sur lu rente de la terre et sur les succese 

sions, un des moyens essentiels de rétablir l'égalité? N'admet-il pas, 
comme les socialistes, que sous le régime actuel, les salaires tendent à 

s'abaissor jusqu'au minimum indispensablo, tandis qu'on même temps. 

les capitaux tendraient à se concentrer dans un petit nombre de mains? 

N'est-il pas enfin très sévère pour la concurrence, qu'il admet en prin- 

cipe, sans doute, mais dont il admet aussi la restriction dans une assez 

large mesure, comme il reconnait d'ailleurs la nécessité d'établir des 

minima locaux et progressifs pour les salaires, des maxima parcellaires 

pour les lermages? En tout ceci, M. Oùt pout étre séparé dos écoles 

sociakistes sur des questions de mesure et de temps, mais non sur les 
prinelpes. Mais ily a plus, L'intérêt des capitaux et la ronto de la terre 
bien qu'il ne les crole pas suppressibles en fault, sont À sea yeux con= 

traires à la justice, comme reposant sur des monopoles. Le droit de 

propriété individuelle Lui paraît comporter et réclamer de nombreuses 

<t importantes restrictions, Il le conteste même on c6 qui concerne les 

matières premières de la production qui par leur nature lui semblent 

objet do propriété sociale. Rappelons-nous encore comment il résume 

le dasideratum social : 4e diminuer l'inégalité — ce premier point est si 

familier aux socialintes qu'on a souvent vu là, à tort d'ailleurs, l'eanenco 

même du socialisme; 2 organiser la prévision, et d'une manière plus 

générale amener la société à prendre en main sa propre direction au 

Lieu de compter exclusivement sur l'action spontanée d'une évolution 

aveugle, accorder par suite à l'État Le droit d'intervenir d'une manière 

positive et activa (1,216); — ce second point n'est-il pas également capital 

dans le socialisme? Enfin sur quoi repose son système? Au point de vue 

de l'organisation économique, il repose sur l'association et sur 

un mode d'association qui supposerait, nous l'avons vu, un profond 

effacement des sentiments individualistes, une véritable renonciation 

wélontaîre en capital individuel. Si l'on en admet la possibilité non 

Lésmme exception mais comme règle, qu'objectera-t-on aux eollectis 
wistes? Plus généralement il repose sur l'action commune et l'entente; 
n'est-ce pas là, comme nous essayions naguère de le montrer! l'idée 
Wmnitresse, Le principe ultime du socialisme? « En toutes choses, il faut 











1. Justice el socialisme, Rev. phil, février 1802, 
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maux, ét comme préparation à la coopération véritable, la participation 
au bénéfices préparée elle-méme par quelques institutions de bienveil- 
lance patronale. 


H n'oublie pas Fagribolture et, muivant le même courant d'idées, veut 
mettre la terre aux mains du paysan. Il croit que c'est alors qu'elle 
donnera son maximum de produits. Ne parlons pas do la difficulté de 
le réalisation, M. B, L. en propose une solution assez plausible, con 
sistant à faire intervenir lo crédit de l'État ?; l'État n'aurait rien à 
donner, mais seulement à préter, ot par conséquent ne prendrait rien 
aux une pour le donner aux autros. L'agriculture, remarque-t-il, à 
besoin d'un long crédit, ct surtout d'un crédit qui soit gratuit pendant 
les premières années. L'État seul a la vie assez longue pour prèter 
dans ces conditions sans rien perdre, 

Mais il ne s'agit pas seulement de savoir si la réforme de La « terre au 
paysan » est réalisable, il faut se demander surtout quels en seraient 
les résultats. Peut-être la terro produirait-elle plus sous ce régime que 
dans le système actuel où le propriétaire, restant presque toujours 
étranger à sa terre, se contente d'en tirer une rento, qu'il arrache 
péalblement au fermier, parce que le fermier est incapable de faire à 
Ja torre des avances sans lesquelles la culture n'est guère rémunéra- 
trice. Mais nous doutons que « la terre au paysan » rende son maxi- 
mum, et l'expérience le prouve. Deux obstacles s'y opposent : l'igno- 
rance eb la routine d'abord, qui chez le paysan abandonné à lui-mème 

te sans partage; puis le fractionnement excessif de la torre, 
incompatible avec les exigences d'une culture économique et savante, 
La. comparaison avec l'association ouvribre est iei trompoune, car 
celle-ci n'est féconde que dans la mesure où elle comporte la direction 
intelligente ot l'entreprise en grand, deux conditions qui ne sont pas 

dans lu formule trop étroite de « la terre au paysun »: 

Bi des propositions économiques de M. B. L, nous passons à #08 
vues générales, nous trouvons avant tout chez lui un libéral qui, tout 
en accordant qu'en fait il ÿ a bonucoup à fairo, considère, en principe, 
le régime issu de la Révolution comme le plus voisin de la justice 
absolue qui ait jamnia été réalisé. Il croit, non sans raison, que ceux 
qui parlent, après L. Blanc, de l'avènement du « quatribme état » sont 
dapes d'un effot de rhétorique puisqu'en conquérant l'égalité juridique 
Ia Révolution n'n fait aucune exception, ni laissé subsister légalement 
aucune classe. Peut-être même dans son admiration pour lon principes 
de notre société M. B, L. ne mesure-t-il pas suffisamment la portée de 
vériaines de sos assertions. Ainsi 11 écrit (p. 34) : « Méme alors qu'il ne 
Lui fait pas an juste part, le travail est une chance heureuse pour 
V'ouvricr; car s'il no le place pas en situation de faire Cortuno, du moins 
assure son existence et celle de sa famille. » Réfléchit-on à l'avèu 


1. C'est sur le même principe qu'était fondé le projet Gladstoné sur le: rachat 
terres en Irlande. « s 
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Aui permettent de communiquer dans une certaine mesure avec eux. 
D'ailleurs, l'apparition de l'intelligence animale ot elle-même le 
commencement d'un nouvel ordre de choses dans l'histoire de la 
mature ; il n'y & pas continuité de ln vis organique à la conscience, 
ÆEofo, Darwin reconnait formellement qu'à son tour, la vie organique 
est prise pour donnée et n'est pas expliquée par l'évelution telle qu'il 
l'entend. De ces considérations. M, Galderwood tire les conclusions 
suivantes : lout on admettant que l'évolution est » une réalité frap- 
pante dans l'histoire de la nature »,an impressive reality în the history 
of nuture, on doit reconnaître qu'elle ne représente qu'un oyele limité 
dans le plus vaste cycle de l'être et son histoire: « 11 y a une activité 
qui opère continuellement dans la nature; elle n'appartient pas au 
domaine de l'observation possthle par les méthodes et les procédés 
scientifiques; cependant la science témoigne indirectement en faveur 
de son existence. Son intervention s'est manifestéo spécialement aux 
périodes les plus importantes de l'histoire du monde, lorsque appa- 
rurent la vie organique, puis l'intelligence, enfin la pensée ration— 
nelle. À chacune do ces époques décisivosse réalise un progrès plus 
grand que celui qui était rendu possible par las conditions anté- 
rieures. Cotte activité n'est pas celle d'un Deus ex machina, on ne 
saurait concevoir la source vivante de toute existence. comme un 
Dieu séparé de la nature », O'est un Dieu « immanent, quoique sur- 
naturel », cause première et intelligente, sans Inquelle interprdtae 
tion scientifique des choses est impossible. 

À en juger par ce résumé, qui reproduit presque textuellament tes 
conelusions de l'auteur, on pourrait penser que son livre ne contient 

pas grand'ehose d'original. Ces objections à la théorie de l'évolution, 
bre plutôt ces réserves, sont devenues, à tort ou à raison, presque 
classiques, et l'on ne comprend guère quel avantage il peut y avoir & 
les rééditer, L'intérôt de ce travail consiste moïns dans les conclu- 
sions générales, que dans l'ex] établir. 
Plus versé dans la connaissance des solences naturelles qi 
ordinairement ceux qui prennent parti pour ou contre le Darwinisme, 
l'auteur résume, avec élarté et précision, les derniers résultats de la 
physiologie sur une foule de questions, dont la plupart des métaphysi- 
ciens dédaignent de s'enquérir. Mentionnons en particulier l'étude de 
la structure ot de la reproduction de la cellule, des rapports do l'or- 
ganisme humain avec celui des animaux supérieurs, l'analyse V4 
théories de Darwin et de Weiemann sur la base pl 
l'hérédité. Ceux qui n'ont sur ces sujets, et sur d'autres du SE 
genre, que des idéos vagues où pas d'idées du tout, liront avec profit 
les pages que M. Calderwood y a consacrées. 

Quant aux réserves qu'il fait sur le sens et la portée de la doctrine 
de l'évolution, elles ont été si souvent formulées et discutées, qu'il 
est difficile d'ajouter quoi que ve soit à ce qui a déjà été dit, Romar- 
quons seulement que s'il est vrai, comme on l'a répété à satiété, que 
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demon; ch.1X, the Republic); M. P. met en parallèle la constitution 
de l'état Incédémonien avec la cité idéale dé Platon; il fait ressortir 
dans son dernier chapitre [X, Plato's ssthetios) le rôle éducateur ot 
social que Platon attribue aux beaux-arts, Ootte partie présente les 
mêmes qualités d'exposition que le reste du livre. 


G. RODIRRe 


W. Wundt. VONLESUNGEN UNER DIE MENSCHEN-UND THIERSEELE 
iLegons sur l'âme animale el humaine], In-$, 2° édition refondue, 
L. Voss, Hambourg et Leipzig, xn-195 de 

La première édition de ce livre publiée en 1869 était épuisée depuis 
longtemps, Elle se composait de 57 leçons réparties en deux volumes, 
avec remarques et appendices, Contrairement à l'usage, la deuxième 
édition est considérablement diminuée et ne forme plus FAR seul 
volume de 30 leçons. L'auteur, dans sa préface, ces ni 
sions : « 11 y a trente ans, dit-il, Ja psychologie expérimentale : er 

qu'un programme que l'avenir devait se charger de romplir et il 
n'existait guère alors dans cotte voie qua les rachorchos de Fechner 
sur la psychophysique. » Depuis, la pésition PR de problèmes 
a changé; parmi les hypothèses de dette époque, quelques-unes ont été 
vérifiées par l'expérimentation, RE) ont UT être abandonnée È 
d'où la nécessité d'un sérieux remantement. , 

L'auteur nous avoue franchement les motifs qui l'ont éngagé à 
remottre la main à son œuvre : il n’est guère possible r 
plus turd « ln clarté et la fraîcheur d'exposition qui 
d'ordinaire dans Ia première expression de In pensèé »; et puis, quel- 
ques opinions én contradiction avec sa doctrine actuelle, étaient pour 
lui comme un remords. Aussi, Il déclare » que toutes lés vues qui 
n'ont pas passé de la premiére édition dans la nouvelle, il ne les 
considère plus comme siennes ». 

L'ancien travail de Wundt est assez connu en France par de nom 
broux extraits qu'en a fait M. Ribot dans sa Péychologie allemande 
contemporaine; mais il se trouve justement qu'un bon nombre de 
suppressions portent sur ces passages. Ainsi Wundt a retranché une 
grande partie du socond volume (leçons consacrées au sentiment 
esthétique, moral, religieux, etc., au nombre de {6 environ), parce 
que ces questions, suivant lui, Fentrédt dans le domaine dé la Fate 
herpsychologie et qu'il a voulu s'en tenir strictement à la v psycho- 
logie individuelle » de l'homme et dé l'animal. 

La disposition générale du nouvel ouvrage peut être indiquée comme 
Al suit : principes généraux de la psychophysique; la sensation de pres- 
sion, de température, du goût, de l'odorat, de l'ouie (en une seule 

s sensations visuelles (5 leçons); sentiment, désir et endancé 
; conscience, attention et processus d'association, avec une 
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français. Ce fait nous montre que l'idée de couleur est liée en mème 
temps au son et à la forme dle la lettro. 

Les chiffres évoquent aussi chez Mlle X... une impression de couleur : 
ainsi à 1 correspond une couleur foncée indéterminée, à ? une couleur 
grème; 3 est jaune pâle: 4, mélange de sépia et de neutraltine; 5, vert 
wendré; 6, bleu azuré ; 7, rouge carmin; 8, orangé; 9, marron; 0, jaune 
comme la lettre O. En même temps elle associe aux chiffres différentes | 
formes humaines plus où moins nettes; elle se rappelle avoir déjà eu 
cette association à l'âge de sept ans lorsqu'elle avait commencé à 

à calouler; par exemple le chiffre 1 produit l'idée d'un jeune 

homme élancé, habillé en noir ; 2, celle d'une jeune fille de dix-neuf à 
vingt ans, de taille au-dessus de la moyenne, habillée de blanc, ete, 
que M. Flournoy a signalé sous le nom de personnification). 

A un mot correspond la suite des couleurs de chaque lettro et il est à 
remarquer que la couleur de la lettre sur laquelle on porte l'accen- 
fuation est plus nette que celle des autres lettres, de sorte que l'im- 
pression générale produite par un mot change suivant qu'on appuie 
aur telle on telle autre syllabe. — Les mots produisent une impression 
agréable ou désagréable suivant que l'association des couleurs des 

| Jéttres est agréable où non; souvent il arrive qu'un certain mot est 
particulièrement désagréable à la personne qui remarque seulement 
re men de EUR À l'asso. 
ciation désagréable des couleurs des lettres. 
Los sons musicaux n'évoquent pas chez Mile X... d'idée de couleur. 
Voyons maintenant dans quelles conditions l'audition colorée se 
| produit chez Mile X.... Lorsqu'elle lit, elle voit toujours les couleurs 
it aux lettres, elle voit les lettres elles-mèmes produisant 
| sutour d'olles un rayonnement de couleurs un peu au-dessus du papior; 
suivant les circonstances, les couleurs peuvent étre plus ou moins vives, 
comme si les lettres étaient à l'ombre ou éclairées par le soleil. Lors- 
“qu'on prononce une lettre devant elle, elle voit cette lettre devant ses 
yeux environ à une distance de 30 centimètres écrite én noir sur un 
fond blanc ou grisätre, en mème temps elle voit la couleur correspon- 
dant à la loitre; cotte représentation de la couleur n'a pas de forme 
bien déterminée; pour certaines lettres, dont les couleurs sont les plus 
vives et les mieux déterminées, la couleur a une forme vague ressem- 
DRE latte, dans d'avtres cas au omntralts clou lon ayant 
| da couleur de la lettre. Les couleurs correspondant aux lettres sont 
constantes, seulement les nuances changent quelquefois; la personne 
me pourrait pas dire si ce changement est on rapport avec l'état général 
| ne se trouve. 
1 sono 
et simultanément la personne voit la suite des couleurs cor- 


it aux lettres; si le mot est long elle no peut pas voir à la fois 
| les couleurs des lettres. 
| RTE de l'audition colorée prend quelquefois une inten- 
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Nous avons employé le second procédé pour mesurer les temps de 
quelques autres associations : le temps nécessaire pour lire une série 
de 30 chiffres est de 9 lorsqu'il n'y 8 que 2 chiffres différents (?, 4), de 
40" lorsqu'il y en a 4 (1,2, 3, 4) et de 10" lorsqu'il y en a 9 différents: 
les temps nécessaires pour dire les couleurs correspondant (dans l'au- 
dition colorée) aux chiffres sont de 11” pour deux chiffres différents, 18 
pour 4 chiffres et 29° pour 9 chiffres différents. Les temps nécessaires 
pour augmenter d'une unité 30 chiffres sont de 18" dans le cas de deur 
chiffres différents (2, 4), 22” pour 4 chiffres différents et 23 dans le cas 
de 9 chiffres différents. Les temps nécessaires pour dire les couleurs de 
30 chiffres augmentés d'une unité sont de 24" dans le cas de 2 chiffres 
différents (2, 4), 40" pour 4 chiffres et 55' pour 9 chiffres différents; cette 
dernière opération est très pénible pour la personne, puisque la couleur 
correspondant au chiffre écrit retarde de beaucoup la représentation 
de la couleur du même chiffre augmenté d'une unité. 

En résumé : audition colorée de date ancienne, pas d'hérédité, type 
surtout visuel, tempérament un peu nerveux, aptitudes artistiques, 
sentiment musical peu développé; enfin le temps nécessaire pour 
nommer la couleur (d'audition colorée) correspondant à une lettre est 
analogue au temps nécessaire pour nommer une couleur ou pour aug- 
menter d'une unité un chiffre. 





Victor HENRI. 
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LA NOUVELLE THÉORIE DE L'HÉRÉDITÉ 


M. WEISSMANN 


Que toute l'organisation d’un être vivant, surtout d’un être aussi 
compliqué que l’homme, puisse être résumée avec ses innombrables 
détails dans ce globule microscopique de protoplasma, l’ovule, et 
dans cette particule infinitésimale, le spermatozoïde, auprès de 
laquelle l’ovule est un géant : cela semble impossible. 

Que des traits insaisissables, des habitudes intellectuelles, des 
penchants moraux, non seulement ceux des parents immédiats, 
mais ceux d’une longue lignée d'ancètres, puissent être exprimés avec 
une fidélité parfaite dans ces deux molécules sexuelles, dont la 
structure n'a rien qui rappelle même l’ébauche du produit futur : 
cela confond l’entendement. 

Et cependant cela est, cela s'impose à nous. C’est un fait d'obser- 
vation banale et journalière. 

Comment l'expliquer. 

C’est là certainement le problème le plus difficile que l'on puisse 
rencontrer dans les sciences biologiques. 

Cette difficulté a eu au moins l'avantage de limiter, sinon le 
nombre absolu des tentatives d'explication, du moins le nombre 
de celles dignes d’être discutées. 

Et d’abord toutes les théories anciennes sont nécessairement sans 
valeur. Comment aurait-on pu se faire une idée quelque peu raison- 
nable des conditions matérielles de l’hérédité à l’époque où l'on 
croyait, par exemple, que le produit de la conception était formé et 
nourri par le sang des règles et que les spermatozoïdes étaient de 
petits fouets animés, chargés de battre et de brasser ce sang. 


4. Extrait de deux lecons faites les & et 1 mars, à la Sorbonne, sur les théories 
de l’hérédité. 


TOME XXXV. — JUIN 1893. 36 
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qui a un intérêt particulier dans la question qui nous occupe. Boveri 
prend des œufs d'oursin et arrive par des secousses à faire sortir le 
noyau hors de l'œuf. L'œuf réduit à son morphoplasma n'en reste 
pas moins fécondable et donne une larve Pluteus un pou plus petite 
que d'ordinaire, maïs normale. Or si l'on a fécondé l'œufsans noyau 
d'une espèce avec le spermatozoïde d'une autre espèce, on constate 
que le Plutous appartient exclusivement à l'espèce du père. L'œut 
n'a done légué avec son morphoplasma aucune des tendances héré- 
ditaires qui étaient en lui; celles-ci étaient toutes contenues dans la 
noyau expulsé. 

Le problème revient donc à déterminer la structure de l'idioplasma 
de l'œuf que Weismann appelle le plasma germinatif. 

La matière vivante diffère de fa matière incapable de vie par trois 
propriét&s fondamentales : elle se nourrit, elle s'accroît, elle se 
reproduit. Un cristal placé dans sa solution mère ou dans la solution 
mère d'une substance isomorphe s'accroît, mais son accroissement 
n'a pas de limite fixe. Il peut se diviser, maïs les produits de sa 
division n'ont pas une taille fixe. Enfin il ne transforme pas en sa 
substance propre la substance isomorphe dont il se recouvre pour 
s'accroïtre. L'étre vivant au contraire fait identiques à la sienne les 
substances différentes dont il se nourrit; il ne s’accroit que jusqu'à 
uns limite fixée, après quoi il se divise en deux moitiés égales, Il 
doit donc exister une unité vivante fondamentale qui soit au pro- 
toplasma ce que la molécule est au corps chimique et qui jouisse 
des wois propriétés indiquées, Cette unité fondamentale (plus où 
moins comparable aux unités physiologiques de Spencer, aux Pan= 
gènes de de Vries, ete, ete.) est le Biophore. 

Chaque biophore correspond à l'une des propriétés indécompo- 
£ables qui par leur réunion donnent à chaque cellule de l'organisme 
son caractère général. Toute cellule contient donc un certain 
nombre de biophores qui sont l'expression matérielle et la cause de 
ses caractères et de ses propriétés. 

Le plasma germinatif doit donc contenir les biophores de toutos 
les cellules de l'organisme. Les biophores d'une même cellule sont 
réunis dans cette cellule. Dans le cours de l'ontogénèse, ils n'ont à 
aueun moment dû être séparés. Il n'y a par suite aucune raison pour 
Au'ils soient séparés dans le plasma germinatif. On est ainsi autorisé 
% admettre qu'ils sont réunis là aussi en un groupe. Ce groupe 
fonstitue l'unité fondamentale de second ordre, le Déterminant, 
ainsi nommé parce qu'il détermine la cellule à laquelle il correspond. 

I semble au premier abord qu'il devrait y avoir autant de déter- 
iminants qu'il y a de cellules dans l'organisme entier, c' dire un 
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comme exemple, la disposition des déterminates de l'ectoderme ot de 
l'endoderme en deux masses juxtaposées n'a rien de commun avec 
colle des tissus cctodermiques et endodermiques dans le ver déve. 
loppé. Et il en est de même pour les autres groupements, Nous 
devons done nous représenter le plasma germinalif comme un édi- 
fice complexe formé de moellons assemblés suivant une disposition 
architectonique très compliquée et très précise, mais sans ressem- 
blance aucune avec celles des parties correspondantes dans l'orga- 
nisme fatur, 

Cet édifice c'est l'unité fondamentale de troisième ordre, l'Jde. 
Les moellons qui le forment sont les déterminants, unités de deuxième 
orûre, et ces moellons sont formés de grains agglomérés, les Zio- 
Phores, unité de premier ordre. L'Ide, comme le déterminant, comme 
le biophore, en sa qualité de matière vivante, jouit des trois propriétés 
nécessaires de la substance vivante, il se nourrit, s'accroît et se repro- 
duit par division. 

Théoriquement nous n'avons besoin de rien de plus, Armons- 
nous maintenant du microscope et voyons si la structure réelle du 
plasma nucléaire de l'œuf est d'accord avec nos hypothèses. 

Le noyau de l'œuf, examiné au moment où il est mûr et 8e prépare 
à se diviser, se montre, comme d'ailleurs touts autre cellule de l’or- 
ganisme, composé d'ane mince membrane circonserivant sa cavité et 
contenant un suc où baignent un certain nombre de bâtonnets, Ces 
bdtonnets, au nombre de 2 à 32 ou parfois beaucoup plus (lesnombres 
4, 8 ot 16 sont les plus ordinaires), sont aussi appelés Chromosomes 
‘en raison de ce qu'ils se colorent vivement par certains réactifs. Ces 
bâtounetssersient-ils nos ides? Un examentrèsattentifnousles montre 
(dans certains cas) composés de petits grains, les Microsomes, disposés 
À Ja file comme ceux d'un chapelet. Il n'est pas possible que cette 
disposition banale en enfilade représente la structure architectonique 
compliquée que nous avons admise. D'autre part si le chromosome 
Ætait l'idée, le microsome serait donc le déterminant. Or les micro= 
somes sont bien trop peu nombreux pour le nombre de déter- 
mivants dont nous avons besoin. Nous sommes ainsi conduite 
à admettre que lide est représenté par le microsome; d'où cette 
constatation inattendue qu'il n'y « pas dans le plasma germinatif un 
seul ide comme nous le pensions, mais un très grand nombre d'ides 
êt que ceux-ci sont groupés en un certain nombre de chromosomes. 
Ces chromosomes constituent donc une unité fondamentale de qua= 
Arième ordre dont nous n'avions pas besoin, mais que l'observation 
nous impose. Nous l’appellerons l'Ædante, Cherchons maintenant à 
déterminer la taille de ces diverses unités. 
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que de l'Ide se détache un déterminant qui se dissocie en ses bio- 
phores, lesquels se répandent dans le noyau, traversent la membrane 
nucléaire par des pores dont elle serait pourvue et entrént dans le 
morphoplasma où ils se classent, se disposent d'une manière déter- 
année, lui apportant sous cette forme matérielle, la cause des chan- 
æements successifs qui la transformeront de cellule embryonnaire 
mon différenciée en cellule définitive exprimant tel ou tel caraetère 
précis (musculaire, glandulaire, nerveux, ete., ete.). 

Mais les cellules des stades ontogénétiques successifs, pour n'être 
re différenciées que les éléments définitifs de l'organisme, ne 

. Elles ont chacune leur caractère h elles et par 
pee ra doivent être déterminées. Elles le sont en effet, par le 
fait que, au moment où elles prennent naissance par division d'une 
cellule antérieure, un des déterminants de Jeur Ide, celui qui dans 
la masse Jui appartient en propre, se détache des autres, se dissocie 
en ses biophores, qui se répandent dans Je morphoplasma, tout 
comme dans le cas précédent. Aussi le plasma germinatif doit-il 
contenir tous les détérminants d'espèce différente, non seulement de 
l'organisme définitif, mais de tous les stades de l'ontogénèse. 

Ainsi nous voyons comment chaque cellule de l'organisme engendré 
peut être déterminée à l'image de la cellule correspondante de l'orgs- 
nisme procréateur, Mais cela no suffit pas. Car le caractère de l'orga- 
nisme dépend autant et plus de l'arrangement de ses cellules que de 
leur nature. Or cet arrangement résulte du nombre et du rythme 
des divisions successives de chaque cellule, ainsi que de la position 
des plans successifs de segmentation. Or Weissmann admet que le 
moment et le sens de la segmentation prochaine est déterminé dans 
chaque cellule par des conditions intérieures (arrangement de déter- 
minant dans l'Ide et maturité des déterminants) qui sont héritées de 
le cellule mère au stade précédent. En sorte que de proche en 
proebe et remontant jusqu'a la première cellule on arrive à cette 
conclusion que l'œuf, de par sa stracture et sa constitution chimique, 
contient toutes les causes déterminantes de l'organisme engendré, 
car il renferme non seulement tous les déterminants qui donneront 
à chaque cellule son caraetère propre, mais les causes qui détermi- 
neront jusqu'au bout le moment et le sens de la division de chaque 
cellule, d'où résulteront la forme et les rapports des 

Voilà expliquée la formation, aux dépens de l'œuf, d'un organisme 
semblable à celui du parent. Mais comment cet organisme va-t-il se 
reproduire at réformer de nouveaux œufs? 

L'œuf étant une cellule définitive devrait, d'après ce qui précède, 
ne renfermer dans son idioplasma qu'une seule espèce dé détermi- 


a 


# 
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déterminants qu’elle doit transmettre comme les autres en tant que 
cellules de l'organisme, un échantillon complet à chacune de ses 
deux filles. Celles-ci font de même et ainsi de suite jusqu'aux œufs 
définitifs qui reçoivent chacun un plasma germinatif complet, plus 
leurs déterminants propres, tous de même espèce, les Déterminants 
ovogènes, dont l'un se dissociera en ses biophores, pour déterminer 
la cellule œuf en tant que cellule ayant ses caractères particuliers. 
C'est la théorie de la continuité du plasma germinatif. On peut la 
caractériser ainsi : tandis que dans les autres théories, l'œuf produit 
une femelle, qui produit un œuf, qui produit une femelle, qui produit 
un œuf, et ainsi de suite; ici, l'œuf produit deux choses, un œuf et 
une femelle chargée de le nourrir, de l'abriter, etc., mais stérile en 





Fig. IL. — La fécondation. 


ce sens que ce n'est pas elle qui a formé l'œuf qu’elle contient. Cet 
œuf à la génération suivante produit de nouveau un œuf et une 
femelle et ainsi de suite. 

Cette théorie, d’une simplicité admirable, n’explique pas comment 
un premier œuf peut produire l'organisme qu'il engendre, mais, ce 
premier œuf admis, elle explique toute la continuation ultérieure 
du phénomène, puisque chaque œuf est, dès sa formation, identique 
à celui dont il procède. 

Nous avons jusqu'ici décrit les choses comme si l'espèce ne con- 
tenait que des femelles se reproduisant parthénogénétiquement. 
Mais il n’en est pas ainsi : il y a les mâles et la fécondation. Exami- 
nons quels changements va produire leur introduction dans la 
théorie. Mais pour cela expliquons d'abord, en dehors de toute 
hypothèse, le phénomène de la fécondation. 

L'œuf prêt à être fécondé contient en son centre un noyau dans 
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suite, doublant à chaque génération. Mais d'autre part, cela est 
impossible puisque nous savons que le nombre des Idantes est fixe 
pour chaque espèce, T1 faut donc qu'un phénomène correcteur 
intervienne, Il intervient en effet, et c’est lui qui constitue la division 
réductrice des éléments sexuels pendant leur maturation. 

Pour le spermatozoïde, la chose se passe le plus simplement du 
monde. La cellule mère donne naissance à 4 spermatozoïdes. Pour 
cela il s& produit deux divisions successives. La première ne pré- 
sente rien de particulier, Elle est précédée, selon la règle ordinaire, 
de Ja division longitudinale des Idantes, on sorte que s'il y avait 
quatre Idantes au début par exemple (fig. III, 4 du bas), le dédou- 
blement en produit 8 dont 4 pour chacune des deux cellules filles 
(Gg. U, © du bas). Celles-ci se divisent à leur tour, mais sans divi- 


Pelsis 


(+) @ 5 & 


Pig: 11. — Phéaomänos de la division rédostties : figures da du bas 
fa epermatnanide. Dans Le Myuree 4 dm Mau OÙ 3 à À du Pa, lo pat Globale clair 
reprérente lo centranomne. 


sion longitudinale préalable, en sorte que chacun des quatre sper- 
matozoïdes définitifs en contient deux seulement (fig. II, 4 du bas) 
qui s'y condensent en une petite masse compacte de chromatine 
(Gg- II, 4 du bas à droite). 

Chez l'œuf, la division réductrice, connue depuis beaucoup plus 
longtemps sans que l'on se rendit compte de sa signification vraie, 
constituc l'émission des globules polaires. La formation des globules 
polaires consiste essentiellement en deux divisions successives 
égales pour le noyau, excessivement inégales pour le corps cellu- 
laire, en sorte que l’une des cellules de la division est à pou près 
réduite à son noyau. Pour cela, le noyau de l'œuf (fig. LEE, 1 du haut) 
#6 rapproche de la surface et se divise après scission longitudinale 
préalable des Idantes, en sorte que s'il y avait quatre Idantes, le pre- 
mier globule polaire en reçoit 4 et le noyau de l'œuf en conserve 4 





Y. DELAGE. — TiÉORIE DE L'HÉMÉDITÉ DE WEISSMANX TS 


rationnelle de la Parthénogenèse. En émettant le second globule 
polaire, le noyau de l'œuf élimine la moitié de son plasma germi- 
natif, et réduit de moîtié le nombre de ses Idantes. Par cela même 
il se met dans l'impossibilité de continuer son évolution. 11 faut pour 
qu'il puisse Ja reprondre que la fécondation vienne rétablir le nombre 
de ses Idantes et la quantité normale de son plasma germinatif. Mais 
si le second globule polaire n'avait pas été émis, l'œuf aurait pu 
continuer son évolution sans avoir besoin d'étre fécondé. C'est le 
cas de la Parthénogénèse. Il résulte en effet d'observations de plus en 
plus nombreuses que les œufs parthénogénétiques différent des 
autres seulement en ceci, qu'ils n’émeltent qu'un globule polaire, le 
premier. Ils sont donc sous le rapport de la masse du plasma germi- 
nalif et du nombre des Idantes dans la même condition que l'œuf 
ordinaire après fécondation. Mais alors pourquoi tous les œufs ne se 
développentils pas parthénogénétiquement? C'est que leurs tendances 
évolutives internes les poussent d'abord & celte division réductrice 
et ces tendances ont été développées en eux parce qu’elles sont avan- 
tageuses à l'espèce : nous le verrons bientôt. 

L'influence de la division réductrice et de la fécondation sur la 
constitution du plasma germinatif est absolument capitale, Pour la 
bien comprendre, plagons-nous par hypothèse, à l'origine de la repro: 
duetion et supposons une espèce composée d'autant d'individus qu'on 
voudra, différant tous les uns des autres par des caractères indivi- 
duels héréditaires, Tant que la reproduction restera parthénogéné. 
tique, elle n'engendra aucune variation nouvelle; chaque individu 
sera Ja reproduction exacte de sa mère, puisqu'il dérivera d'un 
plasma germinatif identique à celui de celle-ci en tant que produit 
par sa division. Supposons maintenant que la fécondation et la divi- 
sion réductrice, conséquence forcée de la première, interviennent. 
L'individu mâle A a tous ses Idantos (admettons que l'espèce en 
compile 46) identiques; la formule idioplasmatique ost donc 16 À, 
que la division réductrice réduit à 8 A. Il s'unit à l'individu femelle B 
dont la formule est 16 B, réduit par le deuxième globule polaire k 8H, 
Le produit aura pour formule SA-+8B, A la génération suivante 
ce SA+8B réduit à 4A-4B s'unira à un individu 8C-+8D réduit à 
4C-+4D et Le produit sera 4A+4B+4C+4D, En continuant ainsi, on 
verrait qu'à la cinquième génération, tous les Idantes d'un même 
plasma germinatif seront différents. Les choses n'auront pas, à coup 
sûr, celte régularité, car les Idantes éliminés sont quelconques, mais 
au bout d'un nombre suffisant de générations le PS sera sûre 
ment atteint. 

La chose ne s'arrête pas là. Nous avons vu que ee le repos 
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puisque tous les Ides étaient censés, à ce moment de notre exposé, 
identiques entre eux. Mais maintenant que nous savons que les Ides 
sontdifférents entre eux, il faut préciser. Chaque Ide livre un détermi- 
nant, tous ces déterminants vont entrer en lutte pour la détermination 
de la cellule, et la victoire restera aux plus forts etaux plus nombreux. 
Expliquons-nous. Tous ces déterminants, correspondant à un même 
caractère, sont homologues; mais ils peuvent être homodynames où 
hétérodynames, selon queleurs biophores sont identiquesou différents, 
Supposons qu'il s'agisse de la couleur d'un poil. Les déterminants 
des cellules du bulbe de ce poil sont homologues dans tous les Ides, 
car tous correspondent au même organe, ce poil, Mais le (ou los) Bio-, 
phore qui, dans ces déterminants homologues, est relatif à la couleur 
peut dans certains Ides correspondre à la couleur blanche, dans d'au- 
tres à la noire, dans d'autres à la jaune, ete. Tous les Biophores d'une 
même couleur sont homodynames et les déterminants qui les con- 
tiennent sont homodynames entre eux sous le rapport de la couleur ; 
des Biophores de deux couleurs différentes sont au contraire hétéro= 
dynsmes et cela s'étend de la même manière aux déterminants 
correspondants. Quand dans une cellule de ee bulbe pileux les Bio 
‘phores de tous les déterminants homologues vont se rencontrer, ils 
entreront en lutte, tous ceux homodynames entre eux combattant 
ensemble contre ceux de dynamie différente. Les plus forts et les 
plus nombreux l'emporteront. 

S'il y a, je suppose, 4/10 de Biophores de la couleur jaune, 3/10 de 
la blanche et 3/10 de la noire, la première l'emportera ét la couleur 
jaune sera exprimée, à moins qu'il ne s'établisse un compromis et 
que tout ou parlie des Biophores les moins nombreux contribue à 
l'expression d'une couleur mixte. 11 en est de même dans tous les 
pointe de l'organisme et chaque cellule est déterminée après une 
lutis entre les caractères concordants ou nuisibles ou, incompatibles 
que cette cellule a revétus chez tous les ancètres représentés par un 
ou plusicurs Ides dans 1e plasma germinatif qui a engendré cet 


La lutie des Biophores déterminants et des Ides homodynames ou 

names est le fait matériel correspondant k ce que l'on ne 

|Stanaloult que comme une sorte d'entité immatérielle : la lutte des. 
tendances héréditaires. 


‘IL est nécessaire NN 
‘explications qui vont suivre, 








Y. DELAGE, — MINOR DE L'HÉRÉDITÉ DE WEISSMANN 579 


tique abed vxy2. S'il se trouve qu'il soit déterminé par abcd, on voit 
HRAIEARIE LEO ON AOIeNE PSE RER EE 
avoir aucun trait commun avec son père. 

% Une fille ressemble à sa tante PR TN Tr * 
mère ni à aucun de ses grands-parents, — L'emploi de la notation et 
des signes conventionnels ci-dessus indiqués nous permet de résumer 
ainsi Ja chose. 

Grand-père, abed efgh. 

Grand'mère, mnop qrst. 

La division réductrice peut s'opérer différerament pour deux 
enfants successifs, On aura : 

Première fille (la tante}, abed mnop; 

Deuxième fille (la nièce), abed get. 

Cette dernière a une fille qui aura pour formule : petite-fille, abed 
vxyz, ces vxyz venant de son père que nous nat 
On voit par les italiques que cette petite-fille sera le vivant portrait 
de sa tante par les Idantes abcd les tiennent l'une et l'autre du 
grand-père, mais ne ressemblera ni à sa mère nih aucun de ses grands- 
parents, ces Idantes abcd n'étant pas, chez eux, ceux qui ont fourni 
les caractères individuels. 

Ces ressemblances absolues ne se rencontrent pas dans la nature 
Mais qui peut le plus peut le moins. [1 suffit d'admettre : 4° que les 
individus sont déterminés non par 4 Idantes sur 8, mais par 5, Gou 
plus, et que l'élimination ne se fait pas d'une manière si rigoureuse. 
ment avantageuse, en sorte que quelques [dantes restent qui trou- 
blent la pureté de la ressemblance. On aura alors les conditions qui 
permettent d'expliquer les faits que l'observation banale nous met 
ous les jours sous les yeux. 

Si Von a bien compris ces exemples, on voit qu'il eat inulile de 
les multiplier pour montrer qu'ils s'appliquent à tous les cas. 

4° La force héréditaire révélée par la persistance de certains 

en dépit des alliances de certaines familles, tels que le 
nez des Bourbons, la lèvre des Habsbourg, atc., provient de ce qu'il 
s'est trouvé chez quelque ancêtre un bon nombre d'ides à détermi- 
nants homodynames relativement à ce caractère, en sorte que 
ces déterminants lottant ensemble n'ont pas de peine à réaliser 
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Dans la théorie dela continuité du plasma germinatif au contraire, 


l'œuf se forme en même temps que l'organisme et n'est pas formé 
par lui, en sorte que les particularités acquises par ce dernier res- 
teront sans effet sur celui-ci. Nous avons vu que les tentalives faites 
pour expliquer cette répercussion des caractères acquis sur l'œuf 
(théorie des gemmules de Darwin et de Brooks) sont restées absolu- 
ment infructueuses. Done, malgré l'embarras très grand où nous 
jette le rejet d'une théorie aussi commode, nous devons reconnaître 
que les caractères acquis ne sont pas transmissibles. 

Il y a trois ordres de caractères acquis : les mutilatione, les carac- 
tères développés par l'exercice et ceux produits par les conditions de 
vie. Pour les deux premiers l'observation et l'expérimentation #ac- 
cordent à démontrer qu’ils ne sont pas héréditaires. La queue des 
moutons mérinos, le prépuce des Juifs, l'hymen des vierges persis- 
tent, malgré leur destruction régulière depuis un nombre très grand 
ou même immense de générations. Les stigmates professionnels 
{bourses séreuses, développement de certains muscles, etc.) ne 
passent jamais aux enfants. Par contre, les caractères produits par les 
conditions de vie, semblent vraiment héréditaires; ils se montrent 
chez les descendants après avoir affecté les parents, et c'est par eux 
que se produit la variation. Comment concilier cela avec la conti- 
nuité du plasa germinatif? C'est ici un des points les plus ingé- 
nieux de la théorie. Pour Weissmann cotte hérédité n’est qu'appa- 
rente. Le produit revêt le caractère qui s'était dessiné chez le 
parent, non parce qu'il l'a hérité de lui, mais par suite d’une action 
directe des conditions extérieures sur le plasma germinatif qui l'a 
engendré. Ces conditions de vie ont affecté à la fois l'œuf et la mère 
et non la mère seule qui aurait ensuite fait l'œuf à son image et cela 
d'une manière bien simple. Le plasma germinatif contient exacte- 
ment les mêmes Déterminants que l'organisme développé; si donc 
un certain ensemble de conditions extéricures est capable de modifier 
les Déterminants de l'organisme de manière à leur faire produire un 
caractère différent, il modifiera dans le même sens les Déterminants 
correspondants du plasma germinatif, en sorte que le produit aura, 
dès l'œuf, subi un commencement de modification. Ces effets s'ajou- 
tant pendant un nombre suffisant de générations finiront par pro- 
duire un caractère franchement nouveau, fixe et héréditaire, 

Gette action des conditions extérieures est d'ailleurs beaucoup 
moins intense eur les Déterminante du plasma germinatif, non 
mûrs et abrités dans les profondeurs de l'organisme maternel que 
sur ceux du corps développé qui sont mûrs et directement 
aux influences extérieures, Mais pour si faible qu'elle soit, cette 


| RE 


Y. DELAGE. — MÉONE DE L'HÉNÉDITÉ DE WEISSNANX  DSS 
chose d'analogue à ce que nous avons déerit pour l'œuf. 11 a dù 8e 
former dans l'œuf, par multiplication du plasma germinatit pri 
mitif, outre le plasma germinatif sexuel destiné aux futures cellules 
sexuelles, un plasma germinatif do bourgeonnement qui ou bien est 


passé intact, de cellule en cellule, pendant l'ontogénèse, jusqu'à la 
cellule chargée à elle seule de former le blastozoïte, ou bien s'est 
réparti entre plusieurs cellules qui recoivent chacune les détermi= 
nants des parties du blastozoïte qu'elle devra former. 11 faut admettre 
en outre que ce plasma de bourgeonnement est dans un état parti- 
eulier d'immatarité et ne deviendra mûr que plus tard et, dans 
chaque cellule bourgeonnante, au moment précis où devra se former 
l'organe correspondant du blastozoïle. 

Mais il y a plus. Souvent le blastozoïte, c'est-à-dire l'individu bour- 
geonné, diffère, et beaucoup, de l'oozotte, c'est-à-dire de l'individu 
né de l'œuf, Dans ces cas il faut admettre en outre des hypothèses 
précédentes que le plasma germinatifde bourgeonnement diffère du 
plasma germinatif primitif, Il en différerait, d'après Weïissmann, par 
l'arrangement des déterminants platôt que par leur nature, à Ja 
manière des composés chimiques dits isomères. 

2. Génération alternante. Une complication de même genre est 
mécessitée par les faits de génération alternante. Un individu d'ane 
certaine forme À pond un œuf «. De cet œuf a sort non pas un indi- 
vidu À, mais un être dela forme B, lequel pond un œuf b d'où naîtra la 
forme A et le cycle recommence, Il peut d'ailleurs y avoir plusieurs 

ions de la forme À ou B avant que le cycle s'achève. Les puce- 
rons et en particulier le Phylloxéra en fournissent des exemples bion 
us. 11 faut dans ces cas qu'il existe deux plasmas germinatifs 
distincts qui persistent côte à côte pendant tout le cycle évolutif; car 
à l'œuf & ne contenait que le plasma germinaüf de la forme B qui 
doit naître de lui, il faudrait que la forme B: pôt créer de toutes plèces 
ce plasma de la forme À pour le livrer à son œuf b d'où la forme A 
doit naître. Donc l'œuf a doit contenir les plasmas de À et de Betil 
en est de même pour l'œuf b. Il faut se représenter ainsi les choses : 
À contient les plasmas « et $. Il double B. L'un de ces deux $ se 
développe en l'individu B; l'autre $ et « sont transmis intacts, de 
cellulé'en cellule, à l'œufé de À. Dans cet œuf, c'est x quise double, 
lun des x se développe et forme l'individu A, Fautre = ot B sont 
transmis intacts à l'œuf a de B, et le cycle recommence. 
3. Régénération, Chez tous les êtres il existe une régénération 
limitée qui consiste en la reformation de parties normalement ou 
accidentellement soustraites à l'organisme, par les parties similaires 
qui sont restées en place. C'est ainsi que 
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niveau de Ja main, du añgnet, de l'avanebras 
tout ce qui manque, et cela seul, dans la fo 

que chaque tissu nouveau est formé par | 

mais cela n’allège pas beaucoup la question; 
plus, il se formerait aux dépens de l'os 
dépens des muscles, un moignon | 

encore il faut imaginer un plasma acce 
iminatf de régénération transmis de cellule & 
génèce. Mais sa distribution aux différen 

plus compliquée que dans les cas précédents, 
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doublé ses déterminants, qu'elle a partagé ! 
selon leurs besoins, et livré & B en outre un 
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les déterminants de ce qui se trouve au delà de la section, ni plus ni 
moîns, Si l'on se représente bien la manière dont les cellules dérivent 
les unes des autres pendant l'ontogénèse et ce qu'elles doivent se 
{ransmettre les unes aux autres pour arriver à un tel résultat, on sent 
qu'il y a là une effroyable complication. 

Ces déterminants restent en l'état d'inactivité jusqu'à ce qu'une 
section détermine leur entrée en évolution. 

Maïs ce n'est pas tout : certains vers, les Lumbrieulus par exemple, 
sont capables de régénération équivoque, c'est-à-dire que, coupés au 
milieu, ils reforment deux individus complets, La même tranche cal- 
lalaire, au tronçon caudel reforme une tête, au tronçon céphalique 
reforme une queue, Il faut dans ce cas supposer que chaque cellule 
contient deux lots de déterminants, correspondant l'un à ce qu'elle 
devra bourgeonner du côté de la tête si elle reste attachée au tronçon 
caudal, l'autre, à ce qu'elle devra bourgeonner du côté caudal si elle 
reste aMachée au tronçon céphalique. 11 faut supposer en outre que 
l'un où l'autre de ces lots entrera seul en activité, selon le côté par 
où la cellule sera excitée par ln section. 

11 y a même des animaux, comme les Actinies, qui peuvent régé- 
nérer le corps entier au moyen d'un fragment pris sur la continuité 
du corps. Le fragment bourgeonne ce qui manque dans toutes les 
directions autour de lui. Il faut dans ce cas supposer que les déter- 
minants sont disposés suivant les directions de l’espace et évoluent 
seulement du côté où ils sont excités. 

Enün ce plasma de régénération si compliqué dans sx distribution 
n'est mème pas loujours identique par sa nature au plasma germi= 
natif primitif. Le lézard qui perd sa queue reforme une queue, mais 
différente de la première dans laquelle, ea particulier, les vertèbres 
sont remplacées par un stylet osseux continu. 11 faut admettre alors 
que le plasma de régénération peut être, comme celui de bourgeonne- 
ment, un certain isomère du plasma normal, 

4. Division, Certains animaux (Syllidiens, Microstomum) se repro- 
duisent normalement par une sorte d'autotomie, C'est un phénomène 
eu tout comparable au précédent. C'est de la régénération régula- 
risée et modifiée, en ce sens que la formation des parties nouvelles 
2e prépare avant que la seclion ait eu lieu. Cela est donc justiciable 
d'explications de mème ordre. 

5. Dimorphisme et Polymorphisme. Si les phénomènes que nous 
venons de citer entrainent une complication considérable de la 
théorie, au moins ne se rencontrent-ils que où et là dans le règne 
animal et pour la plupart des êtres la concéplion idioplasmatique de 
leur biologie a gardé jusqu'ici sa simplicité primitive. 
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sur sa justesse les complications dont elle a besoin pour expliquer 
certains grands phénomènes biologiques, il n'y a pas à nier son 
importance et sa valeur. Il y a en elle la marque d'un puissant effort 
et peu d'hommes eussent été capables d'édifler de toutes pièces un 
pareil monument. Ce n’est pas un simple petit groupe de vues ingé- 
nieuses, comme on en rencontre quelquefois dans les bons ouvrages. 
C’est une.théorio complète qui tient compte dé tout et rend compte 
de tout et d'où sont bannies les pures vues de l'esprit sans probabilité 
objective. Est-ce à dire qu'elle n'ait pas de points faibles? Il s'en 
faut de beaucoup et je serais en mesure de lui adresser nombre 
d’objections graves portant sur le fond de la théorie aussi bien que 
sur ses détails. J'ai tenu à les laisser de côté dans cet exposé destiné 
seulement à la faire connaître aux philosophes et aux naturalistes 
français, et je me suis efforcé de la rendre aussi claire et aussi pro- 
bante que possible, sans craindre de m'éloigner du plan de l’auteur 
mais en respectant scrupuleusement ses idées. 

Je remets à plus tard les objections et les développements qui 
auraient trop allongé cet article et je renvoie le lecteur que cela 
intéresse à un livre général sur l'HÉRÉDITÉ, auquel je travaille en ce 
moment et où l'on trouvera, avec mes vues personnelles, l'histoire 
complète et la critique de toutes les théories émises sur celte 
importante question. 


Yves DELAGE, 
Professeur à la Faculté des sciences de Paris. 


J.-M CHARCOT ot A. BINET. — CALCULATEUR DU TYPE VISURL SOL 
nous l'avons soumis à plusieurs expériences de psychométrie, desti- 

nées à donner une forme objective à la différence qui sépare le type 
visuel du type auditif. 

M, Diamandi pout rocevoir l'énoncé d'un problème soit par l'audi- 
tion, soit par la vision directe de l'énoncé écrit; dans le premior cas, 
il paralt embarrassé, hésite, commet des erreurs, at demande qu'on 
lui répète plusieurs fois les chiffres; ses hésitations proviennent, à 
ce qu'il assure, de plusieurs circonstances : surdité légère, la 
nécessité d'évoquer l'image visuelle des nombres qu'on prononce, 
et enfin une certaine dificulté à comprendre le français; il fait les 
calculs, dit-il, dans sa langue maternelle grecque, et quand on lui 
pose un problème en français, il est obligé de faire uno traduction 
mot à mot, avant de se donner l'image visuelle des chiffres, 1 éprouve 
beaucoup moins de diflicultés quand on lui montre la feuille de 
papier sur laquelle les chiffres sont écrits. Dans ce dernier cas, 
il jette un regard sur le papier, puis ferme les yeux, applique les 
deux poings sur ses tempes, et reste un moment immobile, la tête 
penchée, faisant entendre un trés léger murmure; ensuite, il jette 
un nouveau regard sur le papier, referme les yeux, et recommence 
cette suite d'opérations jusqu'à ce que tous les chiffres soient appris. 

Ainsi, quand il apprend par les yeux, l'expérience se divise très 
nettement en deux temps : le premier où il regarde l'énoncé écrit, 
et le second où il fait des efforts évidents qui ont pour but de vivifier 
l'image visuelle des chiffres; cos doux opérations, qui chez lui sont 
constamment distinctes et dont la seconde parait aussi importante que 
la première, sont d'autant plus nécessaires k signaler qu'elles ne 
se produisent point chez M. Inaudi; ce dernier peut répéter la série 
de chiffres aussitôt aprés l'avoir entendue, sans avoir besoin de 
faire une répétition mentale. 

Il est assez difficile de dire exactement le temps nécessaire à 
M. Diamandi pour apprendre par cœur un nombre donné dé chiffres; 
moins régulier que M. Inaudi, sans doute parce qu'il s'exerce depuis 
moins longtemps ; iLest quelquefois très lent, quelquefois trés rapide. 
Pour apprendre par la vue 2% chiffres, il a mis, un jour, trois minutes 
et demie; dans une autre expérience, où on lai montrait 18 chiffres, 

Lilne les a regardés que neuf secondes; puis, après une répétition 
mentale d'une minute environ, il les a énoncés tous exactement; 
| il n'aurait pas pu les énoncer tout de suite après les avoir vus. Quand 

| ee il commet tant d'erreurs de répétition que le 
l'opération p “toute si ; notons, à titre 
plusieurs 
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M. Diamandi. M. Inaudi, 
Temps nécessaire pour apprendre une série 














de 35 chiffre # os" 
Temps nécessaire pour répêter ces chiffres, 

de gauche à droite. 5 : [a 1 
Temps nécessaire pour répéter dans le même 

ordre les chiffres sous forme de nombres... w LL 
Temps nécessaire pour répéter un tableau carré 

de 25 chiffres par colonnes descondantes.… 35" 60" 
Temps nécessaire pour répéter un Lableau carré 

de 25 chiffres par colonnes ascendantes.… . 36" 96" 
Temps nécessaire pour répéter un tableau 

carré en suivant une ligne spirale. 36" 80" 
Temps nécessaire pour répéter un tableau 

carré de 25 chiffres en suivant des lignes 

parallèles, coupant le tableau obliquement. sy 18" 


L'examen du tableau montre tout d'abord que M. Inaudi fixe 
beaucoup plus rapidement que M. Diamandi une même quantité de 
chiffres dans sa mémoire, et que par conséquent il est dans de meil- 
leures conditions générales pour tous les exercices de mémoire qu'on 
peut lui demander. Cette inégalité de vitesse des deux calculateurs 





rend encore plus significatif le fait que pour la répétition des chiffres 
du tableau suivant les directions autres que celle de gauche à droite, 
M. Diamandi‘ met environ une fois moins de temps que M. Inaudi; 
dans ces circonstances, le gain de temps ne peut provenir que de la dif- 
férence des procédés de mémoire, et de la supériorité que les images 
visuelles assurent à M. Diamandi. Ainsi, pour énoncer les chiffres du 
tableau en colonnes ascendantes ou descendantes, M. Diamandi est en 








4. Il est à remarquer que M. Diamandi, quoiqi uel, ne peut pas énoncer 
les chiffres d’un tableau mental avec la même rapidité dans tous les sens. Aux 
expériences citées par le texte, nous ajouterons la suivante : on lui fait apprendre 
un tableau de 93 chiffres; pour les répéter de gauche à droite (ordre où il les 
& appris), il a mis 64"; pour les répéter par colonnes descendantes, 168". Ce second 
travail était d’une diffculté extrême. 
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moyenne deux fois plus rapide; il conserve le même avantage pour 
énoncer les chiffres suivant une ligne brisée indiquée dans notre 
figure 1, et il met même trois fois moins de temps pour énoncer les 
chiffres selon une série de sécantes parallèles, traversant le tableau 
de gauche à droite et de bas en haut (fig. 2). La comparaison métho- 
dique de ces différents résultats, qui restent inscrits sur les tracés du 
microphone, nous montre avec évidence et sans doute possible qu'un 
calculateur visuel, alors même qu'il dispose d'une mémoire inférieure 
à celle d’un calculateur auditif, peut posséder sur ce dernier quelques 
avantages qui tiennent précisément à la nature visuelle de ss 
représentations de chiffres; grâce à sa vision intérieure, il n'a pas 
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seulement une perception successive d’une série de chiffres, il a la 
perception simultanée d’un ensemble de figures et peut indiquer 
avec plus de facilité qu'un auditif les rapports que ces différentes 
figures affectent entre elles. Les expériences que nous venons de 
résumer ont donc pour conséquence de montrer une fois de plus 
l'importance, pour la psychologie, des différents types de mémoire, 
dont l’un de nous a donné la description générale, il y a une dizaine 
d'années, dans des leçons cliniques sur l'Aphasie. 


J.-M. CHancor (de l'Institut) et ALFRED BINET. 


PSYCHOLOGIE DU MUSICIEN" 


Il 
L'OREILLE MUSICALE 


I 


On sait la loi qui tend à s'établir. Le musicien compositeur, chez 
qui dominent les facultés d'invention, ne se révèle qu'après une 
période plus ou moins longue de préparation, d’annonciation. Il a 
commencé par exécuter la musique des autres et par y trouver 
plaisir. Et s’il a voulu se procurer ce plaisir, c’est en raison d’un 
plaisir antérieur, effet d’une audition naturellement intelligente et 
d’an goût naturellement clairvoyant. Ce goût ne s’improvise pas. On 
l'acquiert à force d'entendre, et généralement sans recourir à la 
direction d'un mattre expérimenté. Cette direction serait utile, pré- 
cieuse même. Toutefois, pour la souhaiter, il faut en connaître le prix, 
ce à quoi l'on n'arrive qu'après avoir essayé de se diriger soi-même 
et s'être rendu compte, sinon des écueils, du moins des lenteurs assez 
souvent inutiles de | « autodidaxie ». Il n’en sera pas ainsi toujours, 
osons l’espérer. Un temps viendra peut-être où les « professeurs de 
musique » ne seront pas nécessairement des maltres de solfège, de 
piano, de violon ou de flûte. Et alors on s’apercevra qu'il est pos- 
sible de prétendre à une renommée de bon musicien, sans être 
capable d'exécuter irréprochablement, par exemple, la Prière d'une 
Vierge ou la Pluie de perles. 

Le plaisir d'entendre la bonne musique est un plaisir de délicat 
qui en suppose un autre dont il s’est dégagé. Avez-vous remarqué, 
aux concerts militaires, le sérieux avec lequel la plupart des gens 
venus (quelquefois de loin) pour « écouter la musique » écoutent, 
et non pas seulement « entendent » tout ce qu'on veut bien leur faire 


4. Voir le numéro précédent de la Revue, 
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ont pu exercer sur ces perfectionnements les desiderala constatés 
et exprimés par le grand maître. Aussi bien le problème ne saurait- 
il être abordé en ce moment, puisqu'il n'est ici question que de 
l'étendue plus grande donnée aux claviers. On ne se tromperait guère, 
j'imagine, en disant qu'elle atteste une évolution du sens de l'ouie, 
puisque cette évolution, une fois consacrée par les faits, s'est pro- 
pagée rapide, et qu'ainsi les oreilles supérieures à la moyenne en 
délicatesse ont exercé sur les autres une influence contagieuse. 

Le discernement des sons isolés doit donc beaucoup à l'exercice. 
Toutefois du moment où des cas, assez rares d'ailleurs, de surdité 
tonale ‘ se rencontrent, et chacun de nous en a rencontré de tels, 
on est conduit à regarder cette aptitude comme étant, chez l'individu, 
en grande partie naturelle. 


il 


Sauf dans les cas de surdité tonale, il appartient également à 
l'oreille de discerner entre les consonances et les dissonances. Aussi 
bien celui qui ne sait pas reconnaître une note fausse passe géné- 
ralement pour « n'avoir point d'oreille ». Inutile de faire observer 
qu'autre chose est s'apercevoir qu'on chante faux, autre chose est 
savoir nommer le son que le chanteur aurait dû émettre. Un peu de 
réflexion suffit, à notre sens, pour empêcher de confondre une igno- 
rance de nomenclature avec cette surdité tonale dont l’insensibilité 
à la cacophonie est le signe le plus ordinaire. 

« Jouer ou chanter faux » admet deux sens. Ou il s’agit de sons 
isolés successifs, et l'intervalle entre deux sons contigus doit, pour 
être juste, être ou chromatique ou diatonique. N'est-il ni l’un ni 
l'autre, on peut même aller jusqu'à dire que ce son n'est pas musical. 

Ou il s'agit de sons successifs et simultanés tout ensemble, ainsi 
qu’il advient, par exemple, chaque fois que l'on chante en s’accompa- 
gnant. Dans ce cas l’oreille peut être blessée, même si les intervalles 
restent justes, conformes au type de l'échelle des sons. Il suffit, pour 
déterminer une sensation désagréable, qu'il y ait dissonance, ou que 
les notes de la basse ne se marient pas entre elles, ou que, se mariant 
entre.elles, elles ne s'accordent pas avec les notes du chant. 

Les dissonances comportent du plus et du moins ainsi d’ailleurs 
que les successions fausses. Un accord faux (par exemple, un accord 
parfait majeur dans le ton d'u, où l'ut serait remplacé par un ré) 
sera-t-il perçu plus vite et par un plus grand nombre de personnes 





4. Pourquoi nous ne disons pas « surdité musicale ». on le verra plus haut. 
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V 


« De quel instrument jouez-vous, monsieur? — Du cor. — Joli 
instrument! mais j'aime mieux le violon. » J'ai entendu pas mal de ces 
dissertations dialoguées et je les ai toujours trouvées plaisantes. Elles 
sont pour le moins aussi instructives. Car elles dénotent une pro- 
priété des timbres: celle d’affecter le sens de l’ouïe plus ou moins 
agréablement ou désagréablement, et selon les timbres, et selon les 
personnes. Les compositeurs d'opéras ou de symphonies tiennent 
grand compte de cette propriété quand est venu le moment d'orches- 
trer leur partition. Ils savent les instruments dont le timbre plait à 
tous, ceux dont le timbre est généralement toléré quand on y recourt 
avec sagesse, c’est-à-dire d'une manière intermittente, ceux dont le 
timbre est décidément trop désagréable pour les faire entendre, si 
ce n'est dans les moments d'exception. Les basses-tubas ont le privi- 
lège d'irriter l'oreille. D'où la nécessité de s'en servir le moins pos- 
sible. J'ai assisté plusieurs fois à la représentation du Roi de Lahore. 
Au finale du 3° acte, lors de la célèbre Incantation, tous les chœurs 
donnent, tout l'orchestre fait rage et deux gros instruments en cuivre 
viennent porter le tumulte à son comble. J'ai constaté chez beau- 
coup d’auditeurs des signes d'impatience, chez quelques-uns des 
signes de malaise. Plusieurs, une fois le rideau tombé, juraient qu'ils 
en avaient assez de cette grosse artillerie, de ces « grosses pièces de 
siège ». Qui sait si Mozart et surtout J. Haydn ne l'auraient pas juré 
comme eux? 

Je me souviens d’un véritable effroi que, tout enfant, me faisait 
éprouver le biniou, sorte de cornemuse. Certes je n’aimais point la 
vue de cet étrange hautbois emmanché d’une poche en forme d’es- 
tomac de ruminant. Mais je n’aimais point à le voir parce que je 
redoutais de l'entendre. Ma frayeur était d'origine exclusivement 
sonore. Si l'on admet que la frayeur ne se produit jamais sans 
l'ébauche d'une idée de danger, je ne saurais expliquer d’où cette 
frayeur me vint. J'en ai le souvenir très distinct. Encore maintenant 
parfois le hautbois me fait éprouver un indéfinissable malaise. Je ne 
puis dire cependant que le son m'en soit resté désagréable. D'où je 
conclus que ce malaise tient à une reviviscence des inexplicables 
impressions d'autrefois. Je voudrais ne pas subtiliser à l'excès. Je 
ne saurais cependant proposer ces conclusions sans y mettre une 
réserve. Dans une excellente étude sur l'Héroïsme en Musique, 


4. Revue des Deux Mondes, du 15 novembre 1802. 





L, DAURIAC. — PSYCHOLOGIE DU MUSICIEN 609 


premiers qualificatifs, vous én imaginerez facilement d'autres, Encore 
qu'il ne faille pas exagérer le mérite du morceau, gageons que pour 
l'écrire il a fallu s'accoutumer à une autre musique qu'à celle des 


premiers grands maitres. Ainsi l'on s'est familiarisé avec les instru- . 


ments dont les sonorités agissent d'une façon trés distincte ét sur 
l'organe du sens et sur le sens lui-même. Et l'on s'est familiarisé au 
point de rechercher les sensations qui ébranlent et d'aimer le com- 
mencement de malaise qui les accompagne. Haydn et Mozart igno- 
raient ce genre de plaisir, et s'ils l'avaient connu, à tort ou à raison, 
peut-être ils s'en fussent épargné la recherche, Et c'est précisément 
pour nous l'avoir trop épargnée que la fadeur de leur orchestration 
nous lasse. Il faut en rondre responsables les variations de notre 
goût. Et de ces variations dans notre goût, c’est notre oreille qu'il 
faut rendre responsable. 

1l est une fonction que l'exercice développe, ét qui, là où elle 
s'exerce avec aisance, par l'habitude dont elle eet le signe, dénote le 
goût de la musique et la recherche fréquente des plaisirs qu'elle fait 
naître, ce qui est le propre de l'amateur, Si c'est monter en grade 
que de passer de la classe vulgaire et très nombreuse des gens qui 
écoutent la musique chaque fois qu'il leur arrive d'en entendre, 
dans celle des gens qui la recherchent, tout de même que c'est 
monter en grade que de passer du rang de mangeur ordinaire à 
célui de véritable gourmet; on peut bien dire que pour être capable 
non seulement de reconnaitre un instrument à son timbre, mais 
encore un instrumentiste à son doigté où à son embouchure, il faot 
être on singulièrement doué par la nature où singulièrement exercé. 
J'incline vers la seconde alternative. C'est donc là une fonction 
dépendant de la faculté de percevoir les timbres et qui n'en est 
qu'une différenciation progressive. Le timbre d'un instrument varie 
done en partie selon les exécutants, Le mème piano touché par 
Planté et Rubinstein rendra deux sons différents. Tout le monde 
distinguer en gros les deux mécanismes. Un petit nombre s'aper- 
cavra du changement de timbre, car, au vrai, je ne puis dire autre- 
ment. Je justifierais d'ailleurs ce que je viens dire, en faisant 
observer qu’un changement dans la manière de presser Ja note 
influe sur le mécanisme de l'instrument, qu'un changement de 
bouche détermine un changement partiel d'embouchure, ete. 

Cette fonction sur laquelle il est, d'ailleurs, inutile que nous insis= 
tions plus, a beau se perfectionner par l'exercice, elle n’en reste pas 
moins physiologique dans son essence. L'oraille peut so montrer 
Plus où moins rebelle à son développement, sans qu'il y ait lieu dans 
tous les cas de ce genre d'en conclure à de médiocres dispositions 
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passer d'une perceplion à une autre qui, selon Leïbnitz, caracté- 
risait l'âme humaine, On ne peut donc dire d'un son qu'il se meut ; 


on peut lo dire d’une suite de sons, On peut le dire également d'une 


suite de bruits. En ce moment je perçois le roulement de deux char- 
retles, et je sais très bien, sans avoir à quitter ma table de travail, 
quelle est celle des deux qui va le moins vite, Il est donc des qua- 
lités de l'oreille dont l'absence porte préjudice au sens musical, 
même au sens musical du simple auditeur, et qui relèvent du sens de 
l'ouïe pris en bloc. Aussi bien, si le mouvement pas le 
mais à besoin du temps pour être, si, d'autre part, le temps est une 
forme de la sensibilité, il est aisé d'en conclure que la faculté de 
constater, de comparer, de mesurer des intervalles ressortit non 
pas seulement à celle d'entendre, mais à la sensibilité tout entière. 
De cette vérité, si les philosophes l'oubliaient, les musiciens four- 
niraient la preuve. Le chef d'orchestre traco avec son bâton des 
signes dans l'air, et c'est le sens musculaire qui lui permet de 
constater la régularité de ses mouvements. Les musiciens qu'il 
dirige la constatent du regard. Enfin l'apprenti pianiste qui s'aide 
du métronome mesure les intervalles à l'aide de l'oreille. 

On devine que si les trois sens permettent de mesurer la vitesse 
d'an mouvement, cela ne veut pas dire qu'ils la mesurent avec une 
égale sûreté. De dire si c'est l'oreille qui juge le plus exactement, ou 
si c’est l'œil, ou entin le sons musculaire, cela dépond des parsonnes, 
A L'une des dernières auditions de la Damnation de Faust j'ai voulu 
me rendre compte de la rapidité du mouvement de la Sérénade, J'ai 
d'abord uniquement écouté : la vitesse du mouvement m'a semblé 
prodigieuse. Alors j'ai battu la mesure avec la main : « Décidément 
non, me suis-je dit, ce n’est pas aussi vite que je croyais ». Ce juge- 
ment a été spontané. Ajouterai-je que l'expérience avait pour but de 
me fixer sur « le mouvement d'un morceau » ét que je ne songeais 
nullement au problème de psychologie qu'en ce moment j'exn- 
Amine?— Alors le tact ou le sens musculaire serait aujet à moins 
d'erreurs que le sens de l'ouie? — On l'admet et méme on l'admet 
d'instinet. Cependant si j'ai vu des conserits incapables de marcher 
su pas, témoins conscients de leur incapacité momentanée, j'en ai 
vu d'autres chez lesquels celte incapacité touchait à l'infirmité. Car 
éeux-ci croyaient marcher en mesure. Les premiers avaient les 
muscles indociles, les seconds « n'avaient pas d'oreille ». 11 est en 

manières de n'avoir point d'oreille : tantôt on joue 
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Inutile de rappeler qu'il s'agit en ce moment d'accélérations ou de 
ralentissements non voulus, et le plus souvent imperceptibles à 
l'organiete et au pianiete. — C'est, je crois, au second acte du Bar- 
bier que le comte Almaviva envoie promener jusqu'au fond de la 
scène et d'un coup d'épée les longs et larges bords du chapeau de 
Don Bwzile. Il est si drôlement importun! Voyez-le qui s'arance 
tenant de la main gauche une partition qu'il récite pendant que de 
Ja main droite il marque la mesure, Bazile est un maître de chant : 
et la musique qu'il se chante est sa propre musique, Il a cependant 
besoin de s'aider du sens musculaire pour observer le juste mouve- 
ment. Je no voudrais pas agiter la question de savoir si Louto per- 
sonne qui chante a où n'a pas conscience de sensations musculaires 
localisées dans l'organe vocal. Je note simplement que la conscience 
ne s'applique que très difficilement à l'aperception de ces phéno- 
anènes, qu'elle doit en être distraite par ce qu'elle entend, et j'en 
tire celte conclusion que de tous les genres d'exécutants ceux que 
la nature dispose le moins et mesure ce sont encore les 
chanteurs. 


VI 


On cite ce mot d'une aimable dame incurablement béotienne.…. 
tn musique : « N'est-ce pas, monsieur, que ce morceau est à trois 
temps? — Non, madame, il est à quatre temps. — C'est égal : fl est 

| bien joli tout de même. » L'erreur commise est grossière, aussi 
grossière que celle des gens auxquels il arrive de danser un pas 
de polka alors que l'orchestre joue une valse, Ceux qui pen- 
dant cette valse danseraïent une mazurka seraient singulièrement, 
je puis même aller jusqu'à dire infiniment plus excusables. Les 
mesures sont en effet du type binaire ou du type ternaire, et c'est 
n'avoir pas d'oreille que de ne savoir point les distinguer. Quant à 
savoir si une mesure est à deux ou quatre temps, en l'absence du 
texte musical, la chose n'est guère facile. S'il m'arrive d'improviser 
su piano ou à l'orgue et que je sois prié d'indiquer séance tenanté 
| Ja mesure du thème improvisé, je pourrai assurément dire tout de 


| suite si elle est binaire ou ternaire. À la question : « Est-ce à deux 
| DITS temp? » je scrai en grand embarras de répondre. 

e lant une valse n'est pas une mazurka, encore moine une 

», pas plus qu'une polka n'est une scottisch, Les types 

pas É d'importantes subdivisions, 








inévitable que tous Jos tement 
priés à leur destination. Ainsi rien n'est plus légi 
d’un quadrille où d'une valse auprès du grand pui 
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rythme. Or on peut avoir l'oreille plus ou moins gauche, plus ou 
moins rebelle à l'acquisition d'habitudes. Ici comme ailleurs l'inné 
n'est qu’apparent. Et quand il nous semble que l'enfant perçoit du 
premier coup certains rythmes, c’est que nous oublions que long- 
temps avant qu'il écoutât et donnât des signes d'audition attentive, 
il a entendu en automate. A force d'entendre, l'enfant prend garde, 
porte attention, et, sous l'influence de l'attention, discerne. 

Si la perception des rythmes peut être dite affaire d'oreille, d'où 
vient qu’il est des rythmes dont la nouveauté et la complexité sont 
telles que pour les percevoir il faille être bon musicien? En voici la 
cause. On fait honneur à une sorte d’instinct de ce qui résulte de 
l'habitude. Or les personnes accoutumées à entendre et à faire de la 
musique, par conséquent celles qui aiment à en faire et à en 
entendre, sont, et ne peuvent pas ne pas être, toutes choses égales 
d’ailleurs, plus promptes que les premières venues à saisir les 
rythmes originaux et compliqués. Quant aux rythmes simples et 
uniformes ils sont perçus à peu près par tous et presque immédia- 
tement. Les enfants perçoivent très vite le rythme d’une batterie de 
tambour. Un soldat qui confondrait le tambour qui bat « la générale » 
avec celui qui bat « la retraite » serait mis à la salle de police. Ainsi 
nul ne serait censé inapte au discernement des rythmes. Serait-ce 
que la surdité musicale n’est jamais complète? J'en sais plus d'un 
qui transformerait ma question en réponse par la suppression pure 
et simple du signe interrogatif. Il faut se défier néanmoins des 
solutions expéditives, même de celles que le sens commun approu- 
verait. 


VIII 


Si l'on descend au-dessous de l'amateur, on trouve le simple 
auditeur. Mais si l’on descend encore, on est dans le royaume des 
sourds, j'entends des sourds musicaux. Et l'on se méprendrait 
à croire que dans un tel royaume les « auditeurs » sont rois. Les 
sourds musicaux, s'ils ont de l'intelligence et de la culture, et j'en 
connais de tels, ne sont pas très loin de mépriser ceux qui goûtent 
la musique, même la bonne musique. A ces sourds un sens fait 
défaut. Mais comme on peut vivre et se passer de musique, ces 
infirmes ne souffrent pas de l’atrophie du sens musical. Je me 
trompe, ils n'en souffrent qu’au théâtre ou au concert, si d'aventure 
quelque malencontreux ami les y traine. J'ignore qui s'est pour la 
première fois servi du terme mélomane. Je gagerais que c'est un 
mélophobe, un mélophobe par surdité, 
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dans le ton dut majeur) ou de retomber sur le sol ou d'aller rejoindre 
l'ut d'en dessus en s'adjoignant la note sensible. 

< Etant donné que la mélodie est ce que nous venons de dire, on 
peut de cet essai de définition, partir comme d'une prémisse et en 
déduire la possibilité d’une infirmité. Rien n'empêche qu'il y ait des 
gens pour qui la musique soit « comme de l’hébreu ». Ils entendent 
causer dans la langue de David et d’Isaïe. lis savent qu'on cause, 
mais ils ne le savent qu'en vertu d'une induction par analogie. 
M. Jourdain faisait une induction de ce genre lorsqu'il croyait que 
Covielle parlait turc, tandis que Covielle ne parlait rien du tout. Ainsi 
toute induction de ce genre est sujette parfois à de plaisantes ou gros- 
sières erreurs. Il n'importe, car la surdité musicale telle que nous 
nous la figurons ne consiste pas dans l'incapacité de distinguer un son 
musical d’un simple bruit. Elle serait essentiellement, selon nous, l’in- 
capacité de distinguer entre deux personnes, dont l'une jouerait un air 
sur le piano, dont l'autre ne ferait que promener au hasard ses doigts 
sur le clavier. » Rien n'empêche qu'une telle infirmité se rencontre. 

A la suite de cette leçon, il nous est arrivé d'interroger des 
médecins pour savoir si à la suite de troubles cérébraux on pouvait 
perdre la faculté de comprendre les phrases musicales jouées ou 
chantées sans perdre celle de comprendre les phrases parlées ni 
celle de distinguer des sons de hauteurs différentes. Les observa- 
tions du docteur Brazier sont autant de commencements de réponse 
à la question par nous posée. Elles concluent à vrai dire en faveur 
d'une simple possibilité. C’est plus que nous n'espérions obtenir. On 
trouvera peut-être quelque intérêt néanmoins au rapprochement de 
ces deux citations, bien que nous soyons réduits à nous citer de 
mémoire, puisqu'il s'agit d'une même conclusion et que cette même 
conclusion repose, de part et d'autre, sur des prémisses différentes. 

En ce qui nous concerne, nous attacherions une grande impor- 
tance aux caractères diflérenciateurs de la surdité musicale. Et nous 
pensons qu'elle doit être soigneusement distinguée de la surdité 
tonale. Car autre est percevoir des sons, autre est percevoir ce que 
ces sons signifient. Autre est constater la juxtaposition des termes 
d’une série sonore, autre est en reconnaître la suite, l'unité. En effet 
l'impuissance à s'apercevoir qu'un mi rend un son différent d’un ut 
est comparable au daltonisme. Mais dans la surdité verbale, on peut 
se rendre compte de la distinction des sons, sans pour cela com- 
prendre ce que ces sons veulent dire. Ainsi la surdité tonale et la 
surdité musicale ne doivent pas être confondues. L’une est affaire 
d'oreille, l’autre serait affaire d'intelligence. 

LionEL DAURIAC. 


REVUE GÉNÉRALE. — QUESTIONS SOCIALES 619 


lement ', à une conception de la sootëété qui, en rompant pour ainsi 
dire le cordon ombilical de la sociologie et inaugurant son autonomie 
à l'égard de la biologie sa mère, fait jouer à l'idée de similitude sociale, 
par suite à l'idée d'imitation, un rôle prépondérant, On dirait, cepen- 
dant, à première vue, que l'idée de différence élémentaire a frappé 
davantage l'esprit pittoresque de M. Gumplowiez, S'il y à jamais ou 
cerveau affranchi du préjugé solentilique qui fait tout naître d'un 
homogène supposé initial ou fondamental, qui, à l'origine et au fond 
de tout, dans ce bel univers multicolore, se plait à imaginer une téinte 
immensément plate et unie, c’est bien le cerveau, quelque peu contra- 
riant par nature, de ce vigoureux écrivain. C'est le polygéniate le plus 
décidé qui se soit vu depuis Agassiz, Il étend eme à tout : À 
a langue, à la religion, eto., aussi bien qu'à l'espèce humaine. « Par- 
tout, dit-il, aux commencements de l'histoire connue, nous rencontrons 
un très grand nombre de races humaines qui se regardent comme 
étrangères par le sang et qui, parlant chacune sa langue distinets, trré- 
ductible aux autres, professent chacune son culte à part, » Pour le socio- 
logue, à ses youx, l'existence « d'innombrables bandes humaines, hété- 
rogènes, recouvrant primitivement la terre habitable », est un de « ces 
faits primordiaux dont aucune science ne peut se passer », tels que les 
atomes hétérogènes pour le chimiste ou les éparpillements des nébu- 
leuses pour l'astronome, Mais, sans insister sur Les lacunes d'une théorie 
qui, nous plaçant ên medins res, postule ce qu'il serait intéressant et nul- 
lement interdit d'expliquer, cherchons quel est lo eimant qui, d'après 
M. Gumplowiez, retient les individus MHés dans chaque bande considérée 
séparément. Il nous répondra, en cent endroits de son livre, que c'est 
la communauté de langage, de religion, de mœurs, en dépit de l'hétéro- 
généité physiologique dos familles qui composent et ont composé de 
tout temps les États petits ou grands, nations, cités, clans où peuplades, 
Une grande ressemblance sous tous les aspects d'ordre psychologique 
et social : telle est la force de cohésion du groupe, à laquelle, il est 
vrai, s'ajoute peu à peu, pour La fixer et la consolider, Ia ressemblance 
physiologique elle-mème, quand, par le croisement prolongé, les races 
compésanlies 8e seront fusionnées en une race unique et nouvelle, qui 
entrera ultérieurement dans la composition d'une race future, ot ainsi 
de suite indéfiniment, Mais cen races, entendues de Ia sorte, sont filles 
et non mères phénomènes sociaux dont elles résument et consa- 
crent les résultats; et ces phénomènes sociaux se ramènent, en défini- 
tive, à des uctes d'assimilation. 

M. Durkheïm, à plusieurs points de vue, est l'antipode du sociologue 
précédent : il se représente l'humanité primitive comme formée de sey- 
ments similaires entre eux. Mais, comme lui, et bien plus explicitement 
encore, 1 fonde, dans chacun de ces segments, qui sont les groupes 
sociaux primitifs, la solidarité sociale sur La similitude imitative des 








1. Car j'ai traité colte question dans mes Lois de l'milation, chap, EL 
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d'art françaises, se répandent dans la haute société russe, cela ne suffit 
pas à étendre jusqu’à la Néva la nationalité française; cela seulement 
peut avoir l'inconvénient momentané, sinon de dénationaliser cette 
élite, au moins de détendre le lien national entre elle et le reste de la 
Russie; mais si, suivant une conjecture et presque un souhait hasardés 
par M. Novicow, cet exemple des classes supérieures, propagé par les 
fonctionnaires de tout ordre, descendait peu à peu, s'infiltrait jusqu'à 
la cabane du dernier moujik, et ensuite se transmettait des pères aux 
fils pendant un ou deux siècles, une nouvelle nation russe surgirait, 
plus forte et plus unie que jamais, grâce à cette substitution d'un même 
idiome à tant de patois locaux, d'un même erisemble d'idées, d'usages, 
de mœurs, de vêtements, à tant de diversités locales où se survit celle 
des multiples races annexées par la conquête du vaste Empire. Cette 
nouvelle Russie serait aussi bien, pourra-t-on dire, une nouvelle 
France, mais très distincte de l'ancienne. Car, en se réfractant dans 
cet autre milieu, les choses françaises auraient été russifiées par lui 
autant qu'elles l’auraient francisé. De là, pour qu'il y ait nationalité, la 
nécessité d'une aristocratie ou d’une capitale, ou à la fois de l'une et 
de l'autre, ou d'un faisceau de capitales sœurs, fabrique de modèles 
en tout genre ou contrefaçon originale de modèles étrangers, à l'usage 
de toutes les provinces et de toutes les classes, lentement assimilées 
et nationalisées. Paris, à ce point de vue, avec l'aide de ses rois et de 
ses grands, a fait la France, comme Athènes et Sparte ont fait la Grèce, 
comme Rome a fait la romanité, Moscou et Saint-Pétersbourg la 
Russie. Voilà pourquoi, par exemple, la langue littéraire, c'est-à-dire 
aristocratique et urbaine, la langue parlée par l'élite sociale, la langue 
parisienne en France, est bien plus essentielle que les dialectes ruraux 
à l'idée de nationalité. Et notez l'application que fait M. Novicow de 
cette observation générale : « Si, dit-il (p. 243), l'on admet, avec les 
publicistes allemands, que la langue littéraire est la caractéristique de 
la nationalité, alors les Alsaciens, qui parlent un dialecte alémanique, 
mais qui ont adopté le français comme langue littéraire, aussi bien que 
les Flamands et les Bretons, sont des Français et non des Allemands. » 
On ne saurait mieux dire. 

On voit aussi par là que, s'il suffit de l'imitation pour établir un rap- 
port social entre les hommes, le lien national exige une combinaison 
spéciale et intime de l'hérédité vivante avec l'imitation. Il y a une simi- 
litude dont M. Novicow n'a pas assez tenu compte, c'est celle des 
mêmes souvenirs, des mêmes destinées historiques. Un individu diffère 
d'un autre, fût-il son sosie, parce que chacun d'eux a des souvenirs pro- 
pres; ainsi diffèrent les nations. Et comme, pour que les mêmes images 
du passé subsistent malgré la continuelle mutation des cellules céré- 
brales, il faut que les nouvelles cellules soient engendrées par les pré- 
cédentes, pareillement, la perpétuité des traditions historiques sur un 
même territoire, en dépit du renouvellement de ses habitants, suppose 
la parenté des générations successives de ceux-ci. C'est surtout au 
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couru le monde, s'émerveille du présent, encore plus de l'avenir, et 
fait un livre pour se prouver que notre militarisme, scandale de notre 
belle civilisation lumineuse, va disparaître, que nos sociétés marchent 
vers un port assuré de paix, de raison et de plaisir. Étudions-les 
séparément. 

Le « processus naturel social », d'après M. Gumplovioz, qui dit vrai 
en cela, ne doit être assimilé à aucun des quatre autres « processus 
naturels ». 11 n'est semblable ni à l'évolution sidérale de la nébuleuse, 
ni à l'équilibre mobile des systèmes planétaires, ni aux formations chi- 
miques, ni au transformisme végétal, ni au transformisme animal. Il a 
cela seulement de commun avec eux tous, de consister dans le jeu d'une 
force sui generis développée par le choc mutuel d'éléments hétéro- 
gènes, chaos primordial, bric-à-brac originel. Ces éléments, ce sont 
ici les groupes ethniques. Cette force, c'est le désir éternellement et 
universellement éprouvé par tout groupe puissant « de faire servir à la 
satisfaction de ses besoins tout élément faible qui se trouve dans son 
rayon de puissance ou qui y pénètre ». Formule bien étroite et bien 
incomplète : est-il vrai que les désirs du fort soient les seuls moteurs 
de l'histoire, et que les désirs du faible ne comptent pas? Est-ce que 
la tendance universelle et constante de celui-ci à se modeler sur 
son vainqueur, à s'élever ainsi de la subordination à l'égalité, ne joue 
aucun rôle social? Est-ce que le vainqueur, de son côté, n'a pas des 
désirs de justice, de gloire, de beauté, autres que celui d'exploiter le 
vaincu? N'importe, admettons que tout se réduise en histoire à la lutte 
pour la domination, et poursuivons. Engloutir, par voie de conquête, 
des races, des langues, des religions hétérogènes, puis les assimiler et 
les amalgamer en une race, une langue, une religion nouvelle, qui, à 
son tour, ou sera engloutie on engloutira d'autres races, d'autres lan- 
gues, d'autres religions, pour les digérer de la même manière : telle est 
le rythme uniforme du procès humain où les imbéciles croient voir 
un progrès. Ce recommencement perpétuel des mêmes phases, seule- 
ment sur un module sans cesse agrandi, c’est la diminution incessante 
du nombre des races, des langues !, des religions, etc., différentes, 
pullulantes à l'origine, destinées à n'être plus que quatre ou cinq dans 
l'avenir; c'est, autrement dit, l'unification graduelle du multiple, l'as- 
similation de l'hétérogène, tout juste l'inverse de cette prétendue 
différenciation de l'homogène qui serait, d'après Spencer, la loi supé- 
rieure de l'évolution. 

Ne dites pas à ce sociologue original que les deux formules ont bien pu 
avoir leur raison d'être successive, que les innombrables hétérogénéités 

















1. Les vues de M. Gumplowiez sur l'origine du langage sont dignes de remar- 
ques, et je les recommande au lecteur. Je ne sais si Platon a raison de dire que 
nul v’est philosophe s'il n'est géomètre ; mais certainement, pour être sociologue, 
il faut être quelque peu philologue. Car c'est dans la création des langues que 
lhomme social s'est révélé le plus à fond, avec tout ce qu'il y a en lui de rou- 
Line et de caprice, de logique et d'inconséquence. 
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avec, mais toujours contre une majorilé, C'est malheureusement trop 
vrai. — Co que jo lui reproche, d'est de no pas dire le résultat, bientai- 
sant en somme, où tend finalement l'oxerelce de cette damination. Puis- 
qu’elle aboutit à l'unité de langue, de culte, d'idées, de mœurs, entre 
le vainqueur et le vaincu, ét de deux races ne fait qu'une, elle force 
l'esprit de fraternité à s'étendre par-dessus la frontière des deux. D'où 

il résulte qu'une domination ne peut durer qu'en s'adoucissant ét se 
mutualisant — qu'en se démocratisant, si l'on veut, — D'autre part, 
l'assimilation progressive des éléments hétérogènes, ne nous ache- 
mine-telle pas inévitablement à la fin future des guerres et des exploi- 
tations de l'homme par l'homme? Ainsi, même en réduisant la force 
motrice de l'histoire au principe égoïste ct simpliste à l'excès dont il 
s'est Len pa pre nous conduit à la Loue d'un heureux 
dénoûment rame humain, parce que, au a fait sa part, 
inconsciemment, au principe de la contagion Imitative où s'exprime et. 
où se développe l'instinot social de sympathie. Mais il nous y conduit en 
détournant In tèté : il raille les rèveurs de paix , accorde 
même point que la guerre ait rien perdu de son importance et de sex 
mérites d'autrefois, et termine par l'effrayant pronostic d'une catas- 
trophe prochaine. 


M. Durkheim nous épargne ces affreux tableaux. Avec lui, pas de 
guerres, de massacres, d'annexions brutales. IL semble à le lire que la 
rivibre du progrès ait coulé sur un lit de mousse, sans éeume ni saub 
périlleux, et que l'humanité, toujours tranquille, ait passé doucement, 
au cours des âges, d'un état de paix uniforme fondé sur la juxtaposition 
de clans ou de tribus similaires et inoffensives, à un état de paix mul- 
tilorme et plus profonde encore, assuré par la réciprocité des services 
entre catégories de travailleurs de plus on plus spécialisés et solidarisés 
en même temps. Le passage d'une sorte de régime paradisiaque à une 
sorte de régime phalanatérion : voilà toute la loi du changement social. 
Sans doute, on ne saurait imputer à un sociologue si distingué une 
conception à ce point chimérique; mais elle se présente d'elle-même à 
+ lecture parce que, absorbé dans son sujet propre, dans sa grande 
préoceupation morale et économique, encore plus morale qu'écono= 
mique, il n'a pas jugé à propos de compléter sa remarquable et pro- 
fonda étude des rapports intra-nationaux par celle des relations inter= 
nationales. Visiblement, du reste, fl est enclin à juger l'histoire en 
néplunien nôn en vulcanien, à y voir partout dés formations #édi- 
mentaires non des soulévements ignés. 1] ne fait point sa part à l'acci- 
dentel, à l'irrationnel, cette face grimaçanté du fond des choses, pas 
même à l'accident du génie, qui est un de ces premiers commence- 
ments dont parlo M. Renouvier, mais qu'il a le tort, je crois, de placer 
dans les décrets miraculeux du vouloir libre. Il s'occupe assez souvent 

TOR AAXV. — 1809. 40 
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tempère d'une forte dose de similitudes générales en fait de croyances 
ou de connaissances, de culte ou d'art, de mœurs ou de droits, et, loin 
de rétréoir le domaine de ce communisme supérieur, de cette indivi- 
sion sacrée entre concitoyens égaux et semblables au fond, ou plutôt 
semblables en haut, se touchant par leurs sommets, tend au contraire 
à l'approfondir et à l'étendre. 

C'est qu'en effet l'opposition établie par M. Durkheim entre les deux 
espèces de solidarité sociale qu'il admet, et dont l'une se substituerait 
nécessairement à l'autre, me semble illusoire. Il a très bien vu (p. 307) 
que la division du travail n'est pas le fait fondamental des sociétés, 
qu'elle suppose préalablement « la communauté des croyances et des 
sentiments ». Mais ce qu'il a négligé d'apercevoir, c'est qu'elle a pour 
conséquence habituelle de développer et de fortifier, sous de nouvelles 
formes, cette communauté intellectuelle et morale, en multipliant les 
objets de cette richesse commune et facilitant singulièrement leur dif- 
fusion. L'assimilation des individus par contagion imitative et leur diffé- 
renciation par coopération laborieuse, — leur assimilation comme con- 
sommateurs de livres, de journaux, de vêtements, d'aliments, de plaisirs 
même et de satisfactions quelconques, et leur différenciation comme 
producteurs, — vont progressant parallèlement ! et non pas l'une aux 
dépens de l'autre. Voyez l'armée, ce type accompli de l'union sociale : 
nulle part la différence des tâches n'est si grande, ni si grande non 
plus la similitude des esprits et des cœurs. Il en est, au degré près, do 
la société comme de l'armée. Pendant que le champ, d'abord si étroit, 
des échanges et des mutuels services ne cesse de s'agrandir, déborde 
les limites de l'enclos domestique, puis les remparts de la cité, puis 
maintenant les frontières des États et les rivages des océans, et de 
mille marchés clos ne fait qu'un unique marché ouvert, en même 
temps, et grâce à cette transformation même, le champ des mutuels 
exemples, ou des exemples unilatéraux, s'agrandit d'autant, et primiti- 
vement si resserré, plus tard élargi, couvre à présent le monde entier 
où de multiples petites civilisations obscures, sans rayonnement imi- 
tatif autour d'elles, sont en train de se fusionner en une seule civil 
tion universellement rayonnante. Or, est-il permis de diro que, com- 
parée à la différenciation utilitaire dont elle s'accompagne, cetto 
assimilation civilisatrice, à laquelle nous devons, autant qu'au troc 
international, les progrès du Droit international, notre achemine- 
ment vers une grande fédération des États civilisés, mutuellement 
assimilés, fussent-ils même inutiles les uns aux autres, est un lien 











4. Ou platôt il arrive d'ordinaire. contrairement à l'ordre de succession for- 
mulé par Durkheim, que la solidarité appelée par lui organique précède la soli- 
darilé qu'il appelle mécanique. Autrement dit, quand deux nations ou deux 
classes, restées jusque-là étrangères ct dissemblables l'une à l'autre, commencent 
à se rendre de mutuels services, à échanger des marchandises, des besoins et 
des idées, elles ourdissent de la sorte entre elles des rapports qui les assimilent 
et les conduisent au compatriotise social. 
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suffisent-elles à lui mériter même l'honneur de cette comparaison? 

Assurément; et c'est surtout ici que la diversité apparaît comme la 
source et comme la fin de l'unité; c'est surtout ici que cette véi éclate 
et qu'il est essentiel, théoriquement et pratiquement, de la reconnaître, 
ne serait-ce que pour refouler les empiétements d’un socialisme mal 
compris qui, sous prétexte de combattre l'individualisme, tendrait à 
tuer l'individu. Existe, c'est différer. Des existences, et, par suite, 
des différences primordiales, c'est là l'inévitable postulat. Sur ces 
matériaux travaille l'effort assimilateur qui, de ces hétérogénéités 
brutes, se heurtant comme des couleurs simples, extrait le suc de 
différences toutes différentes, de variations complexes et fondues, tout 
intérieures. Pour aller jusqu'au bout de cette élaboration, l'assimilation 
intermédiaire elle-même a dû changer, comme la différenciation. Dans les 
sociétés naissantes, l'imitation est principalement unilatérale, un homme 
en bloc est imité par tous les autres; et la similitude sociale de ces hom- 
mes, d'ailleurs s'entre-heurtant par leurs caractères et leurs tempéra- 
ments divers, consiste à porter l'estampille d'un même type social, dont 
les éléments sont si simples et si peu nombreux qu'ils peuvent aisément 
se fixer ainsi en une combinaison unique. D'autre part,la différence 50- 
ciale de ces hommes est de même nature; car, dès les plus embryonnaires 
sociétés, il existe une division du travail unilatérale en quelque sorte!, 
non seulement sous forme économique, par la distinction tranchée du 
maître et de l'esclave, et des esclaves de différentes catégories, mais 
encore sous forme religieuse et linguistique. Très anciennement, les 
parleurs et les auditeurs ?, et, à une époque postérieure, le scribe et 

















4 Je veux dire par là que les services rendus par cetle spéc ion sont 
unilatéraur. 

2. Dane la période linguistique de l'humanité — je l'appelle ainsi parce qu'il 
est à supposer que l'élaboration de la parole était alors la grande œuvre humaine, 
où se concentrait toute la force inventive du génie humain, comme plus tard elle 
s'est tournée vers l'élaboration d'une religion, d'une science, d'une industrie, 
d'un art, — dans cette période vraiment primitive, où nous ne pouvons remonter 
que par conjectures, il est infiniment vraisemblable que la faculté de parler n'a 
pu être vulgarisée, généralisée, au point où nous la voyons. 11 n’est aucune 
fonction sociale qui n'ait commencé par être le monopole d'une élile; et c'est 
peu à peu, par un processus précisément inverse de celui que formule M. Dur- 
kheim, c'est-à-dire par le passage de la division à l'uniformisation du travail, 
que Lout le monde est devenu à Ia fois, tour à tour, producteur et consomma- 
teur de la parole. Au début, la masse, ne sachant pas parler encore, pouvait 
déjà cependant comprendre la parole d'autrui, prestigieuse et subjuguante, mais 
avec effort, avec un grand effort, qui a été s’affaiblissant. C’est ainsi que nos 
enfants entendent le langage de leurs parents assez longtemps avant de parvenir 
à le reproduire, et que, plus tard, ils savent lire avant de savoir écrire. On doit 
se figurer les premières classes ou les premières familles comme des assemblées 
muetles où un corps d'inspirés ont seuls le pouvoir et le droit de se faire enten- 
dre. Cest là la première corporation sociale, le corps oratoire, qui, à une époque 
postérieure. fort déchu de son prestige ancien mais conservant encore un grand 
ascendant, est devenu le corps des aëdes, des poètes à la façon de Linus et 
d’Orphée. 
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jours? N'y aura-til jamais pour l'homme d'autre paix perpétuelle à 
espérer, que la mort? Lu guerre est-elle éternelle et nécessaire? Oui, 
a répondu impitoyablement M. Gumplowicz; mais la conelusion de 
M. Novicow est plus rassurante. Et cette conclusion, fl la déduit de 
toute uno théorie de l'évolution sociale si séduisante et si nourrie d'in 
formations précises, il l'expose avee tant d'âme ct d'amour de l'huma- 
nité, que le plua récalcitrant des sceptiques se laisse entraîner dux 
pentes de son rève. 

Non, dit-il, In guerre, le meurtre, n'est pas la seule chose humaine 
qui ne mourra point. La loi vraie, c'est la lutte, — on reconnait foi Le 
disciplo de Darwin ot de Spencer, — mais la guerre n'est qu'une des 
formes de la lutte, de la lutie animale même, ct à plus forte raison de 
la lutte humaine, dont la forme linnle est tellement adoucis êt epiri- 
tualisée qu'elle prend partout ke nom d'alliance. Les espèces vivantes 
qui luttent ensemble, tantôt guerroient pour se manger, d'autres fois 
pour s'asservir comme font les fourmis conquérantes des pucerons. 
tantôt, sans guorroyer, se livrent à une exploitation appelée parasitisme, 
qui est le plus souvent unilatérale, mais quelquefois réciproque. Ce der- 
nier cas est peut-être le torme dernier où tend la lutte séculaire entra 
l'homme et l'animalité : « Elle aboutira à une gigantesque alliance » 
dont notre domestication actuelle des plantes et des animaux n'est 
que le prélude. À coup sûr, la lutte entre hommes ne saurait avoir une 
moins favorable iseuo. 

La lutie humaine diffère d'abord d'elle-même d'après la nature de 
sos fins. Il ÿ a la lutte anthropophagique, entreprise pour manger les 
prisonniers de guerre; la lutte économique, pour, voler des aliments, 
pour s'emparer d'un marché commercial; la lutte politique, pour Ja 
domination; la lutte intellectuelle enfin, pour l'extension envahissanto 
de nos idées, de nos œuvres, de nos exemples. Cette dernière manière 
de luiter, lu seule vraiment humaine, se divise en diverses variétés, 
toutes plus importantes que les batailles les plus renomméos. Elle 
comprend : la lutte entre les cultes, par l'éclat de leurs cérémonies, 
par l'héroisme de leurs missionnaires, ete. ; la lutte entre les écoles 
artistiques; la lutte entre les langues. On ne prend pas garde à celle- 
ei, qui est capilale ot dont les viciasitudes obscures contribuent à 
déplacer incessamment les frontières des nationalités, Le français et 

, le berbère ot l'arabo en Algdrie, le français et l'alle- 

combattent pled à pied par le livre, par l'école, par 
le discours. « En Europe, l'anglais empiète constamment aur le vel- 
tique en Irlande et dans le pays do Galles. Le français fait reculer 
tous les idiomes qui touchent à 8es frontières : Le colto on Brotagno, 
les dialectes languedociens en Auvergne, dans le Dauphiné ct la 
Guyenne, le flamand en Belgique et l'allemand en Suisse. Dans lo 
Eyrol méridional, l'italien empièle aujourd'hui sur les dialectes ger- 
maniques; lo magyar recule devant le roumain; au Canada, la fron- 
tière linguistique entre les Anglais et les Français se déplace au profit 
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protégée ou perséoutée, quand la collation des grades est refusée à 
cortaines écoles, quand le socialisme d'État sèvit, quand, en Prusso, 
par exemple, « les Polonais sont obligés dé payer eux-mêmes les frais 
de leur propre dénationalisation ». Par la persuasion, quand la propa- 
grande orale ou écrite s'exerce librement, à armes égales, mais de plus 
en plus perfoctionnées. [1 roste à faire bion dos porfectiannements à cot 
égard : « Organiser la librairie, simplifier l'orthographe, simplifier la 
grammaire » (ce qui eat un coup de patte à l'allemand !}. Cela fait, on 
verra clairement l'inutilité des persécutions et des protections, et la 
supériorité de l'imitation spontanée sur limitation contrainte. 

La lutte, à mesure qu'elle #intellectualise, cesse d'être une souf- 
france ot devient une joie do plus on plus intense; elle s'accompagne 
de moins en moins de haine ot de plus en plux de politesse. Les femmes 
peuvent y prendre part, et, quand ce progrès sera accompli, il n'ÿaura 
plus de raison de leur refuser les droitu politiques, Autant, on effet, 
elles sont impropres à la guerre, autant elles sont aptes et prédesti- 
nées à la propagande soit linguistique, soit religieuse, soit artistique ot 
littéraire, soit, avant bout, nationale, 

Nous nous trouvons ainsi conduits à étudier, après les formes dela 
lutte, celles de l'alliance, de la solidarité humaine toujours plus pro= 
fonde et plus vaste. Malheureusement, ce qué dit l'auteur à ce sujet est 
gûté par l'obsession darwinienne de cette idée de lutte où il veut faire 
rentrer de force l'idée contraire. Dans la Justice elle-même — quoi- 
qu'il dise ailleurs qu'elle est « un mode particulier de l'équilibre uni 
versol des forces », — il ne voit qu'un procédé propre « à assurer le 
triomphe des meilleurs » dans 1n bataille pour la vie. Armé de cette 
définition, il combat énergiquement trois choses qu'il met presque sur 
le mème rang : l'esclavage, le protectionnisme (cet esclavage collectif), 
et le socialisme d'État, Mais ne semble-til pas quo l'osclavage, par 





1, Du reste M. Novisow reconnaît la portée du rie limitation ; ce “ 
ne veut pas dire qu'il lui fait toujours sa part lij ei, par exemple, 5 de 
à La moyens rafionoels (progretail) ‘de La Jutis TaiiéctoalIS soul = au poitt 
de vue de Pataque, la pes omle ou écrite; au point du vue de ln 
défense, limitation. » Mais quel est done le le pa: 
sinon l'imitationt Et peut Du considérer comme un mo de défense ee 
qui, au contraire, cat le but voulu par les assuillants? — M, Novicow dit ail» 
leurs que » limitation est la forme 66 l'adaptation passice au milieu social +, 
et que lumour est l'adaptation active. Or, pourquoi cclnf Paree que «nier 
quelqu'un, c'est vouloir le rendre remblable à soi ». Autrement dit, c'est vouloir 
limiter ou qu'il nous imite, Il n’est done pas vrai que limitation et l'amour #'op- 
posent l'un à l'autre comme Je passif et l'actif. L'auteur ne le sait-il Pos; après 
Evoir écrit [p. OCT. ae ue issance d je 
lation? — (P. HR autre an par 
Et spontanée, de 'esl-d-dire 
qu 














selle, 0 voit clairement dans ce passai Feny da part ce étroite que l'auteur 
comme lout le monde, par habitude) fait à limitation. 





REVUE GÉNÉRALE. — QUESTIONS SOCIALES 637 


guerre ni conquête, sans domination universelle. Renonçons à ce rêve 
transcendant ; mais l'autre plus restreint, plus pratique, est-il dono si 
chimérique de le rèver, après tant de grands esprits, Bentham, Kant, 
Saint-Simon, parce que la réalité des faits, à l'heure présente, semble 
lui donner un brutal démenti? Regardons-y de près, il en vaut la 
peine; ne nous laissons pas éblouir par l'étincellement de toutes ces 
baionnettes et des canons miroitant au soleil des grandes manœuvres. 
Au fond, l'enthousiasme militaire est mort, la foi militaire est morte. 
C'est comme une religion frappée au cœur, se survivant dans son 
culte extérieur. « Tous les peuples, on l'a dit, emploient tout leur 
argent à préparer tous les hommes pour une guerre dont tous les peu- 
ples ont peur et dont tous les hommes ont horreur. » Preuve éclatante, 
soit, de ce que peut l'entrainement collectif, l'enracinement routinier 
des traditions belliqueuses du passé, ici comme dans le cas du duel, à 
l'encontre des vœux individuels et actuels; mais à la longue, il est 
impossible que, par les progrès de la conscience soci 
diction entre les tendances de la collectivité et les désirs des indi: 
entre les habitudes des peuples et leurs aspirations, ne se résolve 
point. Plus que ces grossissements des budgets de guerre, plus quo 
ces remuements de corps de troupes, une chose me frappe dans l'Eu- 
rope de nos jours : c'est le progrès, c'est le succès croissant, quoi- 
qu'inaperçu, de l'arbitrage international. La statistique ici est pleine 
d'espoir. Tandis que, en cinquante-quatre ans, de 1794 à 1848, on no 
compte que neuf cas d'arbitrages de ce genre, on en compte quinze en 
vingt-deux ans, de 4848 à 1870, et trente-quatre en vingt et un ans dans 
la dernière période de 1810 à 1891. L'arbitrage dans les conflits des 
nations entre elles progresse encore plus vite que dans les contlits des 
patrons et des ouvriers, où il est cependant pratiqué chaque jour davan- 
tage. En apparence, on dirait que ces classes rivales, enrégimentées en 
syndicats, n'ont que la soif de s'entre-détruire; en réalité, elles témoi- 
gnent d'un esprit de conciliation toujours plus manifeste. La multiplicité 
des conventions internationales, sous forme d'union postale ou moné- 
taire, de traités commerciaux, de traités d'extradition, de réglementation 
même et d'adoucissement de la guerre, confirment hautement cette 
induction. Visiblement, les nations de notre civilisation américano- 
européenne, se solidarisent, de plus en plus, parce que de plus en plus 
elles s'unilient. L'Europe est müre pour la résurrection de la paix 
romaine, de la paix humaine. Ce qu'un Adrien ou un Trajan a pu, en 
un temps d'assimilation bien moindre, de communications bien plus 
mal aisées, d'échanges bien moins actifs, il est singulier qu'on le dise 
irréalisable, insensé, absurde, quand toutes les barrières naturelles 
entre peuples tombent l'une après l'autre et que les barrières artifi- 
cielles subsistent seules. 

Et quand ce serait une chimère! En sommes-nous donc à une chi- 
mère près? Le reproche est curieux, adressé à quelques rêveurs géné- 
roux par notre génération crédule à tant d'utopies, à tant de réclames 
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Paul Souriau. LA SUGGESTION DANS L'ART, (1 vol. in-8° de la Bibl. 
de phil. scient.; Paris, Alcan.) 

M. Souriau est un travailleur; il éçrit bien et sait être intéressant, 
Son nouveau livre est abondamment fourni d'observations précieuses, 
dont les artistes feront leur profit aussi bien que les psychologues. 
11 me sera agréable de le montrer tout à l'heure, après que j'aurai, le 
plus brièvement possible, discuté la thèse qui forme le lien des 
divers chapitres de l'ouvrage. 

Notre cerveau est occupé à chaque moment par un défilé d'images 
qui se succèdent au hasard de nos impressions de toute sorte, et quand 
l'une d'elles persiste quelque temps et garde son relief au milieu des 
autres, nous disons alors que nous sommes attentifs. Peu importe la 
nature ou la source de l'image et l'attitude particulière de notre 
esprit: le phénomène reste le même au fond. Que l'image nous ait 
été offerte ou imposée, ou que nous l'ayons provoquée nous-même, 
qu'elle nous vienne d'une œuvre d'art, d'un discours, d'une lecture, 
d'une leçon, d'un ordre, aussitôt qu'elle est remarquée, elle tend à 
devenir plus volumineuse, à se développer suivant les lois de l'asso- 
ciation et en vertu de son propre contenu. Ce sont là des faits que la 
langue courante exprime de bien ‘des façons : nous disons qu'une 
chose nous fait penser à une autre, qu'une idée nous a été suggérée 
par un mot, qu'une lecture nous plonge dans la rêverie, qu'une 
musique nous prend tout entier, etc. Mais si je dis, selon la phra- 
séologie devenue à la mode, que telle idée a été suggestive pour moi, 
que j'étais hypnotisé par cette lecture, ou pareil à un somnambule 
en écoutant cet adagio, ce n'est jamais là qu'une autre manière de 
parler pour rendre le même sentiment, et ces nouveaux mots n'ont 
pas en soi de vertu explicative singulière. 

Une personne mise en état d'hypnose sent le parfum que son 
médecin lui ordonne de sentir, voit l'objet imaginaire qu'il lui 
désigne. Que s'est-il passé? Au point de vue psychologique, c'est bien 
le phénomène de tout à l'heure, en ce sens que l'image suggérée 
occupe pour un temps toute la conscience du sujet, mais différent 
par ailleurs, puisque la suggestion vraie se produit avec le cortège 
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ajoute aussitôt, p. 67 : « L'hypnose est un simple moyen et non une 
fin. L'art n'y a recours que pour mieux s'emparer de notre âme, pour 
retehir notre pensée sur les images qu'il nous suggère. Ce que nous 
devons lui demander, ce n'est pas le sommeil, c'est le rêve. » Le rêve 
du dormeur éveillé, nous sommes d'accord là-dessus, comme c'est 
l'hypnose de l'homme qui ne dort pas. 

Et maintenant, ces menues réserves faites, je n'aurai plus guère 
que des éloges à adresser à M. Souriau. Dans la première partie 
même de son livre, qui a pour titre l'Hypnose, on remarques, par 
exemple, de bonnes pages sur ce qu'il appelle la « fascination par dis- 
traction », et sur la puissance du rythine. « Sans doute, écrit-il à ce 
sujet, p. 47, le retour périodique des mêmes impressions peut flatter 
l'oreille, économiser son attention, lui donner le plaisir de l'attente 
satisfaite. Mais c'est là un agrément médiocre, après tout, et dont on 
se blaserait bientôt : nous verrons même que très vite tout rythme 
sonore tend à devenir inconscient. Le rythme est moins un agrément 
qu'on nous procure qu'une puissance dont on dispose; il vaut eur- 
tout par son effet d'entrainement... Nous sommes poussés en avant par 
l'attente perpétuelle de l'impulsion sonore dont notre oreille exige le 
retour. » 

La deuxième partie, qui forme les deux tiers du volume, est con- 
sacrée à l'étude de la Suggestion. M. Souriau prend soin de nous 
avertir que tout ce qu'on y va lire « est jusqu'à un certain point indé- 
pendant de la thèse soutenue dans la première partie », et pourrait 
être admis « quand on se refuserait à identifier les effets de l'art à 
ceux de l'hypnotisme ». (P. 81.) Voilà donc tous les lecteurs mis à leur 
aise; ils n'ont plus qu'à s'abandonner aveo confiance à l'écrivain, qui 
est homme de goût, un peu subtil et compliqué parfois, mais toujours 
sincère et attachant. 

Je signalerai ce qu'il dit du rôle de la main dans la composition, Il 
exagère sans doute, à mon avis (on en pourrait fournir des exemples), 
ce que j'ai nommé la « vertu d'inspiration des doigts »; encore est-il 
que l'exécution donne plus de netteté à la vision mentale du dessina- 
teur. « Ce que l'imagination propose en hésitant, écrit M. Souriau, 
p. 100, la main l'affirme. » Cela est vrai du musicien comme du d 
nateur. La routine des doigts, chez le musicien, remène dans le jeu 
de l'improvisation distraite des séries de sons, des suites d'accords; 
auto-suggestion, pourra-t-on dire, ou mieux automatisme qui s'entre- 
tient par ses propres effets. L'éducation de la main est si bien faite 
que l'exécution semble parfois être plus rapide que la pensée, parce 
que seule elle l'achève et en permet la parfaite reconnaissance; ou si 
parfois, comme M. Dauriac me le fait remarquer, elle la devance, c'est 
que le fonctionnement automatique des images motrices réagit alors 
eur l'inspiration pour la diriger, si je peux ainsi dire, à petits cou] 
De même, quand le peintre brosse vivement une esquisse, les images 
visuelles s'offrant à lui d'elles-mêmes semblent activer automatique 
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duire les bruits de la nature tels que notre oreille les perçoit? Fai- 
sons donc appel, pour complèter l'imitation, à l'imagination de l'au 
teur. Copier la nature n'est pas de l'art? Les peintres nous ont montré 
pourtant ce qu'il peut y avoir de personnel et d'artistique dans une 
copie de la nature. En somme toutes les critiques tombent devant 
cette remarque, qu'elles vaudraient aussi bien contre l'imitation pic- 
turale. En peinture comme en musique, l'imitation sera un moyen 
d'expression et non un but, un procédé de suggestion et non un jeu; 
et cela suffirait, il me semble, à la justifier, si tant est qu'elle ait 
besoin d’être justifiée. » On objectera peut-être que les bruits de la 
nature ne valent pas la peine d'être imités. Serait-il donc impossible 
que le musicien les fit entrer dans son œuvre « pour les gracieuses 
images qui leur sont associées, pour leur expression parfois si pathé- 
tique, pour leur indétermination même qui repose l'esprit et le cœur 
en nous portant à la contemplation réveuse ». A plus forte raison 
devons-nous accorder au musicien la description musicale. « Si la 
peinture, qui ne s'adresse immédiatement qu'à la vue, peut émouvoir 
par contre-coup les autres sens et nous suggérer des objets une image 
concrète où toutes leurs qualités sensibles soient de quelque manière 
représentées, pourquoi la musique, en s'adressant à l'ouie d'abord, 
n'intéresserait-elle pas lesautres sens et notamment la vue aux repré- 
sentations qu'elle nous suggère? » (Pages 186, 187, 188.) 

« Je ne cache pas mon ambition, écrit dans sa conclusion M. Sou- 
riau. Je crois que d'études poussées plus avant dans ce sens, il pourrait 
sortir des méthodes nouvelles, des procédés plus sûrs pour arriver 
aux effets artistiques qui n'ont été obtenus jusqu'ici qu'empiri- 
quement. Si vraiment l'art tire de la suggestion ses effets les plus 
plus puissants, son pouvoir ne se trouverat-il pas singulièrement 
augmenté quand il en aura pris conscience et osera s'en servir? » 
— Mais de quelle façon et dans quelle mesure ? — « C'est aux artistes, 
répond M. Souriau, à se rendre compte de leur responsabilité morale, 
et à se servir du pouvoir dont ils disposent, non pour déconcerter 
l'âme humaine, mais pour l'émouvoir noblement; non pour l'hallu- 
ciner de songes troublants et fiévreux, mais pour l'élever vers l'idéal. 
Nous pouvons ainsi nous faire d'un art qui ferait plus directement 
encore appel à la suggestion une idée très haute. Obtenir, avec un 
minimum de moyens matériels, un maximum d'effet ; être sublime par 
l'idée, simple par l'expression; autant que possible ne pas parler aux 
sens, mais prendre autorité sur les âmes; faire passer de beaux rêves 
d'un esprit dans un autre : c'est le grand artl » Certes, j'applaudis de 
cœur à ces paroles. Mais si vraiment les artistes avaient les moyens 
de pousser au vertige et d'halluciner complètement la pauvre cervelle 
humaine, n'est-il pas certain qu'ils abuseraient bientôt de leur puis- 
sance? N'en viendrait-on point à les écarter du berceau des petits 
enfants, comme la méchante fée des contes, par crainte de leurs 
maléfices? - # d 
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compensation, nous avons, pour nous consoler, un extraordinaire 
développement de l'esprit critique, non pas l'esprit qui juge, mais 
celui qui se contente d'entrer dans tous les sentiments, de les péné- 
trer tous à fond, qui est toujours chez autrui, et qui s'y trouve à 
l'aise comme s'il était chez soi, mais qui, cependant, n'a pas vérita- 
blement de chez soi, esprit qui, après s'être rempli indifféremment de 
toute sorte de pensées, opinions et croyances, en demeure totale- 
ment dépourvu, et pour leur donner place, à fait en lui-même le 
vide. — Pourtant cette anarchie intellectuelle et morale n'est-elle en 
effet qu'un absolu nihilisme? Doit-on la juger si dangereuse et si 
mébprisable? En vérité, on demande trop depuis un siècle ou deux 
à la philosophie : ce que la religion a si longtemps donné, on veut 
que ce soit elle qui le donne à son tour, c'est-à-dire un enseignement 
dogmatique, réputé infaillible, et qui s'imposerait uniformément à 
toutes les âmes. Mais les âmes so sont-elles donc affranchies d'un tel 
joug, pour se replacer aussitôt sous un autre tout pareil? Jadis on 
croyait la vérité définitivement trouvée pour tous, parce qu’elle avait 
été révélée par Dieu lui-même; maintenant chacun la cherche à ses 
risques et périls, et ne se fie plus aisément à la première qu'il ren- 
contre; il est des âmes dont la vie entière se passe ainsi à chercher 
toujours. Jadis, on se reposait dans la possession illusoire de l'entière 
et absolue vérité; mais un tel repos, pour bon nombre d'esprits, 
n'était, il faut bien le dire, que torpeur, inertie, mort intellectuelle ; 
maintenant chacun se remue, au moins, et travaille pour en acquérir 
quelque parcelle, et ce n'est pas là une agitation stérile, mais un 
fécond labeur qui atteste l'intensité de la vie spirituelle, et que les 
âmes, loin d’être endormies, veillent au contraire comme les vierges 
sages de l'Evangile, et s'occupent en attendant l'époux. Ce qui parait 
anarchie n’est donc au fond qu'activité et liberté, et ceci vaut mieux 
pour le monde intellectuel et moral que la tyrannie d'une doctrine 
unique, s'imposant à tous en apparence, sans qu'elle soit réellement 
reçue et acceptée de tous en esprit et dans la sincérité de leur cœur, 

Une des conséquences de l'anarchie dont parle M. P. est ce qu'il 
appelle l'amour du mal, et, dans un chapitre entièrement nouveau 
(chap. n), il décrit avec bien de la finesse cette perversité d'imagi- 
nation qui pousse certains de nos écrivains à se complaire et à se 
délecter dans la mise en scène de monstruosités morales, vrais cas 
pathologiques qui étonnent encore plus qu'ils n'indignent un specta- 
teur sensé. Il insiste en même temps sur les prétentions de ces singu- 
liers moralistes qui conservent de l'amour du bien juste assez pour 
goûter mieux le mal, qui entretiennent artificiellement en eux un 
reste d'idées mystiques, qui raffinent même avec elles, pour trouver 
ensuite une saveur plus âcre aux pires égarements de la chair. Îls 
seraient bien fâchés de n'y voir que la bonne grossièreté naturelle, 
ou même, si l'on veut, la bestialité qui sommeille toujours au fond de 
Yhomme; ce n'est rien mains pour eux qu'une révolté contre des 
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défenses venues d'en haut, et comme la provocation d'une puissance 
satanique qui git aa fond de l'abime. La nature toute simple ne leur 
suffit pas. il faut qu'ils la doublent pour le mal comme pour le bien 
de je ne sais quelle intervention diabolique ou divine, souvent le 
deux à la fois; et da moindre événement dans l'âme humaine ils font 
aussitôt quelque chose de tragique, où ils appellent, pour y jouer mn 
rôle, et le ciel et l'enfer. Et ceci même nous montre à l'état aigu une 
crise où l'optimisme et le pessimisme sont en lutte, où le pessimisme 
puise ses forces dans l'optimisme même; car ôtez l'un des deux, 
combien l'autre ne serait-il pas atténué? À moins que icar lorsque les 
croyances surnaturelles sont ainsi employées par des sceptiques, 
comme des machines, pour produire des effets plus grands de terreur 
ou de pitié, toujours des effets d'art, à moins, dis-je, que ces deux 
mots et celui de mysticisme avec eux ne conviennent plus ici, mais 
un mot voisin, celui de mystification. Nous serions trop bons peut- 
être de prendre ces écrivains au sérieux: nous moquer d'eux vaut 
mieux, si, comme ils en ont tout l'air, eux-mêmes se moquent de 
nous, et ne cherchent avec leur air mystique qu'à nous mystifier. 
Le chapitre nr reproduit, avec quelques détails en plus, l'article de 
novembre 18%. M. P. nous montre d'abord la science de plus en plus 
curieuse de faits mystérieux, qu'il s'agisse de magnétisme ou d'hyp- 
notisme, de spiritisme, et même d'occultisme. Distinguons toutelois 
ici l'esprit scientifique et le mysticisme proprement dit. Sur le mème 
terrain, l'un est naturellement ennemi de l'autre. Du moment quela 
science s'occupe de ces faits, c'est pour en découvrir les lois, c'est 
pour leur ôter par là même tout caractère mystérieux. À chaque pas 
que la science fait en avant dans ces régions obscures, elle y porte la 
lumière avec elle, et le mysticisme, c'est-à-dire la croyance au surna- 
turel, est forcé de reculer. — Mais la philosophie elle-même, continue 
M. P., conduit maintenant au mysticisme, celle de Comte et de 
Spencer, celle de Renouvier, celle de Fouillée et de Guyau. Toutes, 
en effet, ont ceci de commun qu'elles déclarent inintelligible le pre- 
mier principe des choses, ou, ce qui revient au même, elles ne veulent 
plus y voir une Intelligence. Le Nc3: d'Anaxagore et de Platon parait 
détroné, et depuis que ce soleil du monde intelligible et sensible se 
trouve éteint ou tout au moins éclipsé, on n'y voit goutte dans l'ori- 
gine du monde et physique et moral. C'est un chaos, un abime comme 
celui des récits bibliques avant le mot de Jéhovah : que la lumière 
soit! Et dans cette nuit désespérante pour l'esprit on sent confusé- 
ment s'agiter un je ne sais quoi, que les uns appellent Inconnaissable, 
les autres Force, ou Volonté, ou Liberté, ou parfois même Amour: 
quant à l'intelligence ou à la Raison, elle apparaît sur le tard parni 
les choses passagères de ce monde, et elle essaie d'y établir son règne, 
mais elle se trouve sans grande autorité, n'étant qu'une simple pro- 
duction, comme tant d'autres, de l'universelle et mystérieuse cause, 
au lieu d'être cette cause elle-même ou sa principale manifestation. — 
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Examinant la littérature et la critique, le mysticisme que M. P. ÿ 
trouve consiste d'abord dans la pitié pour la souffrance humaine. Mais 
si cette pitié, dont les romanciers russes ont fait une religion, a pour 
cause la solidarité de mieux en mieux sentie et comprise de tous les 
hommes entre eux, solidarité qui parait bien être une chose positive, 
un fait, et non pas seulement une croyance, où donc est le mysti- 
cisme? Et si certains critiques, comme M Brunetière, selon M. P., 
sont toujours préoceupés de l'homme ou plutôt de l'humanité, c'est 
bien là une notion assez précise, une chose même assez réelle, j'ima- 
gine, qui, pour n'être ni visible ni palpaple à la façon d'une pierre, 
n'en est pas moins.sensible aux cœurs et intelligible aux esprits; on 
a donc bien le droit de la revendiquer pour la science, puisqu'elle se 
trouve sur terre, à portée de nous, pour ainsi dire sous notre main, 
au lieu d'être reléguée comme une simple vision, une imagination 
pure, dans un monde surnaturel. Ce qui pourrait tromper, c'est que 
le catholicisme a sa part dans le mouvement mystique que M. P. 
étudie; l'Évangile est de plus en plus goûté pour la morale divine, ou 
plutôt vraiment humaine, qu'on y lit à chaque page. Mais M. P. se 
rend très bien compte que ce mouvement ne saurait être un retour 
au catholicisme surnaturel, et que l'esprit scientifique sera toujours 
là pour arrèter à temps les hommes d'aujourd'hui sur la pente qui 
mène la raison au mysticisme. Mais, certaines limites posées, le champ 
reste assez vaste où les sentiments humains et chrétiens peuvent se 
donner ensemble libre carrière. Et M. P. remarque, dans son dernier 
chapitre, développant ce qu'il n'avait fait qu'indiquer en novembre 1890, 
que déjà des choses réelles en ce monde, comme la famille, la patrie, 
l'humanité, comme la science même ou l'art pour de certaines âmes, 
peuvent devenir, à défaut d'idéal supérieur, l'objet d'une foi, d'une 
religion, pratique et contemplative tout ensemble, qui rend à la con- 
duite humaine une règle, une direction, une fin, et qui suffit à redon- 
ner un sens à la vie. C'est pourquoi on ne peut qu'applaudir à la 
conclusion trop brève que M. P. indique : ce n'est pas dans le ciel 
qu'ira de nouveau s'égarer et se perdre le mouvement sentimental 
encore plus que mystique dont il étudie la formation et la direction (il 
ne paraît mystique que parce qu'il est sentimental); c'est ici-bas, en ce 
monde même, qu'il saura trouver son véritable but, pour le plus grand 
bien de l'humanité. Qu'il rapproche les hommes les uns des autres, 
et peut-être aussi les nations, qu’il fasse régner partout, avec un peu 
plus de charité, un peu plus de justice, et il contribuera à réaliser le 
règne de Dieu sur la terre. L'individualisme, l'égoisme nous tue, dit. 
on, car l'homme a besoin de sortir de soi. Qu'il en sorte donc, mais 
il n'a pas besoin pour cela d'aller s'abimer dans le mystère de l'incon- 
naissable. Autour de lui, tout près de lui, des êtres qu'il connait sont 
la, ses proches et ses semblables, sur qui il peut répandre le trop- 
plein de lui-même, et avec eux partager son âme, ce qui est, comme 
pour les pains de l'Évangile, le meilleur moyen de la multiplier. Et 
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espaces; ce mot n'a plus aucun sens précis dans les discussions; 
M. Stallo a pu dire ‘}que l'espace des nouveaux géomètres possède 
« un pouvoir de coercition, qui rend impossibles les lignes et les sur- 
faces autres que celles qui s'adaptent à sa forme essentielle ». C'est 
un corps mystérieux. 

M. F. n'est pas entré dans la discussion technique des thèses de 
Rieman : et d'Helmhotz; et il a bien fait; car on ne peut les examiner à 
fond sans un appareil mathématique assez complexe. Quand on pré- 
tend les exposer sans formules algébriques, on s'expose à tromper les 
lecteurs. M. F. se borne à indiquer le principe d'où dérivent les nou- 
veaux sophismes : confusion des rapports spatiaux et des rapports 
numériques, subordination de la géométrie à l'algèbre. 

Pour bien entendre la théorie de l'auteur sur l'espace, il faudra lire 
avec un soin méticuleux le chapitre intitulé « Essence de la quantité 
extensive » *; — la question a une si grande importance que plus d'un 
lecteur regrettera qu'il ne soit pas un peu plus développé. Les sco- 
lastiques ne sont pas d'ailleurs d'accord sur tous les points : les uns 
trouvent l'essence de la quantité dans la divisibilité; d'autres dans 
l'aptitude à remplir l'espace; les thomistes dans lu multiplicité et 
l'ordre des parties. Sur certains points l'auteur propose, d'ailleurs, 
des vues personnelles et il regarde la quantité extensive actuelle 
comme « la manifestation extérieure d'une quantité virtuelle et 
intensive » #. 

Pour beaucoup de modernes le concept du continu est un produit 
de notre raison; mais, pour les scolastiques, nous n'avons pas d'idées 
pures; nous possédons une # « faculté supérieure aux sens, capable 
de voir dans les choses l'idée, le plan qui s'y trouve réalisé. C'est 
cette idée nécessaire, indéfinie, absolue, que l'intelligence aperçoit 
dans sa réalisation concrète et, pour ainsi dire, cachée sous l'écorce 
matérielle. » 

M. F. examine, avec soin, les relations du concept du continu avec 
les sciences de la nature; il discute, en détail, les théories des ato- 
mistes et des dynamistes. Après avoir eu beaucoup de faveur auprès 
des mathématiciens, l'hypothèse du discontinu est en voie de décrois- 
sance à l'heure présente, par suite des progrès de la science. 

Les sophismes sur la divisibilité sont les plus tenaces de tous, car 
ils se maintiennent, même dans les écoles scolastiques. Quelques-uns 
demandent # si les parties ne sont pas déjà en acte avant la division; 








4. La Matière et la Physique moderne, p. 185. 

2. Je ne crois pes, comme M. F., que Rieman ait eu des prédécesseurs ; sa 
conception de l'espace est une œuvre originale ; on à pu 8e demander, avant 
lai, pourquoi il n'y avait pas quatre dimensions, mais on ne pouvait concevoir 
avant Kant une théorie purement a priori de l'e 

3. P. 15-100. 
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anciennes conceptions sur le choc des atomes n'expliquent rien du 
tout et aient grand besoin d'être expliquées, c'est ce que personne 
ne contestera. L'auteur explique correctement ce que veut dire 
l'ancien principe physique de l'horreur du vide; c'était une loi que 
l'on croyait démontrer par l'expérience. 

M. F. croit que, d'après Aristote et saint Thomas, le vide serait 
métaphysiquement impossible # Cette interprétation est difficile à 
admettre. 

Nous engageons les personnes qui s'intéressent à l'évolution des 
idées scolastiques à lire les mémoires de M. Farges. Aucune philoso- 
phie ne peut se prêter, aussi bien que la philosophie péripatéticienne 
aux progrès des sciences. Ceux qui ont lu la Psychologie de Mgr Mer- 
cier ont pu voir que la néo-scolastique fait bon marché des formules 
qui ne peuvent plus se concilier avec l'état des connaissances mo- 
dernes. C'est l'esprit péripatéticien qui est soigneusement conservé; 
c'est lui qui assure au mouvement néo-thomiste une vitalité réelle. 





G. SOREL. 





Ernest Murisier. MAINE DE Binan. Esquisse d'une psychologie 
religieuse, in-8, 231 pages; Paris, Henri Jouve. : 

Maine de Biran a toujours eu des amis en Suisse : il y a une aflinite 
évidente entre sa virile philosophie et le libre christianisme, plus moral 
que théologique, de Stapfer et de M. M. Naville. L'adaptation de l'une à 
l'autre est l'objet même de la thèse de M. M. Le titre semble annoncer 
uniquement l'étude de la « troisième vie » de Biran; mais la thèse porte 
moins sur les conceptions religieuses que sur leurs « fondements 
psychologiques » : elle embrasse les trois vies de l'anthropologie bira- 
nienne, «en montrant dans la seconde la condition de la troisième et en 
envisagent le moyen plutôt que le but ». « Au système théologique » la 
science chrétienne doit, selon M. M., ajouter un « système anthropolo- 
gique » : à la méthode des postulats, l'observation : après être allé avec 
Kant du devoir à la liberté, il convient d'aller avec Biran de la liberté 
au devoir. 

L'auteur reproduit d'abord la doctrine de Biran sur la vie animale. 
Sans s'arrêter à cette première théorie française de l'inconscient, à cette 
conception d'une spontanéité sur laquelle pèse le fatum, comme sur un 
simple mécanisme, il se demande si de sensations confuses peut résulter 
l'idée du moi, d'une spontanéité aveugle, l'activité volontaire. La dis- 
cussion des doctrines de M. Taine et de M. Bain, qui essayent d'expli- 
quer cette double genèse, semble prématurée, car on n'a jamais pensé 
à faire de l'idée du moi un extrait de sensations inconscientes, et cette 
discussion viendrait mieux comme contre-épreuve de la théorie de 
l'effort. 

Cette théorie, l'auteur, arrivant à la vie humaine, l'expose, la défend 
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si brillamment défendu par M. Bertrand, elle n'ajoute rien qu'un chris 
tianisme plus caractérisé. Nous nous demandons si cet élément laisse 
bien intacte la vie proprement humaine. 

Que devient d'abord la souveraineté de la raison, cette « faculté de 
l'absolu », selon Biran? Dès le début, l'auteur semble soustraire la 
religion à son contrôle. Il nous dit (p. 10): « La science, qui ne peut 
engendrer la vie morale et religieuse, ne peut non plus la détruire. C'est 
identifier deux sphères absolument distinctes, c'est confondre la théorie 
avec la pratique que de faire dépendre la religion de telle ou telle 
conception scientifique. » Est-il bien permis à l'auteur d'asseoir ensuite 
les conceptions religieuses sur des « fondements psychologiques », ou 
même « à la foi d'ajouter la science »? Le faire, c'est reconnaitre la 
solidarité de la science et de la foi, et accepter pour la foi le bénéfice 
de cette solidarité, c'est, semble-til, en accepter les risques. Sans ge 
confondre, ces deux principes d'affirmation doivent s'accorder dans 
l'homme, « animal logique »; autrement l'un élimine l'autre, et si la 
foi peut tenir rigueur à la science, la soience peut éconduire la foi. 
Schérer et Renan en sont de notables exemples, et combien l'ont . 
éprouvé, surtout après eux! Le libre examen veut être accepté avec 
tous ses devoirs, mais aussi avec tous ses droits. Je dois, dans la mesure 
de mes forces, éprouver toutes mes idées, toutes mes croyances et 
si je reconnais, comme il arrive souvent, un écart entre mes croyances 
et leurs raisons, la bonne foi m'oblige à modifier ma foi. 

Que devient, d'autre part, l'efficacité de l'effort? Pour exalter le moi, 
Biran avait appauvri la vie animale, en la réduisant à la passivité et 
à l'inconscience : pour exalter la vie religieuse, la vie chrétienne — 
c'est tout un aux yeux de l'auteur — M. M. diminue la vie proprement 
humaine. L'idéal moral, stoicien ou kantien, lui paraît inaccessible à 
l'homme simplement homme. N'est-ce le sort de tout idéal digne 
de ce nom? Quel chrétien a jamais réalisé le sien, atteint cette paix 
impossible que M. M. nous promet pourtant (p. 210)? L'auteur voudrait 
avoir le « Journal intime » des sages satisfaits d'eux-mêmes, et encore, 
s'en défiant comme le vulgaire se défie des « Vies des saints », il serait, 
ce sembie, bien tenté d'y écrire le mot de saint Augustin : splendida 
vilia. « Les meilleurs, observe-t-il, sont les plus mécontents d'eux- 
mêmes. » Si ce mécontentement de soi est la mesure de la misère 
morale, le christianisme ne nous guérit pas, car il accroît cette dispo- 
sition. Dans gon zèle religieux, l'auteur condamne finalement l'homme 
à l'impuissance : « Pour accomplir la loi morale, nous dit-il (p. 197), 
tous les efforts humains restent infructueux ». A quoi bon, dès lors, un 
stérile effort et une liberté corrompue, qui n’est plus que la nécessité 
du mal? J'entends bien la réponse : la grâce est là. Encore faudrait-il 
nous laisser une anse par où elle puisse nous saisir. La misanthropie 
sera-t-elle toujours le commencement de la charité chrétienne? 

La sévérité de M. M., hâtons-nous de le faire remarquer, n'atteint 
que la nature humaine : sa critique est aussi modérée que son infor- 
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M. Saint-Paul étudie d'abord le visuélisme et le verbalisme, qui se 
mêlent et s'équilibrent plus ou moins chez un même individu, de façon 
à rendre parfois difficile à trouver la formule qui les exprime. Les types 
extrêmes sont au contraire très nets. « En résumant cinquante obser- 
vations écrites par les premiers (les visuels), on en tirerait la phrase 
caractéristique suivante : « Nous pensons des images, nos pensées se 
projettent devant nous en tableaux; nous n'employons le mot que 
contraints de le faire; nous raisonnons sur des peintures et non avec 
des mots et des phrases; notre travail mental d'idéation n'emploie ni 
la conjonction, ni le verbe, ni d'une façon générale un terme abstrait. » 
Chez les verbaux, au contraire, l'image devient « un minimum, un 
maigre substratum décoloré et indécis. » 

Certains verbaux sont verbo-visuels, d'autres verbo-moteurs, d'au- 
tres verbo-auditifs. « 11 ne semble donc, conclut l'auteur, exister 
aucune relation entre le visuélisme, le verbalisme et la formule endo- 
phasique. » Il ne semble non plus exister aucune relation entre cette 
formule endophasique (type de la parole intérieure) et la qualité de 
l'organe récepteur. 

Il est à noter qu'un grand nombre de personnes dont la mémoire 
visuelle est très bonne sont myopes. « Je suis très myope depuis l'en- 
fance, dit M. Alphonse Daudet, portant 2 4/2 et 3; mes professeurs à 
Lyon n'ont jamais voulu me croire et je suis sorti du lycée sans avoir 
su faire une circonférence au tableau. Cependant ma mémoire visuelle 
est bonne, ma mémoire de localisation est telle qu'aux expositions je 
me rappelle la place d'anciens tableaux à dix ans de distance et ma 
pensée superpose les récents sur les anciens d'une façon fatigante. » 

Le second chapitre est consacré à la « formule endophasique » 
n'est pas une formule endophasique, il n'en est pas mémetrois; on en 
trouve autant que d'individus, car si beaucoup emploient les mêmes 
procédés, la similitude n'est jamais complète. » 

Et, tout d'abord, le fait qui frappe M. Saint-Paul est celui-ci : Presque 
tous les individus emploient en certaines circonstances, spontané- 
ment, sans chercher à le faire, le procédé d'articulation mentale. Chez 
les uns, il indique la préocoupation, cher les autres la joie, la douleur, 
la peur, l'admiration, quelquefois il est produit par l'influence de 
l'introspection. Les différences individuelles sont trop profondes pour 
qu'on puisse tirer de ces faits des lois générales. 

L'articulation verbale se joint souvent à l'audition mentale. 11 y a 
ainsi plusieurs types d'auditivo-moteurs verbaux. Chez les uns, l'ap- 
port des images verbales auditives et des souvenirs d'articulations 
est simultané, ce type doit être rare et l'auteur ne l'a pas rencontré; 
d'autres parlent leurs propres pensées et entendent les mots expri- 
mant les pensées qu'ils prêtent à autrui, d'autres sont tantôt verbo- 
auditifs, tantôt verbo-moteurs selon la nature de leurs occupations, le 
plus ou moins de précision de leurs pensées. 

Après ces considérations générales, M. Saint-Paul étudie le verbo- 
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Le verbo-moteur apprend par cœur en récitant mentalement et 
même à voix basse. La mnémotechnie instinclive des moteurs se 
fait naturellement d'images visuelles, quand la chose est possible; 
quand elle ne l'est pas, leur tendance est de créer « des relations 
rationnelles ou artificielles, souvent tout à fait baroques entre les 
idées exprimées par les mots qu'il s’agit de retenir ». 

Dans la majorité des cas l'élocution des verbo-moteurs est supé- 
rieure à celle des verbo-aud et à celle des verbo-visuels purs. On 
trouverait assez souvent chez eux la myopie et la diminution de la 
mémoire visuelle verbale. 

Le verbo-visuel moteur est un autre type dont l'existence parait 
hors de doute à M. Saint-Paul, il est caractérisé par ce que « l'apport 
des images visuelles et motrices verbales est chez lui simultané », 
l'audition même secondaire est très atténuée ou complètement effacée 
chez lui. Par exemple, M. le D' A. Leniez écrit : « Je n'appartiens nul- 
lement au type auditif, et je ne me souviens pas de l'avoir jamais 
employé, malgré une longue observation assidue de mes procédés 
intellectuels; je me sers assez souvent du type visuel (je ferai remar- 
quer à ce propos que je ne vois jamais ma pensée écrite de mon 
écriture, elle est toujours représentée par des caractères d'impri- 
merie) ; je suis surtout moteur, mais à l'articulation verbale intérieure 
s'associe sans cesse chez moi la lecture mentale des mots de mes 
pensées, jamais leur audition intérieure. » 

Les verbo-visuels se représentent les mots de leurs pensées écrits 
ou imprimés. « Ceux que j'ai rencontrés, écrit l'auteur, lisent des 
caractères noirs sur fond blanc; je n'ai point trouvé chez eux de 
verbo-vision colorée, si l'on excepte cependant cette particularité 
qu'ils peuvent évoquer des phrases dont les mots sont écrits à l'encre 
rouge ou à l'encre violette, mais ils ne paraissent pas donner sponta- 
nément à certains mots une couleur spéciale. » 

On ne peut encore donner un portrait psychologique complet du 
verbo-visuel, ce type n'est pas très fréquent. 

Le type auditivo-visuel verbal est très rare; aussi, M. Saint-Paul 
ne l'a rencontré que deux fois, chez M. Léon Daudet qui dit : « lorsque 
je pense, il me semble qu'on me chuchote ma pensée, mais en même 
temps je la vois écrite et de mon écriture », et chez M. Jacques Nor- 
mand. « Lorsque je pense, dit ce dernier, à un travail à faire (vers 
surtout), je vois les mots imprimés. Quand mes pensées sont quel- 
conques, en dehors de mon travail, je les entends plutôt; je prononce 
rarement. » M. L. Daudet est auditivo-visuel verbal par simultanéité, 
M. J. Normand par alternative. 

Enfin le type indifférent parait très rare aussi. L'auteur n'a jamais 
rencontré d'indifférent par simultanéité, beaucoup de personnes se 
déclarent, au contraire, « indifférentes par alternative», mais une seule 
observation parait à M. Saint-Paul indiquer véritablement l'équilibre. 

Le troisième chapitre est consacré aux documents. M. Saint-Paul 
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REVUE DES PÉRIODIQUES ÉTRANGERS 


Voprosy filosofii i psichologti. 


Problèmes de philosophie et de psychologie, revue dirigée par N. Grote. Moscou, 
année JIl. n° 45, et année IV, n° 46, 1893. 


V. Rosanorr. Le but de l'existence humaine (fin; No 15, p. 4-3). — 
Dans la morale chrétienne, qu'il semble d'ailleurs tenir pour révélée, 
l'auteur voit l'expression de la suprème sagesse, 11 combat les doc- 
trines utilitaires qu'il rend responsables des malheurs du temps et des 
décadences multiples qui avilissent l'âme contemporaine. 


F. CHaRiTONOrr. Du problème de la conscience (continuation ; N° 45, 
p. 32-52). — L'auteur définit l'acte conscientiel : une juxtaposition d'un 
état perceptif présent à un état passé. 





A. Kozuorr. Le positivisme de Come (deux articles : N° 15, p. 53- 
70, et Ne 16, p. 41-70). — Au début de cette critique peu favorable à 
Comte et au positivisme, une anecdote édifiante. 

Très ingénument, M. Kozloff nous conte que sun étude lui fut refusée 
en 1881 par la revue russe pour laquelle il l'avait écrite, Il ne fallait 
pas, à ce moment, songer à déprécier, en Russie, la doctrine qui ralliait 
les meilleurs esprits. Mais combien les temps ont changé, et comme 
les idées ont marché vite! Si rapide a été, sous certains rapports, le 
mouvement idéologique des dix dernières années, qu'aujourd'hui 
M. Kozloff et sa polémique nous frappent par leur air étrangement 
vieillot. 


N. GroT. Fondement du devoir moral (Ne 15, p. 71-14). — Conti- 
nuation de l'intéressante étude dont nous avons longuement parlé dans 
le numéro de décembre de la Revue. L'auteur analyse et classifie les 
formes typiques de l'eudémonisme auquel il ramène les principales 
doctrines morales de l'antiquité et des temps modernes. 


V. PRÉOBRAJENSRY. Friedrich Niet:che : Une critique de la morale 
de l'altrüisme (N° 15, p. 115-460). — C'est avec un véritable plaisir que 
je signale ici cet impartial exposé des curieux paradoxes de Nietzche. 
La tentative n'est pas sans mérite dans un pays où les délits d'opinion 
et les attaques contre les dogmes établis attirent encore à leurs auteurs 
des châtiments plus sévères que les crimes de droit commun. Du com- 
mencement à Ia fin de son excellent article, l'écrivain russe a le rare 
bon goût de laisser parler Nietzche seul, sans se laisser tenter un ins- 
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et d'un moralisme impotent, pour accomplir cet acte de suprême jus- 
tice et de suprème logique. Car la raison signale et proclame l'homo- 
généité et l'égalité des êtres; mais, seul, l'amour traduit le verdict 
rationnel par l'acte; seul, il nous force d'agréer, en notre sentiment 
intérieur, et d'affirmer, par notre volonté de vivre, le rang absolu 
d'autrui dans l'échelle des existences. Dans un autre article, M. Solo- 
vieff disserte, avec son éloquence habituelle, sur les causes qui jus- 
qu'ici empéchèrent la rénovation de l'humanité par ce grand fait 
d'ordre psychique, l'amour entre l'homme et la femme. Malheureuse- 
ment, la place nous manque pour ‘suivre l'habile et ingénieux écrivain 
dans les sentiers fleuris où nous conduit sa verve toujours originale et 
son imagination souvent évocatrice de belles ou nobles images. Qu'il 
nous suffise de dire que lui aussi semble, comme Nietzche, être 
hanté par la radieuse vision de l'Étre supérieur, de l'Uebermensch; 
seulement, sa « marche à l'étoile » n'exige pas de nos faibles efforts le 
mépris hautain de toute morale traditionnelle. Le « Werdet hart » du 
farouche Saxon est remplacé — grâce en soit publiquement rendue à 
l'équitable âme slave — par une maxime infiniment plus douce. 


N. Piaskovskv. Pirogoff psychologue, philosophe et théologien 
(NP 46, p. 1-24). — Cette étude sur les idées morales et religieuses du 
célèbre chirurgien, basée en partie sur une autobiographie posthume 
et un journal intime déjà publiés, ne nous apprend rien de bien neuf 
ni de bien intéressant. L'article de M. Piaskovsky permet de cons- 
tater une fois de plus que les qualités requises pour produire un 
savant anatomiste et un grand praticien s’allient sans peine avec celles 
que le monde considéra de tout temps comme l'apanage et l'ornement 
du bon chrétien, de l'époux modèle, du père de famille prévoyant, du 
citoyen soumis aux justes lois et critiquant avec modération les lois 
injustes, etc. 


PiEnnE BOBORYKINE. La Beauté, la Vie et la Création esthétique 
Ge 46, p. 71408). — M. Boborykine est non seulement un romancier 
de premier ordre, c'est encore un théoricien du Beau, un esthète, un 
critique d'art des plus remarquables. Disciple de l'école expérimentale 
en psychologie, familiarisé de longue date avec les doctrines et les 
travaux des Sainte-Beuve, des Taine, des Hennequin, des Sully-Prud- 
homme, des Guyau, des Séailles, des Souriau, des Brunetière en 
France, des Wundt, des Brücke, des Weber, des Helmholtz, des 
Ettingen, des Fechner en Allemagne, des Bain, des Spencer, des 
Sully, des Grant-Allen, des Galton en Angleterre, il expose sobre- * 
ment et défend avec bonheur les méthodes de la critique positive et 
les vues nouvelles sur l'essence des manifestations artistiques. Il exa- 
mine en passant le seul ouvrage d’une portée théorique qui ait paru 
en Russie, depuis quarante ans, sur la philosophie de l'art. Il prouve 
sans peine que ce traité, dû à la plume de l'éminent publiciste Tcher- 
nichefsvy, travestit et interprète faussement l'esthétique hégélienne. 
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supérieure. Aussi sont-ils nombreux de nos jours, et de plus en plus 
pressants et hardis, les chercheurs d'issue à ce dilemme fatidique. 
M. Grote consacre son étude à deux représentants extrêmes, mais typi- 
ques, du déchirement moral contemporain : Tolstoi et Nietzche. Très 
curieuses les pages où l'auteur met en contraste ces deux « désar- 
gonnés » de la chevauchée incohérente de l'esprit nouveau dans les 
champs sans fin de l'Idéal; mais meilleures encore, pent-être, celles 
où, faisant valoir leurs similitudes secrètes, il nous les présente ainsi 
que les frères siamois d'un même mouvement de protestation contre 
l'amollissement et les basses hypocrisies de l'âme moderne. Nous ne 
saurions toutefois souscrire aux conclusions finales du critique russe. 
Il nous semble retomber dans l'ornière commune en demandant à la 
philosophie, à « la science des sciences », un dernier et sérieux effort 
pour jeter les bases d'une éthique conséquente à elle-même et plus 
appropriée aux besoins du milieu social. C'est au savoir partioulier, à 
la science naissante des sociétés, que ce problème incombe, dans son 
ensemble et dans toutes ses parties, 


P. ASTAFIEFF, La genèse de l'idéal moral du décadent (N° 16, 2° par- 
tie, p. 56-15). — Le titre promet plus, ou autre chose, qu'il ne tient. 
Il s'agit une fois encore de Nietzche, dans lequel M. Astafieff aperçoit 
un décadent de marque, un grand saint, un apôtre de la morale anar- 
chique. Cette doctrine immonde est à peine digne de la voirie, au juge- 
ment de l'auteur, un orthodoxe fulminant qui, du reste, ne se montre 
guère plus tendre pour la morale altruiste, socialiste et utilitaire. Ses 
préférences, sa dévotion appartiennent exclusivement au devoir incon- 
ditionnel, à l'impératif catégorique de Kant. Cet article, au surplus, 
fourmille de contradictions, et, dans le sens que l'auteur lui donne, le 
terme de décadent devient un stigmate vague qui s'applique avec indif- 
férence aux thèses les plus notoirement opposées. Il suffit, pour cela, 
qu'elles froissent les convictions religieuses de l'auteur, ou qu'elles 
dépassent des horizons dont l'étroitesse ne se discute plus. Les bril- 
lants paradoxes de Nietzche forment un filet aux mailles fines et ser- 
rées dans lesquelles se laissent facilement prendre les poissons de 
taille médiocre. 

Signalons encore, dans les numéros de novembre-décembre et de 
jenvier-février de la revue moscovite, les articles de MM. 4. Wedensky 
(Étude critique sur un philosophe russe récemment décédé, M. Kou- 
driavtzeff); W. Tchige (A propos du second congrès de psychologie 
expérimentale à Londres et du troisième congrès d'anthropologie ori- 
minelle à Bruxelles); N. Wagner (Questions de z0opsychologie); 
N. Lange (savante étude sur les lois de la perception); P. Sokoloff 
(Sur la méthode en psychologie); Prince Serge Troubetskoy (Des attri- 
buts de la conscience); N. Ivantzo/f (Qu'est-ce que l'induction?) et 
L. Lopatine (même sujet). 
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général plus rapidement tracée que la ligne la plus courte (fig. 1). De 
même, si on trace, dans le même sens, deux ceroles de diamètre diffé- 
rent, la circonférence du grand cercle est tracée plus rapidement que 
celle du petit. 

Ce n'est pas par un effort conscient et volontaire que l'on propor- 








Fig. 1. 


tionne la vitesse de la main à la longueur à parcourir; l'acte d'adap- 
tation est involontaire et irréfléchi. Tout se passe comme si on voulait 
égaliser les temps pour des figures graphiques de grandeur différente. 

2 Dans toute ligne régulière qui est tracée avec la main, ligne 
droite ou ligne circulaire, le mouvement est plus lent au commence- 
ment de la ligne et à la fin, que dans son milieu (voir fig. 1). — Si 
on consulte le témoignage de la conscience, on admettra que pour 
faire un trait court, on garde une vitesse uniforme; c'est une erreur; 
le mouvement, d'abord lent, s'accélère, puis atteint une vitesse uni- 
forme, et ensuite la vitesse décroit, peu de temps avant la fin du trait. 

Ces modifications de la vitesse s'observent dans toutes les espèces de 
lignes, qu'elles soient faites à main levée ou à la règle, et quelle que soit 
leur direction. £ 

3 La vitesse varie avec le sens du mouvement. — Si on trace des 
mouvements rectilignes de droite à gauche, puis de gauche à droite, 
en ne se préoccupant pas de la vitesse à donner à la main, les mouve- 
ments horizontaux de gauche à droite, qui sont les plus naturels pour 
nous (ils existent en majorité dans notre écriture), sont exécutés aveo 
une plus grande vitesse que les mouvements en sens contraire, c'est- 
ä-dire de droite à gauche. Ceci semble nous indiquer que ces derniers 
mouvements sont plus difficiles. Les traits obliques de bas en haut et 
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Fig. 





de gauche à droite sont exécutés aussi avec une très grande vitesse. 

4° Un mouvement est d'autant moins rapide qu'il doit satisfaire à 
un plus grand nombre de conditions. — Ainsi, lorsqu'on se propose 
de faire une ligne droite entro deux points de repère, le mouvement 
est plus lent que si la longueur do la ligne est laissée à l'initiative de 
la main. De mème, une ligne qu'on s'efforce de faire droite est moins 
rapide qu'une ligne faite négligemment, et qui présente des irrégula- 
rités (fig. 2). 
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De même, un cercle est tracé plus lentement qu'ane ligne droite, par 
suite de la nécessité de le faire régulier. 

De même encore un dessin de mémoire d’une tête, ou une figure 
géométrique dessinés avec soin indiquent une certaine lenteur de ls 
main. 

5° Tout changement brusque dans la direction détermine un ralen- 
tissement de vitesse. — Lorsqu'on trace un angle, le sommet de l'angle 
est exécuté plus lentement que les côtés. La comparaison des deux 
angles contenus dans la figure 3 est curieuse à ce point de vue; l'angle 








de gauche est formé par l'intersection de deux lignes droites; l'angle 
de droite a été tracé volontairement par la main, qui a d'abord tracé 
un des côtés de l'angle, puis, arrivée au sommet, a changé de direction 
pour tracer le second côté ; les deux figures portent l'indication de cette 
différence de facture; et une étude soigneuse du pointillé suffirait 








à indiquer comment elles ont été exécutées : en effet, l'angle de droite 
est le seul dont le sommet a été tracé lentement. 

Du reste, les changements de direction, quels qu'ils soient, exigent 
un ralentissement du mouvement; et ce ralentissement est d'autant 
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de même, ai on prie une personne d'écrire les lettres de l'alphabet, 
elle les écrira plus lentement que les lettres formant le corps d'un mot; 
cette lenteur dans l'attaque du trait, nous l'avons déjà observée, sous 
une forme plus simple, dans le tracé d'une ligne droite. Il est pro- 
bable que l'usage d'unir les lettres dans l'écriture (tandis qu'elles 
restent séparées dans l'impression) vient de la remarque inconsciente 
qu'on gagne du temps en unissant les lettres. En troisième lieu, notons 
la forme du trait; les jambages qui se font en ligne droite, comme 
dans les p, les g, les , sont plus rapidement tracés que les parties 
courbes des lettres {voir fig. 5); dans une lettre sans jambage, comme 
l'u ou l'm, tout ce qui est ligne droite est également tracé plus rapi- 
dement que le reste; les lignes courbes sont d'autant plus rapides 
qu'elles appartiennent à un cercle de plus grand rayon. Enfin, en 
quatrième lieu, certaines direotions semblent plus faciles à suivre que 
d'autres; ainsi les mouvements de bas en haut et de gauche à droite 
paraissent être les plus rapides de tous. 














Fig. D 


Résumons : la vitesse de la main est modifiée par quatre facteurs 
principaux : la grandeur totale de la lettre, la liaison des lettres, la 
forme du trait et sa direction. Ces modifications de la vitesse sont trop 
délicates et trop régulières pour être le résultat d'un effort volontaire. 
Du reste, le scripteur n'en à pas conscience. 

Nous nous sommes proposé, à cette occasion, de rechercher les 
modifications qui se produisent dans l'écriture, quand on donne à la 
main son maximum de vitesse. La question qui nous intéressait était de 
savoir si l'influence que la direction et la forme des traits exercent 
sur la vitesse de la main cesse d'agir ou est modifiée pendant une 
écriture très rapide. 

Le gain du temps, dans l'écriture rapide, tient souvent à ce qu'on 
rapetisse les lettres, ce qui raccourcit le chemin parcouru par la plume. 

Dans tous nos spécimens, ou presque tous, l'écriture, en devenant 
plus rapide, se rapetisse. Comme ce n'est pas là, à proprement parler, 
le sujet de notre étude, nous passons; notre but est d'i 
rapidité du trait. 

Notons, à titre de documents, les faits suivants : 

1° On multiplie les liaisons de lettres ; 

2e On déforme les lettres, de manière à agrandir les courbures; cer- 
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Ceci dit, reprenons l'examen du mot diapason qui est représenté 
dans notre figure 5. Ce mot, nous le rappelons, a été écrit avec une 
vitesse modérée. La vitesse maxima de la mai été atteinte en tra- 
gant une partie de la lettre D. 2 centimètres de cette lettre ont été 
parcourus avec une rapidité de huit centièmes de seconde. La vitesse 
minima peut être prise dans le jambage terminal de l's qui a été décrit 
environ 41 fois moins vite. Donc, en résumé, le rapport entre le maximum 
et le minimum de vitesse a été, pour le mot que nous étudions, de 
41 à 4, et la vitesse la plus grandè a été de 4 centièmes de seconde pour 
un parcours d'un centimètre. 

Nous donnons, ci-après, l'indication d'un certain nombre de points 
appartenant à des traits choisis arbitrairement sur la figure 5. Les 
lettres sont celles de la figure; ainsi l'écart marqué C sur la figure se 
retrouve sur la légende avec la même lettre C, et on voit qu'il est de 
2 centimètres et comprend 13 points. 














Écarts de ? cent. Écaris de 1 cent.  Écartedei/2cent.  Écarts de 1 millimét. 
A. 10 points. D. points. . G. 410 points. N. 5 points. 
B. 4 — E. 1 — H 4 — 
GC. 13 — F. Courbe dont K. 5 — 


la corde estde L. 43 — 
4 cent. 45 points. 


Pour permettre d'utiliser ce tableau, nous ajouterons que l'inter- 
valle de temps qui s'écoule entre deux points est, dans le premier 
tiers du mot, égal à 0",0082; dans le second tiers, égal à 0”,009, ét dans 
le troisième tiers. égal à U”,0096. 

Les calculs effectués au moyen de ces données montrent que la 
vitesse en K est double de celle en G, la vitesse en H est triple de celle 
en L; la vitesse en A est quadruple de celle en G, quintuple de celle en 
H et décuple de celle en N. (La figure 5 ayant été réduite environ d'un 
tiers, il serait peut-être difficile, même en l'étudiant à La loupe, d'en 
compter exactement tous les points.) 

A. BINET ET J. COURTIER. 
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d'autant plus apparents que les pulsations de la plume dans l'unité de temps 
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Monsieur le Directeur, 


Permettez-vous une remarque à un simple lecteur ? 

Pourquoi la Revue philosophique qui de plus en plus se préoccupe, 
avec raison, des sciences sociales, n'apporterait-elle pas dans leur étude 
la rigueur scientifique et la précision de termes qui lui ont si bien 
réussi dans le domaine philosophique? C'est en sociographie surtout 
qu’une science est une langue bien faite. 

Avant d'étudier le socialisme, il conviendrait de bien s'entendre sur 
le sens de ce mot. Or, dans le numéro de mai, j'en trouve deux défini- 
tions dissemblables. Pour un de vos collaborateurs (page 510), c'est la 
force publique agissant conformément aux règles d'un Etat rationnel : 
pour un autre (page 541), c'est l'action commune et l'entente libres, 
d'ailleurs compatibles en principe et d'une manière générale avec 
l'initiative privée (lignes 4 et dernières). 

Avant d'admettre deux socialismes très différents et même contradic- 
toires, ne faut-il pas choisir entre ces deux définitions? Et si, comme 
je crois, la première est admise en science par les partisans comme par 
les adversaires du socialisme, pourquoi la seconde ? 

Agréez, etc. Un lecteur. 
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